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SUR UN 
MANUSCRIT DE JACOPONE DA TODI 


CONSERVÉ 
A LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE COPENHAGUE 


La Bibliothèque Royale de Copenhague conserve un manu- 
scrit contenant les laude de Jacopone da Todi, qui n’a pas, à 
ce que je sache, encore attiré l’attention des spécialistes. Le 
manuscrit — Ny Kgl.S. 8° 628, — fut acquis par la Bibliothèque 
de Copenhague en 1920. Sans être de première importance, il 
offre — au même titre que tous les manuscrits du poète fran- 
ciscain — un réel intérêt et me paraît mériter une description 
détaillée. C’est cette description que je voudrais faire ici et je 
l’accompagnerai de quelques remarques sur la place du manu- 
scrit dans la tradition jacoponienne ainsi que d’un spécimen de 
la langue qu’il représente. 

Le manuscrit de Copenhague est un.volume in-8°, en par- 
chemin, mesurant 100 >< 115 mm. La reliure est en peau 
blanche un.peu rognée sur le devant. Au dos en lettres modernes 
Laudi del B. Jacopon(e] da Todi. M. S. Les feuillets, 
numérotés de 1 à 159, sont précédés de deux feuillets de garde 
en papier et suivis d’un feuillet de papier. Les épigraphes (en 
italien) qui précèdent chaque pièce, les didascalies des pièces 
dialoguées et les sous-rubriques ou explications qui figurent dans 
certains morceaux, sont en rouge. L’initiale de la première 
strophe de chaque pièce, également en rouge, est richement 
ornée, les ornements occupent souvent plus de la moitié de la 
marge de gauche et s'étendent même quelquefois le long de toute 
la page. Jusqu’au f° 118 inclus, chaque page contient 25 lignes, 
à partir du f° 119 les pages sont réglées et contiennent 31 lignes 
(excepté 157 r° qui en a 32). Même écriture dans les deux 
parties. Chaque strophe commence par une initiale majuscule 


Romania, LII. I 
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écrite un peu en dehors du texte. Chaque vers occupe une ligne, 
exception faite pour quelques passages de certains morceaux 
de la seconde partie. 

Quant à l’âge du manuscrit, on n’a comme critérium que 
l'écriture qui me paraît être de la seconde moitié du xiv° ou, 
au plus tard, du commencement du xv° siècle. Les abréviations 
sont assez fréquentes, surtout vers la fin et dans les morceaux 
en latin. 

Fol. 1 r°, le recueil commence par la lauda Woi che auete fame 
del amore, qui finit f. 11 r°. Suivent,f. 11 v° jusqu’à 155 r°, 
94 pièces dont la dernière, f. 154 v°, est Lo pasiore per mio pec- 
calo posto n'a for de l'ouile. 

Après la fin de cette pièce, onlitf. 155 r° en lettres rouges : 
« Qui finisce le laude de sancto fra iacobo de tuterto ordiuis fra- 
trum minorum le quale son dittate in uulgare per consolatione 
et profecto di nouïtij et proficienti et perfecti in uita eu[anJgelica la 
quale e decta via de la croce. Multa alia fecit hic frater iacobus 
quæ non hic sunt vtilia et deuota. Questa laude che seguita feci 
un altro seruo di dio. homo per lo uiso audito gusto odorato 
et tacto l’anima a refectione et delecto nel signor yesu quando 
l’anima e trasformata in esso. » 

La dernière phrase sert d’épigraphe à la lauda est faccio 
lamento, qui se termine en bas du fol. 156 r°. 

Les ff. 157 v°-159 r° (trois lignes) sont occupés par la table 
des pièces contenues dans le recueil. Cette table est dressée par 
ordre alphabétique avec cette seule exception qu’elle commence 
par le premier morceau du recueil Woi ch auete fame del amore, 
qui aurait dû occuper la dernière place suivant l'alphabet. Trois 
pièces manquent à la table : 

La superbia de laltura, f. 79 v°-81 v° 

Uno arbor e da dio piantato, f. 138 v°-140 r° 

Jesu faccio lamento, f. 155 r°-157 v°. 

La plupart des pièces sont du nombre de celles qu’on est 
d'accord pour regarder comme authentiques, tandis que 
quelques-unes ne sont attribuées à Jacopone que par un cer- 
tain nombre de manuscrits de valeur inégale. Leur authenticité 
est donc sujette à caution. C’est le cas entre autres pour la pièce 
qui suit la lauda Guarda che non cagi migo guarda et qui accupe 
les ff. 122 v°-127 r°. C’est, pour en citer l’épigraphe, un recueil 
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UN MANUSCRIT DE JACOPONE DA TODI 3 


de « Prouerbij morali pieni de sententie » en alexandrins !. 
Elle commence ainsi Per cio ch i omini domandan. 

Quelquefois, il y à entre deux laude un morceau en latin ou 
en prose italienne. Quelques-uns de ces morceaux n’ont pas 
été publiés d’après d’autres manuscrits — du moins à ma con- 
naissance — et je crois utile de les reproduire ici. 

Fol. 28 r° à la suite de la pièce bien connue Donna del para- 
diso, on trouve le passage suivant : 

« Tanto e la uirtu dela continua meditatione dela morte de 
yesu christo che tegnardola spesso nel cuore et abiandola dinanti 
agli ochi dela mente nesuna libidine et nesuna nequitia del 
inganno diabolico puo soperchiare | omo et continuo tutto 
l esercito dela morte del peccalo fi vincto dala so presentia. 

F° ro0 r°-100 v°, se trouve la pièce suivante, en italien qui, 
dans l'édition vénitienne et le ms. de Paris 607, figure en latin. 

« Espergiscite adonque animachristiana la qual legi etodi queste 
cose, pensa piu deuotamente, cerca frequentemente, contempla 
humilmente et medita frecuentemente nel to redemptore et cauo 
cioe chrisio | abisso de | umilita per la qual el desese ale to 
basseçe. Pensa | escesso dela carita per la qual 1 a sustegnuto 
morte cusi amara per le cose inimighe. Considera 1 afecto dela 
isextimabel pieta per la qual seruerdote XXXIII anni porto le 
tue vilissime soçure et abominabel miserie per soc gran delitie, 
et queste in questa laude predicta piu deuotamente fi manifestate, 
le qual cose cognoscendo tu per so dono ace”dite in so amore. 
De la [do]lceça del qual siando tu asorto et desleguandote per 
feruore tu corri humilmente nelli abraçamenti de quello, el 
quale e tutto desiderabile, et abraciando quello et siando abrac- 
ciato da quello tu te reposi sopra questo paruulo nato per te 
cun tutta forteca et dolçeca de cuore. Lacta quello cus la uirgi- 
nita. Inuolgilo cux humilita. Notricalo cun la carita. Lactalo 
cur la madre che 1 lacto, portalo cun la madre che 1 porto, 
seruilo cun la madre che 1 serui, acioche finalmente tu regni 


1. M. B. Brugnoli divise, dans son ouvrage Le Salire di Jacopone da Todi, 
les laude qui ont été attribuées à notre poëte en trois groupes selon la proba- 
bilité plus ou moins grande de leur authenticité. Je ne comprends pas les rai- 
sons pour lesquelles il a placé les Prouerbij dans le premier groupe, celui des 
pièces d'une authenticité certaine. Rien ne parle en faveur d’une pareille 
appréciation. Voir Galli, Giorn. stor., LXVI (1915), p. 222. 
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cu esso cux la madre regnante prestandotele benignamente 
quello el quel uiue e! regna per omuia secula seculorum. » 

F° 138 r°-138 v°, après la lauda qui commence © signor mio 
per cortesia, figure le morceau latin en prose qu’on retrouve 
aussi bien dans l'édition vénitienne que dans les mss. 607 et 
$59 de Paris et qui commence Ne forte aliquis pulet. 

F° 148 v° on lit, après la lauda Jesu Christo se lamenta, la 
lauda latine Frigescente caritatis, qui manque aussi bien d’épi- 
graphe que d’initiale coloriée et ornée. Cette lauda se retrouve 
dans l’édition vénitienne:. 

Ajoutons que la prose insérée dans la pièce Frate ianni dala 
uerna, fol. 159 v° est, dans notre manuscrit, en latin ?. 


Le ms. de Copenhague appartient au groupe vénitien des 
manuscrits jacoponiens. Îl est inutile d’en donner la table com- 
plète, je me borne à en indiquer l'ordre des pièces en le com- 
parant à celui de l'édition de Venise de 1514 dont le ms. de 
Paris 607 est une copie 3. La table du ms. de Paris 607 ainsi 
que de certains autres qui nous intéressent se trouve dans l’article 
bien connu de Bôhmer sur Jacopone (Romanische Studien, I, 
p. 152) et aussi dans Mazzatinti, Inventarii dei Manoscritti ita- 
liani delle Biblioteche di Francia, vol. IT, p. 173. 

Notre ms. commence par les huit pièces suivantes, dont j’in- 
dique à côté les numéros dans Paris 607 : 


1. Voi che auete fame del amore Paris 607, n° 44 
2. Assai m isforço di guadagnare »  »  » 18 
3. Audite vna tençone 

Che e infra lanima et il corpo » _» » 97 
4. © peccator chi t a fidato » » _» 98 
s- In cinque modi appare lo signore » » _» 99 
6. Agli ochi corporali la luce del di mediante  » » » 100 
7. À Francesco da dio amato » »  » IOI 
8. Donna del paradiso » » » 41 


Suit comme n° 9 O amor de pouertate qui dans Par. 607 n’est 





1. Voir Galli, 2. c., p. 214. 
2. M. Brugnoli, op. c., p. 286-87, reproduit ce texte aussi bien en latin 


qu’en italien. 
3. Voir Galli, /. «., p. 203, 206 et 213. 
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précédé que des deux laude Udile nova pazzia et Mosso da santa 
pazzia, pièces qui manquent dans notre ms. 

Ensuite notre ms. suit l’ordre de Paris 607 avec les exceptions 
suivantes : | 

Les numéros 7 (O novo canto), $2 (O Jesu fornace ardente), 53 
(Volendo acominzare), 54 (O Cristo ini dilecto), 55 (Il dolce ama- 
tore Jesu per amore), et 56 (O Jesu mio amatore) de Paris 607 
manquent à notre laudario qui se termine par la lauda Lo pas- 
tore per mio peccato que suit Jesu faccio lamenio attribué à un autre 
auteur que Jacopone. Entre ces deux laude se trouve insérée 
dans Paris 607 L amoreche consumato, qui manque dans notre ms. 

D'autre part, on trouve dans le ms. de Copenhague quelques 
pièces qui manquent à Paris 607. Ce sont la pièce latine Fri- 
gescente carilatis, f. 148 v°, © papa Bonifatio molito ai iocato, 
f.131r°-132 r°, Piange la chiesa piange e dolora, f. 147 v°-1148 r° 
et Jesu Cristo se lamenta de la chiesa romana, f. 148 r°-148 v°. 
Ces trois dernières sont les « tre laudi contro la Curia Romana 
... dicuiil ms. (Paris 607) segnala esso pure la mancanza » 
et qui se trouvent — comme d'ailleurs la pièce latine — dans 
l’édition vénitienne dont autrement ce manuscrit est la fidèle 
copie ‘. 


Notons que le rédacteur de notre ms. à vu dans quelques 
laude deux ou trois pièces bien qu’elles n’en constituent en réa- 
lité qu’une seule. 

C'est le cas du morceau qui commence L omo fo creato virtuoso 
fol. 85 v°-94 r°. L'initiale de la strophe qui commence Meser 
s el matrimonio se usa est une majuscule grande, coloriée et riche- 
ment ornée, comme s’il s’agissait d’une nouvelle pièce. Il en 
est de même dg la strophe commençant par Ad esercitar la cari- 
tate. Les deux fausses laude qui ont ainsi pris naissance, ontété 
pourvues d’épigraphes et se trouvent dûment enregistrées par la 
table. | 

La lauda A] amore che venuto, fol. 9$ v°-100 r°, a de même 
été divisée en trois pièces, séparées dans les textes et figurant 
‘dans la table. La seconde de ces pièces commence par le vers 
Sposa che me domandi, amiri lo gran facto, la troisième par Jhesu 


1. Voir Galli, L.c., p.214. 
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dolce mio sposo, Dimme che possa fure. En regardant les épigraphes 
de ces deux fausses laude, on trouve que ce sont de simples 
didascalies (Dolce responsione che fa Christo a l anima et Dolce res- 
ponsione che fa l'anima a Christo). Ce sont probablement ces didas- 
calies qui ont fait commettre à un copiste l'erreur en question, 
erreur qui selon M. Brugnoli p. Lxx et Lxx1 apparaît aussi dans 
les mss. 519 H3 de la Bibliothèque communale de Pérovse et 
1787 de la Bibl. Universitaire de Bologne. Il en est de mème du 
ms. qui porte généralement le nom de Spithôver et dont 
M. Brugnoli parle p. Li sans toutefois indiquer cette particula- 
rité. D’après la table de ce manuscrit publiée par Tobler dans la 
Zeitschrift f. rom. Phil.. 1], p. 178ss., le malentendu y est encore 
plus apparent, puisque le rédacteur a radicalement séparé la pre- 
mière partie des deux autres. Le commencement porte dans la 
table le n° 60 et figure dans le ms. au fol. 85 v° b. Les chiffres 
correspondants pour les deux autres parties sont r15,fol. 134 r° b 
et 116, fol.135 r° a. 

Dans les Inizii de Tenneroni : les trois parties sont enregis- 
trées comme des laude indépendantes figurant dans les trois 
mss. précités. 

Le rédacteur de notre ms. divise la laude qui commence par 
Homo che po so lingua domare (fol. 45 v°-50 r°) en deux laude dont 
il fait commencer la seconde par la troisième strophe Parme che 
1 om sia creato. Les deux figurent dans la table et aussi dans les 
Inizii, où M. Tenneroni constate l’existence de la seconde (rausse) 
lauda dans les mss. Mil. AD IX 2 Braid., Marciana CI. IX 244, 
CI. IX 73 et CI. IX 182. 

Enfin la lauda © derrata guarda el pre:zo (f 144 r°-145 ve) 
a subi une division analogue, le copiste ayant fait des quatre 
dernières strophes une pièce à part commençant par O gran 
preço sença lengua et enregistrée dans la table. 


Partant de l’ordre des pièces suivi dans les différents manu- 
scrits, M. Galli à divisé les manuscrits jacoponiens en trois 
grandes classes *. La seconde de ces classes se compose de deux 


1. À. Tenneroni, Jnizii di antiche poesie italiane religiose e morali, Firenze, 
1909. 
2. Giorn. stor., LNIV (1914), p. 145 ss. 
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groupes dont le premier comprend les mss. Laur. Gadd. 27 et 
28, les mss. IX, 73, 182 et 244 de la Bibl. de Saint-Marc de 
Venise, le ms. 1787 de Bologne et 980 de la Trivulzienne. C’est 
à ce groupe qu'appartient notre manuscrit qui tout particulière- 
ment se rapproche du ms. Laur. Gad. 27. Ma connaissance de 
ce ms. se réduit à ce qu’en disent MM. Galli, op. cit, p. 154, 
Brugnoli, op. cit., p. Lxxvin ss. et Bandini, Catalogus, t. V, 
P- 422-23 :. 

Tandis que le ms. de Copenhague ne présente pas l’intro- 
duction latine commune à plusieurs mss. de la classe vénitienne 
(Galli, p. 155), il reproduit, après la dernière lauda, enitalien?, 
l’explicit latin qui, autrement, ne se trouve que dans Laur. 
Gad 37% : Expliciunt laudes sancti fratris Jacobi de Tuderto ordinis 
fratrum minorum quas'diclavit pro consolatione et profectu novitio- 
rum et proficientium et perfectorum in vita angelica quæ dicitur in 
terra via crucis. Mullas vero alias fecit quæ non sunt beic scriptæ, 
quæ modice utilitatis esse videntur ad hanc Viam Crucis et si quid 
utile continetur ibidem totum melius et utilius habetur in istis. 

Exception faite pour les huit premières pièces, ce manuscrit 
suit le même ordre que le nôtre et que Paris 607. Le groupe 
des cinq laude qui dans Paris 607 suivent le n° 51 (Sopr ogni 
lingua d amore) manque à Laur. Gad. 27 comme à notre ms. 
Les deux recueils se terminent par la pièce I] pastor per mio pec- 
cato. Après l’explicit, Laur. Gad. 27 ajoute la lauda Jesu faccio 
lamento précédée de l’épigraphe suivante : Quædam alia Lans 
quam condidit quidam alius Fraier Ordinis Minorum in qua Laude 
continetur qualiter visus, auditus, gustus, odoratus et tactus animæ 
reficiuntur el delectantur in Domino Jesu quando transformatur in 
ipsum anima. La même lauda figure dans notre ms. à la même 
place et avec le même épigraphe mais en italien 3. 

Suivent dans Laur. Gad. 27 deux laude dont la première, 
Si come il cervio la fonte disia, est attribuée à Jacopone tandis 
que la seconde, Pater sanza principio et sanza fine, est anonyme. 

Il est vrai que, d’après mes sources, le nombre des laude de 
Laur. Gad. 27 est de 97 contre les 96 du ms. de Copenhague. 


. Cutalogus codicum manuscriptorum bibliothecx laurentianæ (1778). 
Voir ci-dessus la description du ms. fol. 155. 
Voir ci-dessus la description du ms. fol. 155. 
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Malgré cette différence — si vraiment elle existe — et malgré 
lPabsence dans Laur. Gad. 27 de la pièce latine Frigescente cari- 
tatis, la proche parenté entre les deux manuscrits est apparente. 

Ce qui caractérise surtout notre ms. par rapport aux autres 
du même groupe, c’est la place des huit laude du commence- 
ment. Supposé, comme il paraît probable, que Ny Kgl. 628 et 
Laur. Gad, 27 remontent à un original commun, le copiste de 
notre ms. ou d'un ms. intermédiaire aura changé l’ordre des 
pièces (qui était celui de l’éd. vénitienne) en prenant d’abord 
deux pièces isolées les n° 44 et 18, ensuite un groupe de cinq 
laude consécutives les n°* 97-101 et finalement encore une lauda 
isolée, le n° 40, pour en faire le commencement de son iivre, 
après quoi il a suivi l’ordre établi en excluant naturellement les 
huit pièces qu’il avait déjà prises. Impossible de dire et inutile 
de chercher la raison pour laquelle il a choisi cet ordre qui nous 
paraît capricieux, mais qui ne constitue en somme qu’une de ces 
particularités souvent difficiles à expliquer, qui caractérisent 
certains manuscrits de Jacopone et qui, attribuables aux inten- 
tions individuelles d’un copiste, ne changent rien au caractère 
général du manuscrit. | 

Pour donner une idée de la langue du ms., je reproduis ci- 
dessous une lauda, qui figure aussi dans l'éd. princeps (Bonac- 
corsi, Florence, 1490) ‘. J'en résous les abréviations, que j’in- 
dique par l’italique, je sépare les mots et j’indroduis la ponc- 
tuation nécessaire à l'intelligence du texte. Ensuite, je donne 
un tableau sommaire des particularités linguistiques de cette 
pièce qui reviennent souvent dans le reste du manuscrit. Fina- 
lement, je donne pour quelques passages qui paraissent cor- 
rompus la version de la princeps. 


{f. 45 vo] Prologo d us trattato bellissim{o]et sutile como nel ho” perfecto 
se figura IT ierarchie de VITIT ordini d angeli. 


Homo che po so lingua domare 
parme ch el abia gram signoria ; 
che raro parlamento po 1 omo fare 
che de peccato no» abia alguna via ; 
ome pensato de parlare 


LA) 


1. Laude di frale Jacopone da Todi secondo la stampa fiorentina del 1490... 
a cura di G. Ferri, Roma, 1910 (Società filologica romana), p. 131-136. 
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et reprendome che faccio gran follia, 
che senno is me non sento ne afare 
perche io deba fare gran diceria, 

ma lo uolere sforça lo rasonare 

et preso a el freno in so balia. 


Percio me siria meio tasere 

ma vedo ch io nol posso fare, 

onde io parlo et dico lo mio parere 

et a correctione voglio stare ; 

pregoue ch el ue sia in piacere 

lo mio ditto ascoltare, 

et recorramo a dio is cui e lo sapere, 
che | asina de balaam fe parlare, 

ch el me dia quello a dire 

che sia a soa laude et a nui possa çoare. 


Principium tractatus. 
Parme che 1 omo sia creato 
a | imagin di dio et simiança ; 
lo paradiso parme ornato 
de noue ordini d angeli i# ordinarça ; 
con tre ierarchie e lo so stato 
de quella beatissima aduna”«a ; 
or facemo che | omo sia in stato 
ch el troua in quella concordança ; 
et parme auerlo trouato 
s io non fallo in la mia ciuitança. 


Tre ierarchie a 1 omo perfecto : 

la prima si e lo cominçare, 

lo secondo stato e piu electo 

che in megliorar fa 1 on perseuerare, 
amcor lo terço e piu electo : 

homo che consuma in ben finare ; 

non se troua amcor decepto 

chi cun queste tre uolse albergare ; 
molto me trouo i# gram defccto 

che nel primo amcor nos uolsi intrare. 


O ueduto et pensato 
che 1 om perfecto a 1 arbor s afigura 
che quasto | e piu forte radicato 


Il 


10 


[f. 46 ro] 


20 


25 


35 


[f. 46 vo] 


40 
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tant € piu forte ad ogni ria fortura ; 

de uile scorça e amantato 4 
che conserua | umore e/ la Datura, 

de rame, foglie, fructi e adornato ë 

lauora in ogni tempo sença mora, 

dapoi ch el fructo c e innato. 

conserualo et nutricalo &t po lo matura. SO 


La fossa o questo albor se pianta 

parme la profonda vilitade, 

che se la radice loco acatta 

ingrossase ef tra piu umiditade 

et fa I arbor crescere in alto, 55 
non teme fredo ne siccitade ; 

gli oselli su li canta 

et falli canti de gram suauitade, 

asco ndice lo nido et si 1 amanta 

ch el non se vega da sua contrarictade. 60 


Lo ceppo che la radice diuide 

parme la fe ch e formata [f. 47 ro] 
et radice dodece contene 

che son gli articuli nella fe congregata ; 

se inseme nos li tene 6; 
tutta conquide et guasti l arbor conquassata, 

se insemi li abracci late ride 

et menate nella bona contrata, 

campate da lago o s alide 

quelli che la tene vitiata. 70 


Lo stipite che la fede in alto pone 
parme altissima sperança 

che parte la terra tua masone 

et conducete a la celestial visiança ; 
se li ce stai onne stasone 

gaudio ce troui in abondanca, 
cerchi la citade perone 

cantese Îli canti d alegreça 

parte lo mondo ef onne personc 
pien de malitia et de fallança. è0 


“1 
Vi 


La o li rami a nasimento 
parme che sia la caritate ; 
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la prima ierarchia e lo =oome me 
che tre rami ce trou 2 era 
distinguise per bel orémemes. 
ciascu” in SUA PTOPTETEE 

grandi troni elo so comme 
pensando nella sua ranee. 

1 uno sença Î altro e éesmame=ex 

et no” veria a complets VE 


Lo primo ramo ch e lo comme 
al primo orden s afigurz. 

amgeli odon nominare 

si como dice la scrittura : 

amgelo se uole interpetrae 

messo belissimo de naturz 

lo messo che nell almz po =mezr 
parme lo bon pensero senc: fulu= 
lo spirito sanclo lo ues 2 summer 
che hom nol po auer per sc am 


La che tu ei stato assai De perse 

si cche de star con dio & cm 
lo delecto te mette a uedere. 

gli ben ch ai receuuti is 2ooméanz 

et chi e tu per cui volse more 

che rotta gli ai la fe sf La amcz 

chie sto signore che uoïse safe 

da mi peccatore tanta ofensamz 

de uergogna vogliome nues 

non trouo loco ne modo de &r ses 


De lo pensero nese 1m éme r 

che lo secodo ramo poi aples- 

arcamgeli figura como c##< 

che summi messi poi seterpe-repe 

de piarger non trouo remme-dar 

infiase lo core à sospirze. 

eoe Î mio signore #19 & = 

derrata sun ch el uoris pags 

respondime, signore. te 2— - 

desidero de morire 2 1 2r- Ka 


La lection me da vos se 
s 10 voglio trouar € me = 
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ad opera compita conuen ch eo uegna, 
se uoio ch el uiua e cresca | so amore 
lo terço ramo me mostra e msegna 
nome de uirtute ch e doctoré ; 

chi ben questo ramo prende regna, 
albergalo cull alto imperadore, 

et de uiuer pre”de vna conuegna 

che sempre ua crescendo per feruore. 


La seconda ierarchia, como a mi pare, 
in tre distintione e cordinata, 

et nella prima no poi demorare ; 

se con questa nos fai tua giornata 

con | impedimenti te conues pugnare ; 
se uoi che sia in pace la contrata 

li cirque sensi te conuer domare 

che la morte al core anno ministrata, 
et domination poi apellare 

questa signoria tanto beata. 


Lo secondo ramo € lo principato 

che fa nelle creature ordinamesito, 

che cio che tu vedi, odi ét ai pensato 
ciascuna te dia consolamento 

laudando lo signore che | a creato 

per sua pieta ef piacimento ; 

ciascuna conserva lo so stato 

et reprendite che sempre ai facto falimento , 
conseruate lo cor is vno stato 

che sempre di dio tu troui piacimento. 


Li uitij che sta in nascosta 

ciascun se briga d aiutare, 

de nos lassar lo campo fanno rosta 
ciascun se briga d esforçare ; 

ma | ordine dele postate si s acosta 
et tutte le uirtu fa congfrelgare ; 

la bataglia dura si e posta 

Ï uno coll altro a preliare, 

li uitij fugi questa iostra 

lässa lo campo ef briga de mucciare. 


L umilita la superbia vede 
d un alto monte | a tutta conquassata : 
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la inuidia vedendo si 1 alide 

la caritate | arde et si | a consumata ; 

L'ira consentendo si se occide 165 
et la mansuetudine | a strazgolata ; 

l accidia che mai nou ride 

dala iustitia si e troppo ben frustata, 

e }l auaritia ch a morto so herede 

la pietate si 1 a scortegata. di, 


La luxuria sta molto adornata 

et pensa per belleça de campare, 

ma la castitate si | a acorata 

et molto dura morte gli fa fare 

et in voa fossa | a soterata 175 
e a li uermi la fa deuorare ; 

la gola si n e molto inpaurita 

et de discretion se uole amantare 

ma la temperança 1 a pigliata 

temla in presione e{ falla infrenare. 160 


Poiche le uirtute a uirçuto 
ordena d auer la signoria ; 

lo terço stato chiama per aiuto 
che sença lui prexdeno mala via ; 


cercha la scriptura et a inuenuto 185 
oue lo signor reposar desia ; 
la concordia ano conceputo [£. 49 vo] 


che in trono del imferno sedia, 
et per election e eleçuto 
che la rega et tenga tutta la bailia. 190 


Le uirtute fan petitione 

a la signoria que Ilo deba fare, 

che ciascuna vol so rasone 

et statuto vuol ordenare ; 

a la concordia troua la masone 195 
la o ella con lor debba posare, 

et la discordia mette in presone, 

che ogni be faceua deguastare ; 

et per ogni tempo vol che se tenga rasone 

et nullo feriato vol mai fare. 200 


Concordia non po ben regnare 
se de sapere non a condimento ; 
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lo secondo ramo fa chiamare 

che de sapere a maestramento ; 

cherubini uole abraciare 205 
contemplando lo signor per vedimento 

et in sua scola uol demorare 

che da lui receua lo conuento ; 

lo istellecto se glie uuol acompagnare 

che de leger a forte istendimesto. 210 


Che quanto piu lo sapere va piu crescendo, 

tanto piu troua in dio la smesurança ; [f. sore] 
lo intendimesto vassane uincendo, 

et anega nel profondo per usança 

1 ordine serafico aparendo, 215 
in | imfocato viue per usanç: ; 

questo defecto se ua adimpiendo 

et abraccia lo signor per desiderança, 

et cusi sempre mai lo ua tenerdo 

et in cio la caritate a consumança. 220 


Or pregamo el signor potente 

che per sua bonta et cortesia 

el ne driçi le nostre mente 

che sempre tegna la dritta via, 

si c ill altro seculo nou sia perdente 225 
d auer in cielo la so conpagnia ; 
molto sira tristo ef dolente 

chi fara i# inferno albergaria, 

che sempre viuera in foco ardente 
dal qual ne guardi la uergine Maria, 


PHONÉTIQUE. 


Notre texte offre quelques exemples des rimese :i,o:u 
communes à tant de textes toscans et autres des xui° et 
xive siècles : tasere : parere : piacere : sapere : dire, v. 11-19, 
pensiere : uedere : morire : sofferire : uestire, v. 101-109, vede : 
alide : occide : ride : herede, v. 161-169 ; afigura : fortura 
natura : mora : malurd, V. 42-50. 

e, o figurent dans notre ms. aussi bien avec que sans la 
diphtongaison : 10 13, dio 17, cielo 226, uen 99, tem 180, eo 
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123 ; pour O la diphtongaison est rare et manque dans le mor- 
ceau que nous avons reproduit. 

] mouillée passe parfois à y : meio 11, simiança 22. 

y devant une voyelle >> ç dans çoare (juvare) 20. 

c devant e, i>> s dans fasere 11, oselli 57, visiança 74. 

si _> $ dans masone 73, 195, presone 197. 

tj > s dans, stasone 75, rasone 193, 199. 

n figure comme m dans gram 2, 39, 58, amcor 35, 37, 40, 
amgeli 93,95$, 113, Um 111, {em 180 

Métathèse : interpetrare 95, 114. 


MORPHOLOGIE. 


Le pronom possessif, précédé ou non de l'article, offre fré- 
quemment les formes du type 50 : v. I, 10, 25, 87, 124, 147, 
169,' mais aussi les formes toscanes régulières sua etc. : v. 73, 
86, 134, 222. 

La 3° p. du présent des 2° et 3° conjugaisons offre des formes 
en -i : ascondi $9, distingui 85, reprendi 148. 

La 3° p. du pluriel des verbes a la même forme que la 3° p. 
du singulier : v. 57, 78, 81, 151, 160, 181, 185 etc. 

La 2° personne sg. du présent de essere est ei : v. 101. 

La 3° p. sg. du futur : sira v. 227, la 1° du conditionnel siria 
V. II. 

La 1° p. pl. du présent du subj. de face : facemo 27. 

Formes à remarquer : fortura 44, satisfança 110. 

Passages corrompus ou obscurs comparés avec l'éd. princeps : 

V. 28 in quella concordança, P. que truoue en se q. c. 

V. 30 civitança, P. cuitanza. 

V. 53 acatta, P. achianta. 

V. 55 inalto, P. et enalta. 

V. 63 contene, P. ce uide. 

V.65-66 P. se ensemora non gli tien, la conquide. 

deguasta l’arbor tutta conquassata. 

V. 69 lago, P. loco. 

V. 73 parte la terra ; P. diuide de la terra. 

V. 74 visiança, P. uicinanza. 

V. 77 perone, P. per regione. 
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. 78 alegreça, P. alegranza. 

. 87 grandi troni, P. grande troui. 

. 93 odon, P. si audimo. 

. 101 Larche, P. Poiche 

. 120 amore, P. amare. 

. 155 postate, P. potestà. 

. 177 inpaurita, P. empaurata. 

. 188 imferno, P. lo mperio. 

. 225 P. si ch’en futuro non siam perdente. 


E. STAAFF. 
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Les pièces de vers inédites publiées ici sont, avec l'Élégie de 
Troyes, tout ce qui nous a été conservé de la poésie des 
Juifs français du moyen âge’. Pour l’Élégie, qui est incon- 
testablement leur production française la plus intéressante au 
point de vue littéraire, on trouvera plus loin (p. 34-5) des 
corrections qu’une étude directe du ms. a permis d’y apporter. 
Ces poésies donnenttoutes les notes de la vie des Israélites du 
moyen âge. Leur gaieté, avec une forte couleur de gauloiserie, 
paraît dans une chanson macaronique pour le mariage ; leur 
sérieux domine dans trois pièces traduites de la liturgie de la 
synagogue ; leur tristesse trouve une expression poignante dans 
l’Élégie de Troyes. Les vers assez frustes que voici ne manquent 
donc pas tout à fait d’attrait littéraire; ils ont par ailleurs un 
certain intérêt linguistique. M. Mario Roques m'a suggéré de 
publier ici ces poèmes, après les avoir transcrits en caractères 
romains ; je lui dois d’ailleurs des indications précieuses sur 
plusieurs points touchant cet article. Une édition qui reproduit 
les caractères hébreux ‘des mss. paraîtra sous peu dans la Revue 
des études juives ; on y trouvera aussi des renseignements plus 
étendus sur l'intérêt de ces poèmes pour la science juive. 


1. Il existe un poète juif converti au christianisme, Mahieu le Juif, peut- 
être le même que Mahieu de Gand, sur lequel on peut voir en dernier lieu 
Hans Wolff, Dichtungen von Matthäus dem Juden und Matthäus von Gent, (dis- 
sertation de Greifswald ; Berlin, 1914). « Ce trés médiocre rimeur », comme 
l'appelle M. Jeanroy (Romania, XXVII [1898, 148), a vécu au commen- 
cement du xire siècle, peut-être à Arras. 

Romania, LII. 2 
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Le premier poème se trouve dans le ms. du Mahzor Vitry : 
du Jewish Theological Seminary de New York, f. 160 v. D’apres 
le professeur A. Marx, le ms. semble avoir été écrit par un 
copiste français ou allemand au x siècle ; l'écriture du poème 
diffère dé celle du reste du ms.; on a dù ajouter la chanson plus 
tard, probablement après le milieu du x1n° siècle. Une telle date 
est confirmée jusqu'à un certain point par le fait que le € 
français est représenté par s dans pros (1. 47), de même que par 
le fait que s devant consonne a partout disparu. L'absence de la 
plupart des points-voyelles dans le ms. rend la transcription du 
poème en bonne partie conjecturale, et la détermination pré- 
cise du dialecte difhcile. Des formes comme chatié (1. 4), saver 
(1. 7) et bia (1. 61), bias (?, 1. 27), indiquent vraisemblablement 
un dialecte de l’Est. 

Ce texte est unique à deux égards. C’est la seule pièce de 
vers connue où l’on voit l’alternance du français et de l’hébreu, 
et c’est la seule chanson en ancien français destinée à être chan- 
tée à un mariage juif. Le mélange d’hébreu et de la langue vulgaire 
dans les vers se retrouve un peu partout chez les Juifs. Il rappelle 
l’emploi du français et du latin dans un certain nombre de 
poésies du moyen âge *. 

Les lignes en hébreu sont traduites ici en français moderne. 
Les chansons de mariage du genre de celle-ci étaient en vogue 
chez les Juifs de plusieurs pays. 

Notre texte a un caractère plus particulièrement français du 
fait qu'il renferme des allusions à deux proverbes français (Il. 38, 
61), de mème qu'une cheville des chansons de geste (1. 40). 


1. Cf. Romania, XXXIX (1910), 129, 131 et n. 1, XLIX (1923), 380, 
n. 19. Dans la marge du f. 38 v.de ce ms., en face d’un poème liturgique en 
hébreu, on lit {uit cil qui vont en nemoral, sans doute le commencement 
d'un poème français sur l'air duquel on chantait la poésie hébraïque. Nemoral, 
adj., « des bois », du lat. ne moralis (Ovide), est employé par G. Bouchet 
au xvie siècle (cf. Godefroy), mais nemoral, subst., «bois », ne semble pas 


avoir été relevé encore, 
2. Cf, Orto Müller, Das lat. Einschiebsel in d. fr. Lit. d. Mittelalters (Zurich, 
1919), 68-79. 
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Ces indications s'ajoutent au fait connu par la littérature rabbi- 
nique que les Juifs français lisaient volontiers des chansons de 
geste ', et au fait qu'on a trouvé des fragments d’Aliscans en 
caractères romains dans la Gueniza ou « chambre aux rebuts » 
d’une synagogue du Caire *. 

Notre rimeur, malgré son contact avec la culture française, 
écrit des vers assez irréguliers. Il se sert de strophes de neuf 
vers, rimés dans l’ordre abababbab. La strophe vu, par 
exception, a l'arrangement abababbb. Les vers en a sont en 
hébreu, ceux en b en français. On substitue quelquefois des 
assonances aux rimes dans les vers en français. Les vers semblent 
généralement être de 7 syllabes; on en trouve quelquefois de 
8, exceptionnellement de 6, 9 ou même de 10 syllabes. 

On peut constater dans la personne du récitant ou dans la 
personne à qui l’on s'adresse des changements qui permettent 
d'établir des divisions dans le poème. Ce changement des 
personnes est rapide et difficile à suivre ; il rappelle un peu le 
Cantique des cantiques. On peut supposer que les vers 1-9 ont 
été adressés à la mariée par le chœur des hôtes assemblés pour 
le mariage; 10-15 sont peut-être dits par la mariée au marié, 
16 par le marié à la mariée, 17-18 par la mariée au marié, 
19-27 par le marié à la mariée, 28-31 par le chœur (?) au 
marié, 32-36 par le marié ou le poète au chœur, 37-45 par le 
marié à la mariée, 46-54 par le chœur au marié, 55-56 par le 
chœur à la mariée. Les vers 57-62 constituent une conclusion. 
Malgré des obscurités, le sens général du poème est assez clair, 
la consommation du mariage étant représentée comme la 
prise d’un château fort ou d’une ville fortifiée. 


À À la colline d’encens 
Notre hatan ét arivez ; 





1. Cantique, IV, 6. — 2. Halan, mot hébreu (aussi 1. 58, 62, et dans 


1. Tosafot, Sabb. 116b, où R. Juda, probablement Juda b. Isaac Sir Léon de 
Paris (1166-1224) est d'avis qu'on ne doit pas lire le jour du Sabbat « les 
[récits de] guerre écrits en français ». Voir Neubauer, Rev. ét. j., V (1882), 
146 et n. 3, etcf. Güdemann, Gesch. des Erziehungswesens.. 1 (Vienne, 1880), 
32, Neubauer, Jewish Quarterly Review, IV (1891),13 et Steinschneider, 
Jewish Quarterly Review, XVI (1904), 759. 

2. Zeit. f. rom. Phil., XXII (1898), 91, 250. 
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Lumière du soleil et de la lune, 

Ton chatié fai delivrer, 

Car dans sa main est une épée vineuse; s 
Se tu ne li vais livrer, 

Nus ne t’an poreit saver ; 

Elle ne reviendra pas dans son fourreau 

Ainz i poreis tot méchever. 


[H. — Que mon ami vienne se battre — 10 
La batail[l}e ne refuse — 
A une ville pourvue de portes et de murailles, 
Haite riviere, vane, écluse. 
Le cerf a soif de son ruisseau ; 
Ja par toi n'iert cloncluse. 1j 
— Anpolie sois é sois ! 
— À la ville vinte pour la guerre 
Vanras por rendre la muse. 


IT.  — Gazelle, gracieuse dans les danses, 
Te sui venuz por prier, 20 


l'Élégie de Troyes, IX, t) ici« fiancé, marié ». L'emploi de tels mots n’était 
pas rare chez les Juifs français. — 3. Cf. Isaïe, XXX, 26.— 4. Des formes 
analogues à chatié se rencontrent aujourd’hui, paraît-il, dans les départements 
de Meurthe-et-Moselle, Haute-Marne, Vosges, Haute-Saône, Doubs et Côte 
d'Or : cf. l'Atlas ling. de la France, cartes chdteau (252), gäteau (627), mar- 
teau (823) et Bruneau, Étude, 137-8, Limite, 160-1, et Enquête, anneau, beau, 
chapeau, fléau, etc. — 5.Cf. Jérémie, XLVI, 16, L, 16; l'interprétation donnée 
dans le texte se retrouve dans le commentaire de Raschi, de même que dans 
les glossaires À et B. Pour ces abréviations, comme pour d’autres employées 
plus loin, cf. mes Parlers judéo-romans, (Paris, 1925), 12 [que je cite 
dorénavant comme Parlers], — Romania, XLIX (1923), 12. — 8. Cf. I 
Chroniques, XXI, 27. — 10. Cf. Cantique, IV, 16.— 12. Cf. Deutéronome. 
III, $, I Samuel (Rois), XXIII, 7. — 13. Vane, fr. mod. vanne. — 14. Cf. 
Psaume XLII, 2. — 15. Cloncluse, probablement une faute pour concluse, 
« vaincue ». — 16. Comme l'absence de rime ou d’assonance l'indique, la fin 
du vers est probablement fautive, par suite d’une dittographie. Anpolie, « souil- 
lée » ; cf. Parlers $7-8, — Romania, XLIX (1923), 354-4. On peut aussi lire 
An folie. — 17. Je dois l'explication de ce vers en partie à M. L. Ginzberg, 
qui m'a donné beaucoup de renseignements utiles. — 18. Rendre lu muse, 
« payer les frais » ; voir Godefroy, MUSE, MUSAGE. M. A. Jeanroy m'a 
expliqué cette expression, et m'a donné d’autres suggestions de valeur. 
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Ou dans de grandes guerres 

Te ve[nj}ré je defier. 

"Guerre avec des ruses ! 

Sor ta tere por preier 

Veras baniere dépleier. 25 
À la colline des prépuces 

Veras bias cos anpleier, 


IV. — Toi, courageux parmi les forts, 
Ki la batail[lje as anprins, 
Alors [il y aura] guerre dans les portes, 30 
Most an iert creüz ton pris. 
— Ecoutez-moi, vous autres archers, 
Arbaletier bian anprins — 
Tuiz etes ci antreprins — 
Is monteront sur leurs ailes comme des aigles 35 
À chatel ainz k’i seit prins. 


V.  —En fureur hostile et courroux 
Sera batuz ton santier. 
Que je meure seulement cette fois 
Sor écu blanc de kartier ! 40 
Le pain qu'on mange en secret est doux ; 


21. Cf. I Chroniques, XXII, 8. — 23. Cf. Proverbes, XX, 18, XXIV, 6. 
— 26. Josué, V, 3. — 28. Cf. Amos, IT, 16. — 30. Juges, V, 8.— 31. Sur la 
graphie most pour #molt (cf. mot, 1. 45), voir Romania, XX VI (1897), 573-4. 
— 32. Cf. Nombres, XX, 10. — 35. Isaïe, XL, 31; le mot traduit par 
« ailes » a aussi le sens de « membre viril ».— 36. 4 est pour au ; cf. infra, 
I, 11, 14, etc., III, 11 et Parlers, 71, n.— Romania, XLIX (1923), 367, n. 
1. Cf. aussi Bruneau, Enquête, p. 49. Pour i — il, cf. Nyrop, Gram. hist. de 
la langue fr., IL, $ 528, re, et l'Elégie-de Troyes, X, 3, XII, 2, XIV, 2, 3, XV, 
2.— 37. Cf. Lévitique, XXVI, 28. — 38. Allusion au proverbe, En sentier. 
batus ne croist point d'herbe, bien connu d'après le fabliau Sentier Batu de 
Jean de Condé (Barbazan-Méon, I, 100-105 ; Montaiglon et Raynaud, II, 
n° LXXXV, pp. 247-251). Cf. Leroux de Lincy, Livre des Proverbes français, 1: 
(Paris, 1859), 76. Le regretté Paul Meyer relevait dans notre vers une allusion 
au fabliau ; M. Jeanroy me fait remarquer avec raison qu’on n’a pas besoin d'y 
voir autre chose qu’une référence à une expression assez connue. — 39. Cf. 
Genèse, XLVI, 30, XVIII, 32, etc. — 40. Sur l'expression familière escu de 
quartier, cf. Schirling, Die Verteidigungswaffen im altfrz. Epos(Ausg. u. Abh., 
LXIX (18871); p. 22. {l relève dansles £nfances Ogier,1. 5095, la phrase Armes 
ol blanches à un vermeil quartier.— 41. Proverbes, IX, 17. 
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Bargæine n'i a métier, 

Que je te remaine entier ! 

Il y a dans le tendon ce qui donne un goût ; 

Mot a ci corteis métier. 45 


VI. — Que mon ami n’éveille pas sa colère, 
Il ne soit pros éperduz, 
Car jeune et d'âge tendre 
Li chatiés li ét randuz. 
Et il arrivera, quand tu t'approcheras de la ville, 50 
Is{s]i li iert défanduz, 
Il liiert mot chier vanduz. 
Il régnera sur le mont Séir : 
A forches seit il panduz ! 


VII. — La pointe du rocher dur 55 
Tu veras éprover. 
— Au milieu du jardin du palais, 
O li hatan fu livrez, 
Le marié a fait entendre sa voix. 
Il a dit a ses privez : k 60 
« Bia chanter enuie, ce savez ; 
Le hatan é la kallab en la chiere sus levez. » 


43. Mon collègue G. Chinard, à qui je dois des retouches précieuses de 
cet article, me suggère pour ce vers l'interprétation, « je veux être à toi 
tout entier ». — 44. Phrase talmudique : le mot traduit « tendon » a aussi 
le sens de « membre viril ». — 46. Cf. Psaume LXXVIII, 38. — 50. 
Cf. Deutéronome, XX, 10. — 53. Séir — capillatus. — 55. Cf. Nombres, 
XXIV. 21, Job. XXXIX, 28, etc. — 57. Cf. Esther, VII, 7. — 58. Hatan, 
v.l. 2, ci-dessus. — 60. Prive: ici, comme dans d’autres textes judéo- 
français, a Je sens de « paranymphes, amis du marié qui l’assistent le jour 
de la cérémonie du mariage ». — 61. Pour ce proverbe, que Paul Meyer 
a déchiffré pour moi, cf. Morawski, Proverbes français antérieurs au XVe 
siècle (Class. fr. du moyen àge, 47), n° 239. — 62. Kallah (héb.),« mariée ». 
La chiere est décrite dans le Machsor Vitry imprimé (Nuremberg. 1923), 
p. 602; on y affaire à une forme plus étendue Ju texte hébreu qui pré- 
cède notre poème dans le ms. de New-York. Le texte imprimé dit qu'a- 
près avoir récité les prières du samedi soir devant les mariés « on fait asseoir 
les mariés dans des chaises l’un en face de l’autre, et on danse autour d'eux, 
et en leur honneur de jeunes gens et des veillards dansent ensemble et on 
fait de la musique joyeuse et on chante des chansons ». 


. . pr Original from 
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+ 
* * 


Les trois autres textes publiés ici se trouvent dans le ms. 
Add. 19,664 du British Museum. C’est M. Louis Brandin qui 
me les a signalés ; il a eu l'obligeance de mettre à ma disposition 
une copie incomplète qu’il en avait faite. Le ms. est un rituel 
(Mabzor :) qui semble avoir été écrit en 1291. Nos poèmes se 
trouvent dans un appendice ajouté postérieurement. L'écriture 
en est française. Il est clair que le ms. fut employé plus tard 
dans une communauté de Juifs d’origine et de rite français 
établis en Italie, comme il y en avait, surtout au Piémont, après 
la fin du xiv° siècle 2. Par conséquent il n’est pas possible de 
déterminer si nos textes ont été écrits en France ou par un 
scribe français qui vivait en Italie. | 

Comme l’Élégie de Troyes, ces trois textes sont des traduc- 
tions de poésies liturgiques en hébreu. Ils ressemblent à l’Élégie 
aussi en ce qu’ils sont des traductions en vers et assez libres. 
Pour que le lecteur puisse en juger, on a joint à chaque poème 
une traduction aussi littérale que possible de son original :. 

Le fait qu'on a maintenant quatre traductions de ce genre 
plus ou moins complètes, re nd assez probable que ces versions 
étaient destinées à être lues ou chantées dans la synagogue. On 
aurait donc une indication de plus de l'affection des Juifs 
français pour la langue de leur pays. 

La langue des poèmes ne nous révèle pas grand’chose sur 
leur histoire. Comme dans la plupart des textes judéo-français, 
on a des indications de provenance orientale, telles que le 
remplacement de l’e muet post-tonique du français normal 
par a 4, la présence de formes comme raïnçon pour rançon (IL, 3, 


1. Voir la description détaillée dans G. Margoliouth, Catalogue of the Heb. 
and Samaritan MSS. in the British Museum, Il (Londres, 1905), no 664. La 
pièce II se trouve f. 99 a ; III, f. 99 b, IV f. 95 a. M. L. D. Barnett du 
British Museum, m'a généreusement facilité l'étude du ms. 

2. Cf. la littérature indiquée dans l’art. (inexacte !) Asti du Jewish Ency- 
clopedia. 

3. M. Mayer Lambert a eu la bonté de revoir ces traductions, de les 
améliorer en plusieurs endroits et de me faire d’autres suggestions utiles. 

4. Sur ce phénomène, voir Romanische Forschungen, XXII (1908), 845-6. 
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27 ; IL, 10, 48), anoincer pour anoncer (II, 55) (cf. Frx. Stu- 
dien, VII (1889), 29-30, 97; cf. À, index, anoy£er « annoncer»), 
et volrai pour voldrai, IIL, $s, la chute de lavant consonne, e. g. 
cruas, IL, 46, essacez, I], 40, fias, IE, 25, savecion, III, 58, etc. Cf. 
aussi ci-dessous, III, I. 19, n. Commeil est naturel dans un texte 
écrit après 1291, ç, -z sont devenus s et on a les graphies 
ançianz (IL, 3, IL, 7), a sez ami, « à ses amis » (IL, 37), daianz, 
« devons » ( ? INT, 7). Il est probable que les textes ont été 
copiés quelque temps après leur composition ; on s’expliquerait 
ainsi non seulement la rime /éals : cruas (III, 45-6), mais aussi 
les rimes roi : déroi: verai:éroi (A, 5-9), qui seraient plus satis- 
faisantes sous la forme rai : dérai : verai : érai, ou quelque chose 
d’analogue :. 

De même que dans le cas de l'Élégie de Troyes, les vers de 
nos rimeurs sont vaguement modelés sur ceux des originaux 
hébreux. Cette ressemblance s'étend au nombre des vers de 


| chaque strophe, à leur longueur relative et à l’arrangement des 


rimes ?. 

On a dans Il et III d’abord deux quatrains monorimes dont 
les trois premiers vers sont en moyenne de 12 syllabes. Un de 
ces vers est cependant de 14, deux de 15 et un (IL, 3) de 19 
syllabes. Le dernier vers de ces quatrains liminaires est géné- 
ralement de 20 syllabes, mais II, 8 est de 18. Ensuite on a des 
tercets, 12 dans IL et 14 dans III. Les deux premiers vers des 
tercets riment ensemble et ont pour la plupart 12 syllabes, . 
mais on a des cas de 10, 13 ou 14syllabes. Les derniers vers de 
chaque tercet sont de 6, une fois (III, 23) de 7 syllabes ; ils se 
répètent enrefrain dans IT et riment ensemble dans II]. A la fin 
dechaque poème on a quatre quatrains monorimesdont da plupart 
des vers sont de 12 syllabes, mais on en a quelques-uns de 11 


Exemples dans IT, 3 (bis), 4,5, 7, 33, 45, 50, 54, et dans le poème III, 
8 (his), 14, 16, 31, 36, 38, 39, 43, 46, 48, 52, 58, 64, 65. Cf. ka « que », 
II, 48. 

1. Notez qu’on trouve |. 2 mais, « mois », III, 9 nelaiz neglectumet 
dans le Glossaire hébreu-français de MM. Lambert et Brandin des formes 
comme ray, « roi », rayate, « TOYaUme ». 

2. Il faut cependant remarquer que le traducteur de II, 1-8 à mis en quatre 
lignes ce qu'on trouve dans l'hébreu dans cinq lignes à cinq rimes, dans la 
plupart des manuscrits et imprimés, 
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(IL, 61) ou de 13. Le quatrain monorime IV à des vers de 10, 
12, 13 et 18 syllabes, respectivement. L’irrégularité et la forme 
générale de ces vers rappellent fortement l’Élégie de Troyes. Il 
n’est pas probable par conséquent que cette dernière ait subi de 
graves modifications entre les mains des scribes ". 

On trouvera sous chacune des pièces II-IV, la traduction 
littérale de l'original hébreu. 


Il 


I.  Lesanfanz des abof sages i apris, bian ansenez, 
A tocher do jofar ce sétén mais cheke an sont penez ; 


1. Abot, héb., « ancêtres ». 7, « et », comme dans Il, 31 et À, s'emploie 
devant une voyelle. — 2. Tocher, «x sonner (du cor) », voir aussi |. 5, 57, et 
HI, 2 — On note toucher le cornet à Avignon en 1558 (Rev. ét. juives, IX 
[1884], 110), focar dans un texte provençalo-catalan (Cod. Sassoon, 368 ; 
cf. Parlers, ,-6*— Romania, XLIX [1923], 5-6), s. v. MSCHK, et en catalan 
(ms. Bodley Or. 9, [voir ibidem, 6], écrit fochau, comme traduction de fig'ou, 
f. 47 b) iles Juifs de Gibraltar disent encore focar sofar, et les Juifs espagnols 
et portugais de Bayonne toucher, pendant que ceux de Salonique emploient 
plutôt fañer, paraît-il. L'expression est intéressante comme un exemple de 
l'emploi de foucher en parlant des instruments à vent. Cet usage ne semble 
pas être fréquent en ancien français dans les textes littéraires. Littré (tou- 
cher, historique), en relève (inexactement) un exemple dans le Roman de 
Renart, éd. Méon, 1. 16, 100, éd. Martin, t. I, IX, 784, et un cas de touche, 
« sonnerie du cor », chez Guillaume Guiart, dans Buchon, Chroniques, 
t. VIII, L. 17, 101. Le New Engl. Dict. (roucH, v., 9) a un exemple de 1484 
chez Caxton, et indique que le verbes /uck (sous TUCK, v’), emprunté du 
picard, avait le même sens au xve siècle, et que le nom fuck (rucx, sb.:), 
avait le sens de « sonnerie » vers 1400. Sur l’allemand moderne Tusch, 
« fanfare », dont l’origine est incertaine, voir Falk-Torp, Kluge, et Weigand- 
* Hirt. Il est en tout cas clair que le fotschen, telschen des Juifs allemands(sur 
lequel voir des renseignements abondants chez Ernest H. Lévy, Mélanges. 
Charles Andler [Strasbourg et Paris, 1924], p. 206 ; ajouter J. Perles, Beiträge 
z. Gesch. d. hebr.… Studien [Munich, 1884, 128-9) vient du français. Sofar, 


1. Il faut avouer qu'il est quelquefois difficile de déterminer le nombre 
exact de syllabes, étant donné que nos rimeurs semblent avoir été assez 
capricieux à l'égard de l'élision. Les chiffres donnés dans le texte ne reposent 
cependant que sur des vers à l’égard desquels il n’y a pas de doute. Sur des 
vers irréguliers dans les langues romanes, voir E. C. Hills, Zrregular Epic 
Meters, dans le Homenaje d Menéndez Pidal 1 (Madrid, 1924), 759-777. Cf. 
ci-dessus, p. 19. 
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Roi de rainçon, remanbra l’amor d’anci{a]nz, ver soi éteiant adonez ; 
Lus anfanz si acrés{[sje come étéles do ciel, plus ne seiant mal menez. 


Il. Tochezan cor, jublant devant Gé, votra roi ; s 
Des énemis serez savez éi de tot mal déroi ; 
Votra bian fét par(rja devant lo Gé verai ; 
S'amor vos montrera ; serez bian arivez a mont tré grant éroi. 


HI. Roi fort, senior do ciel, an hat pois{s}ant, 
Remanbre tes pitez, 4 tes janz amas[s}ant, 10 
À jor do jublemant. 


IV. Roi granté fort, loez plus k’an ne put panser, 
Tote jant devant lui por juger fét pas{[sker, 
À jor do jublemant, 


V. Roi ke promét atant, sa parole afñanz 15 
A çus ke a sa loi si sont torjoz fianz, 
A jor do jublemant. 


VI. Roi cria tot lo mont tant sol par son parler, 
Les recutali]lles sét, rian n’an put l'an celer 
À jor... 20 


héb., « trompette », faite avec une corne de bélier, employée dans la syna- 
gogue, surtout le jour du nouvel an. Ce sétén mais, « ce septième mois », 
c'est-A-dire le mois Tischri (septembre-octobre). La fête du nouvel an, pour 
lequelle ce poème a été composé, se célèbre le 1er et le 2 Trschri. Le sens des 
1. 1-2 est: « Les enfants des ancètres sages et instruits se mettent en peine de 
sonner la trompette au septième mois tous les ans. »— 3. Remanbra, impératif 
(cf. ci-dessus, p. 23, n. 4). Fer soi, c'est-à-dire vers Dieu, le roi de rainçou. 
Les changements de la deuxième à la troisième personne sont fréquents dans 
la syntaxe hébraïque : c'est probablement cet état de choses qui a déreint sur 
le style de nos poèmes (cf. Parlers, CXV-CXVI, CXVITI, CXXXVII — Romania, 
L (1924), 558-9, 561, ÿ8o). Cf. infra, HE, 21-2, $1-4, pour le changement 
de personne, et, pour d'autres héhraismes possibles, 11, 18. et n., 39, 49.—. 
Jublant, ct. Parlers, 65-4,= Romania, XUIX (1925), 359-60. Gé, « Dieu »; cf. 
Parler s 40-11 Romania, ibid, 40-1.— 6. Ei, « et » ; peut-être une mauvaise 
graphie.— 8. Eroi, « situation, position », Godefrov, AROI, 1, cite des exemples 


de erroi, roi. — 15, À'e promét alant, « qui est attentit à ce qu'il promet ». 
Cf. I, 53. — 16. Torjas, cf. 1. 21, ci-dessous. — 18. Roi [ki] cria. Le 
pronom relatif, ici comme dans |. 22, 27, j6, etc., est omis par suite d'un 
hébraïsme. — 19. Recutuille, « chose secrète », est relevé par Godefrov, 


seulement d'après Hagin. Cf. A, {ndex, rekutavle, et M.A. Thomas, Romania, 
NLITG1913),388. 
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VII. Roi net dé neteté, torjoz fut € séra, 
Les receléas cerche, devant soi se léra 
À jor... 


VIII. Roi ke les mas felons degate é fenit, 
É ses amis fias garde an gran delit 25 
À jor... f 


IX. Roi de rainçon trover ne séra ja las[sJez 
Éaçus ki a se énur sont torjoz apansez 


A NOT: : 

X. Roi de sa jant si ote dolur coroz é ira, 30 
Torjoz dévons loer son sént nom € bandira 
À jor... 


XI. Roi to le mont si sofra é méne a son désir, 
Son nom dét an loer &é devant lui servir 
V9 Le) CE 35 


XII. Roi toz ses bontéables régarde par pité, 
À sez ami torjoz rémanbre sa juté 
At: 


21. Dé, « de », comme séra (mème ligne, 27), dévons (1. 31), régarde, (1. 36), 
rémanbre (1. 37), etc., a é écrit abusivement pour e; cf. lé, « le », Elégie de 
Troyes, XVII, b. Torjoz, « toujours », n’est pas fréquent dans les textes litté- 
raires. Godefroy (Comp., TOZ JORS), ne cite que forjors, de Octavian (Altfrz. 
Bibl., IT), 1. 2137 ; voir la note de Foerster ad loc. On y a affaire aux résul- 
tats d’une assimilation. H. Estienne, Hypomneses de lingua gallica (1582), cité 
dans le glossaire de La Monnoye, Les Noëls bourguionons (e.g., Paris, 1842), 
s. v. léjor), p. 104, connaît la forme fourjou. Pour les dialectes modernes, 
voir Fertiault. s. v. foje, Bridel, tordzior, Mistral, toujour, etc. La trad. en 
anc. français s’écarte ici de l'original hébreu (cf. ci-dessous, p. 29), qui est 
tiré de Isaïe, XLI, 4,pour suivre la dernière partie de ce verset. — 22 Se léra, 
« (le mystère) se résoudra, se révélera »? — 31. Bandira. Cf. Parlers, 29-30 
— Romania, XLIX (1923), 29-30, où il faut corriger chondir, obendir en 
obondîre, obendire. A a bondire, « bénir ». — 33. Sofra, prés. de l'ind. — 
36. Bontéables. Godefroy. sous bontable, ne cite pas d'exemple de bontéable. 
— 37. Julé est usité dans A. Godefroy, JUSTEË, ne cite qu’un exemple de 
justeé. 
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XIII. Roi ke son nom ét sént, énorez é hacez, 
Loez lo or sa jant é se énur es[s}acez 40 
À jor... 


XIV. Roi ki garde s’amor, torjoz ét méntenant 
À sa jant Isra[ël], ke ét noble é avénant, 
À jor do jublemant. 


XV. Roi fort, ber de bata[i]lla, senior € énorez, 45 
Sa força an Miçrayim montra, si fu onerez, 
Chantez a soi, sa jant, é son bian éperez ; 
Jamés ne vos léra toz les jorz ka vivrez. 


XVI. Roi la priera antan ki te vénet prier, 
Oïz seiant devant toi, roi ki ne prant loer ; SO 
A ce jor, chief de mois, lur cur vulet ploier, 
An jofar jublant fort, é an ton nom loer 


XVII. Roi, ton bon éprit retorne a tes amis 
Ke por te rékénuitra se sont or ci amis, 
Mervéfillles fé por as, garde les de énemis, 55 
Réo les par ton barnage, car us sont tes somis. 


XVIII. Roi, de bon gré antan lo tocher de tes janz, 
É lur priere écote, car us sont tes serjanz ; 
Torjoz a te loer sont servanz é so[n]janz ; 
Ta pés étan sur os, sénior de tote janz. 60 
39. Ke son nom, « dont le nom », hébraïsme flagrant, qui a cependant 
des parallèles en français comme dans certaines autres langues romanes 
(cf. Ronjat, Essai de syntaxe des parlers provençaux modernes [ Mâcon, 1913]. 
119, et Lerch, Hist. frz. Syntax, 1 [Leipzig, 1925], 178-180). Des construc- 
tions comme celles de 1II, 19 sont également connues en français (cf. Mever- 
Lübke, Gramm. ‘d. rom. Spr., II, $S 394, 628). — 46. Miçrayim, héb., 
« Égypte ». — Onerez. Godefroy, HONORANCE, etc. et Comp. HONORER, a 
des exemples de formes dissimilées en -ner-; ajouter Aucassin et Nic., éd. 
Roques (Class. fr. du m.d., 41), XII, 18 et cf. ibid., IT, 36.— 49. La prière. 
ki « la prière de ceux qui, » hébraïsme.— $1. Chef de mois, «néoménie », trad. 
littérale de l’expr. hébr., comme dans le catalan cab de mes, ms. Bodley 
Or. 9, ff. 117 b, 118 a, b, 119 a, et l'italien capo de (lo) mese (W,75 b, 76 b, 
774: X,6$ a). — 54. Amis, « mis, réunis » (?)— 55. 45, « eux », comme 
dans III, 8, À, Index. — 56. Us, « eux »; cf. III, 53. —- 60. Os, « eux », 
comme dans l'Élégie, I, 2 (bis; voir plus bas), 3, Il, 3, VIII, 3 (cf. infra), 
et À, Index. 
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I. — Les enfantsdes intelligents (Israëlites), quandils sonnent la trompette 
au mois d’Etanim (septembre-octobre), que leur rédempteur se souvienne à 
leur égard de l'alliance avec leurs ancëtres, qu’il rende leurs bannières 
(tribus) aussi nombreuses que les étoiles du ciel! 

IT. — Sonnez du cor devant votre roi, et vous serez sauvés de vos ennemis; 
il découvrira pour vous du mérite, et le (Dieu) miséricordieux vous fera 
entendre « Je vous aime ». 

III. — Que le roi glorieux dans les hauteurs, quand il jugc les nations, se 
rappelle la miséricorde, au jour de la sonnerie du cor. 

IV. — Le roi grand et fort, devant lui passeront toutes ses créatures, au 
jour de la sonnerie du cor. 

V. — Le roi [qui] parle et tient sa parole au peuple qui lui est attaché, au 
jour de la sonnerie du cor 

VI. — Le roi qui] les a créés et [qui] sait tous leurs secrets, au jour de la 
sonnerie du cor. 

VIT. — Le roi puret qui appelle les générations (à l'existence), examine 
les choses cachées, au jour de la sonnerie du cor. 

VIII. — Le roi [qui] condamne les impurs, sauve ses bien-aimés, au jour 
de la sonnerie du cor. 

IX. — Le roi dira « j'ai trouvé votre rançon » à celle (Israël) qui ressemble 
au palmier (cf. Cantique VIT, 8) au jour de la sonnerie du cor. 

X. — Le roi qui éloigne de nous sa fureur et sa culère, louons-le à (plein) 
gosier, au jour de la sonnerie du cor. 


XI. — Le roi qui soutient l’univers, servez-le tous au jour de la sonnerie 
du cor. 

XII. — Le roi qui visite ses fidèles, qu’il trouve justes ses bien-aimés, au 
jour de la sonnerie du cor. 

NHI. — Le roi dont le nom est saint, exaltez-le, (vous) son peuple, au 
jour de la sonnerie du cor. 

XIV. — Le roi [qui] conserve son amour pour ceile (Israël) qui est noire 
mais belle (Cantique, I, 5) au jour de la sonnerie du cor. 

XV. — Le roi puissant, distingué entre dix mille, qui a multiplié ses mer- 


veilles en Égypte, chantez-le avec amour, vous, rejetons nombreux (des 
Israélites). 

XVI. — O roi, que les raisons du peuple qui te prient soient entendues 
par toi, car ils sonnent la trompette devant toi au jour de la fête (de la néo- 
ménie) et ils proclament « (Dieu), c’est le rocher (de notre salut) ». 

XVII. — O roi, la joie de ton salut, accorde-la au peuple qui te connaît, 
que ton bras fasse des merveilles, délivre nos armées par ton salut. 

XVII. — O roi, approche de toi ceux qui sonnent la trompette dans ton 
parvis, les myriades de ceux qui invoquent ton nom, qui chantent des can- 
tiques pour t'exalter : étends sur nous le tabernacle de ta paix. 
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HI 


mel 


. Roi de poeli]r é fort é de tote ovre grant, 
An tocher do fofar mon los récét é prant, 
Régarde an pité sa jant é sét garant, 
De peür de nuiz les garde, sa jant é se érité, a soi sont éperant. 


HI. Roi, ton los é ton pris ne put an pron garder ; 
Lo cri de ta jant oi, co[nJpli a régarder ; 
Rémanbre les amors des ancianz récorder; 
Por as nos cors, nos armas de ta grace enoréa daianz toz amander. 


II. Roi bon, es renomez nelaiz a pardoner, 
La rainçon de ta jant vuli]lle tot améner 10 
À jor don remanbrer. 


IV. Roi, saijant des keroubim apelez, 
À juger tote jant ce jor ét porparlez, 
Com oalfi]ila pasfs Jer. 


V. Roi rétenant coroz de sa jant, se érité, 15 
Nos montra gran mervelillles par sa gran léalté ; 
A soi volons loer. 


VI. Roi les écharnesfs]urs écrole € défet, 
De les mavés felons decrove lur forfét, 


Lur cors fét debriser. 20 
4. Peñr de nuiz, Psaume XCI(XC), 5. — 5. Pron, « prou, beaucoup ». 


Cf. don, « du »,1. 11. — 8. Daianz, « devons » (?) cf. ci-dessus, p. 10. — 
9. Nelaiz (ou nu-?) « iniquités, fautes ». B., Isaïe, XXXIII, 24, a neloit, C, 
ibid., neloi, G, sous' UN, neleit (ou na-?); ces formes viennent toutes, comme 
M. Antoine Thomas me l’a fait remarquer, de ne glectum;ila vu aussi que 
anloy, anluy dans A, qu'il faut transcrire anelov, uneluy, viennent de ‘adne- 
glectum, comme anelui dans D, Isaïie, XXXIII, 24 et oneloi dans E, Esdras, 
IX, 13. M. Thomas a noté également que ‘udneglectum survit dans l’anele: du 
Girart de Roussillon, dont il v a plusieurs exemples, à part les deux rattachés 
à tort par Ravnouard à l'art. LEG, Let. Cf. Mever-Lübke, Rom. et. H°b., 5877. 
— 11. Don, cf. |, ÿ, ci-dessus. — 12. Keroubim, héb., « chérubins ». Cf. I 
Samuel (Rois), IV, 4, etc. — 16. Moutra, impératif (ou indicatif ?).— 19. De 
les ; pour des exemples de formes analogues, surtout dans l'Est, cf. Zeit. f. frz. 
Spr., XXIV (1902), 1, 224,227, cf. 221. Decrore, « découvre », comme decrurie, 
1. 27. G. a décrovit sous GLH et crovit s. x. KsH. Cf. Godefroy, Comp., COUVRE 
CHIEF et COUVRE FEU ; l'Atlas ling.,carte COUVRIR (n° 342), à de nombreuses 
formes analogues, surtout dans le Sud-Est et dans la région franco-provençale. 
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VIT. Roi ki recét an gré la voiz do jublemant, 
Garde ta jant de peür de mal amandemant; 
Com la rose sejant cler. 


VII. Roi parlevez an los é son nom recelez, 
Se énor retraiez, janz, de son gran bian parlez, 2; 
E vos cors nésoier. 


IX. Roi son conseli]l decruve, seniur de gran barnage, 
Sa jant vulillle garder de malé domage 
E lor cors éjoier. 


X. Roi, les gaburs deserte degate é deface, 30 
La priera sa jant récéve i a li place 
Com presant a paier. 


XI. Roi ses merveli]lles granz amontra san donger, 
De toz nos énemis nos vuli]lle tot vanger, 
Par son dit toz ploier. 35 


XII. Roi ses amis écua, devant lui sont étanz ; 
De mal é de coroz ne saaient ja dotanz ; 
An se onbra abrier. 


XIII. Roi, récé la priera de ta jant an ce jor, 
Ke rékiéret pité de toi san nul séjor ; JO 
À cole vont prier. 


XIV. Roi haz € parlevez, senior de gran raison, 
Garda é piéte ta jant de male échoison, 
Prumier é daréner. 


XV. Roi gardant fermemant de tes amis léals, 45 
Garda, éjoie ta jant des enemis cruas, 
San jamés oblier. 


22. Amandemant « peine ». 25. Retraiez. Le ms. porte peut-être detraiex. 
— 33. Amontra, impératif. San donger, « sans réserve, abondamment ». — 
36. Ecua, impératif. — 41. Cole, « synagogue »; cf. Parlers, 107 -— Romania, 
XLIX (1923), 541. — 43. Garda, impératif. Püiete, voir Parlers, 90-1 — 
Romania, XLIX (1923), 386-7. — 45. Fermemant, dont la lecture n’est pas 
tout à fait certaine, est probablement « accord, alliance ; la Bible d’Albe (cf. 
Parters,171,— Romania, L (1924), 582, sur p. 7, n. 5) a firmamiento,Exode, 
XXXI, 16 (t. I, f. 204 b, $ LIT), et la Bible judéo-espagnole de 1630 “cf. 
Modern Language Notes, XI [1896], col. 93) emploie firmamento, -miento 
dans ce sens. — 46. Garda, impér. 
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XVI. Roi, amontra rainçon a ta jant, te erité, 
Com par la mén Mosé é Aheron (sic) par fierté 
Amontras an prumier. 50 


XVIL Roi, lo cri de sa jant de parfondine antan, 
E crés[s}emant de pés ferma a nos an cét an; 
Ki tes mervelillles parlet, por saver us atan ; 
Loer tor sont vénuz, lur priere antan. 


XVIIT. Roi sa valor torjoz voirai a anoince{r], 55 
E sa séiénté la grant loer é ensacer ; 
Ses anfanz anparer parer é éper{a ]ncer ; 
Roi de savecion, nos cors vuli]lla adrécer. 


XIX. Roi, antan ma priere, mon peché pardaner, 
E lo cri de ta jant jamés ne détorner ; 60 
Oi la voiz do jofar é por cler corner 
Hate, re[in]bre ta jant, de bas an hat torner. 


XX. Roi, çus ki por te énor sont oi ci amaasfsJez, 
Acrès les de ton bian, més ne seiant abés{s]ez ; 
Torjoz les [énlemis seiant blecez ë cas[sJez, 65 
Pose ta pés sor us, bon roi sage.. 


1. — Le roi puissant en force et grand en action, quand le sofar (la trom- 
perte) sonne, je le louerai avec crainte ; que le fort regarde son peuple avec 
pitié, qu'il garde ses bannières (tribus) de la peur nocturne. _ 

I. — O roi, commande ta gloriñcation au peuple des libérés, et exécute 
leur volonté quand ils te prient ; souviens-toi en notre faveur, à plus glorieux 
des dieux, de l'affection (que nous sentions pendant) notre jeunesse et de 
l'amour (que nous éprouvions au temps) de nos fiançailles ! 

III. — Le roi bon et qui pardonne, qu'il envoie la rédemption à son 
peuple, au jour du souvenir. 

IV. — Le roi qui siège parmi les chérubins, juge les nombreux peuples 
qui passent (devant lui) comme des agneaux. 

V,.-- {le roi qui retient sa colère, qu'il nous montre des merveilles quand 
nous : appelons a (plein) gosier. 

VIT — O roi, toi qu ebranies les moqueurs, abats le tumulte des arrogants 
cen les brisant) d'une double breche. 


4. Amonta, impèr. Ms. se ersté. -- 51. Ms. par erreur fa: 'ondine. Sur 


part.  Parlers, Qi Romania, XLIX (1925). 520. — 52. Ferma, impèér. 
— j3 Qt [Lai en. - 57. Eprrancer semble vouloir dire « encourager, 


inspirer des espérances », — bb. Les quatre premières leures du dernier mot, 
qui se termine en -5:, sont dithoiles à ire. 





Original from 
Digitized by Google nn 
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VII. — Le roi qui écoute la prière, qu’il exempte d’une Fe fâcheuse 
la rose de Saron (Israël). 

VII. — Le roi haut et caché, racontez son honneur touiours, avec pureté 
et avec bienséance. 

IX. — Le roi [qui] révélera son secret, qu’il remplisse notre bouche de rire, 
quand nous trouverons son pardon. 

X. — Que le roi détruise ceux qui nous voient de mauvais œil, qu'il 
resoive comme une oblation et un don la prière de ceux qui l’appellent. 

XI. — Que le roifortifie ses merveilles, qu’il parle pour exercer sa vehgeance 
par la parole et par l'explication. 


XII. — Que le roi protège ses armées, qu’il abrite son peuple sous son 
ombre contre le courroux et la colère. 
XIII — O roi, reçois ma supplication, pour que je trouve grâce devant 


toi, quand je me tiens debout devant ton arche. : 
XIV. — O roi haut et élevé, aie pitié et compassion, (toi quies) le premier 
et le dernier. 


XV. — O roi qui observes fidèlement l'alliance, garde ceux qui survivent 
du restant (de ton peuple), et que leur cœur soit joyeux ! 
XVI. — O roi, montre notre rédemption, comme tu t’es hâté de le faire 


pour l'assemblée choisie (Israël) par la main de Moïse et d’Aaron. 

XVII. — Que le roi entende ceux qui l’appellent des profondeurs, qu’il 
nous conserve l'alliance de paix, (à nous) qui parlons de ses merveilles et qui 
sommes attachés à sa puissance, qui exprimons nos louanges et disons nos 
prières. 

XVIII. — Le roi, je louerai sa splendeur toujours, aussi longtemps que 
j'existerai, que lui, le saint, me protège, qu'il entoure ses agneaux pour me 
les abriter, (lui) le glorieux, le rocher de mon salut et de mon honneur! 

XIX. —0O roi, comprends ma méditation et mon iniquité sera pardonnée; 
que la parole de ton peuple soit belle devant toi ! Toi qui entends la voix du 
$Sofar (trompette), hâte-toi pour racheter le peuple (dont on a dit [Nombres 
XXIIL, 101) : qui peut compter sa poussière | 

XX. — O roi, ceux qui sont rassemblés ici pour réciter les louanges de 
ta gloire, donne-leur de la force pour marcher dans la voie de ta bonté, détruis 
tous nos ennemis pour toujours, et étends sur nous le tabernacle de ta paix ! 


IV 


Ea nuit de Pesah Gé la vot partir, 
Les Miçriyyim tuer et ses Jis garantir, 

1. Pesah. héb. Paques. — 2. Miçriyyim (sic), héb., Égyptiens. Jis, « Juifs » ; 
À a Ji au singulier et Jis au pluriel, G (sous YHD) /if. Godefroy, Comp., Juir, 
a des exemples de Geis (pl.) et de Giif de textes de Troyes du xuie siècle. 
Cf. Parlers, 6$ — Romania, XLIX (1923), 361. 

Romania, LI. 3 
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Roi, fort acontraire, Edom si vufillle batir; 
Ki fét avéprer vépres, nos lo loerons a vépre départir. 4 


La nuit de veille (Exode, XII, 42), Dieu l’a divisée quand il est sorti en 
Égypte à minuit : que le fort la divise pour Edom (Rome) comme il l'a divi- 
sée (dans le passé) ; l'ami qui fait venir le soir, que nous le louions de toute 
notre âme ! 


V 
Corrections à l'Élégie de Troyes 


Un examen du ms. du Vatican (Wat. Ebraïco 322) qui ren- 
ferme l’Elégie de Troyes a permis de faire les corrections sui- 
vantes dans ce texte important, publié à deux reprises par 
Arsène Darmesteter *. 

Il est dommage qu'un malentendu ait empèché Darmesteter 
de se procurer une photographie de l'original ; il aurait pu éviter 
quelques défauts qui déparent une publication dont on peut 
encore admirer la solidité après cinquante-deux ans de progrès 
philologique. 


1, 2: Pour is et s'islire os etse os. Enrujlunt]: ms. enrajant; une partie du 
t a été enlevé par le relieur. 

3 : L'émendation cors sage dans meinz proz corsage el gent n’est pas nécessaire, 
corsage étant un synonyme de cors. Desexemples de l’arrangement adj. + 
subs. + et + adj. dans Roman. Forschungen, XIX (1906), 749. 

4: Pour #n'oret doné lire ne voret doner ; pour le sens, remarquer que la 
pièce hébraïque (Romania, 111, 448 [— Rel. sci., 1, 270] I, 3) dit littéralement: 
« Ils n'ont pas donné de rançon pour leur vie. » Vorel, « c.-à-d. voldrent, 
« voulurent ; » cf. dans l’Index d’A vora, « voudra ». 


3. Acontruire paraît un dérivé de acontrer, « rencontrer », ici plutôt dans 
le sens de « attaquer ». Edom, héb., désignation de Rome. Batir est ou une 
forme variante de batre ou apparenté au bastir, « attaquer » dont Tobler, 
BASTIR, cite un exemple de Bauduin de Sebourc, XV, 890. 


1. Romania, II] (1874),4t0-471 ; Revue des études juives, II (1881), 206-211. 
Il y a quelques notes utiles dans la reproduction du texte de la Romania dans 
l'Histoire littéraire de la France, NXVIT (1877), 480-2. Les articles de 
Darmesteter sont réimprimés dans ses Reliques scientifiques, 1 (1890) ; les 
textes s’y trouvent respectivement aux pp. 282-93 et 224-28. 
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Îf, 3 : Pour fineet tache lire fineel d’asger. Asger est un verbe hybride, dont la 
base est l’héb. ‘asug, « s'occuper de », employé souvent en parlant de l'étude 
de la loi. 

4: Pour la forme rare ors lire ores, employée dans A et dans G, sous ‘!. 

Il, 2 : Lire changer pour changeler. 

3 : Lire pité ; cf. la pièce, II, 10, 36, ILL, 3, 40, et A, Index, pitéy}. 

4 : La conjecture avons représente probablement la vraie leçon du ms. Il y 
a un trou dans le parchemin ; on n’y lit clairement que a- et -s, mais on 


voit encore la partie inférieure d’un v et le haut d'une lettre qui était pro- 
bablement une #. 


IV, 4: Ms. clairement reportor. 

VI, 4: Lire seras tot (c.-à-d. tof), je te acrant ; cf. tantot, XV, 2. 

VIH, 2: On pourrait lire fe donron[s] au lieu de redonrons ; de pour te ne 
serait pas une erreur surprenante de la part d'un copiste de la région rhénane. 

VIN, 2: Lire fuéssie[n]t et dussie{n}t ; exemples de telles formes dans Franzo- 
sische Studien, VIL (1889), 21 et chez Karl Koch, Die Entiwicklung des lat. 
Hülfsverbs esse. (diss. de Marbourg ; Marbourg, 1902), 51. 

3 : Pour par cous lire par ke os, « afin qu'ils ». 

4: Pour hetement lire hetiement. 

IX, 2 : Kedouschah signifie, comme on le remarque dans l'Hist.litt., XXVII, 
481, n.2, « sanctification du nom de Dieu par le martyre. Kadosch [XI, 
2. XVI, 1], « saint », est le titre qu'on donne aux martyrs. » 

3: Pour ji atres lire lé atres, et pour ehardit ahardis, et de même (XI, 3) 
s'ahardit. 

IX, 4 : Le ms. a Simson, non pas Siméon. La rime est parfaite, car Kudme- 
neth se prononçait -ez au xutie siècle; cf. Rev. ét. j., XX VIII (1894), 159. 

X, 3:11 est plus facilede lire ï n'avel que : not. 

XI, 4: Lire d’Avirey Dan Bandit pour d'enviré d'enbadit. L'n d'Anvirey, 
leçon du ms., provient de l’anticipation du commencement du mot suivant, 
ou représente peut-être une forme nasalisée autrement inconnue. Darmes- 
teter a parfaitement reconnu le sens général du vers. Pour le titre Dan porté 
par un Juif, cf. Parlers, 30= Romania, KLIX (1923), 30 ; dans ce cas aussi 
Dan est suivi du nom de Bandit. 

XIII, 1 : Lire ki son fo memes atisa, en suppléant le mot memes. 

2: Pour e osa lire à adesa. | 

3 : Lire sa vois assésa. Le sens du dernier mot est incertain. 

4 : Lire Por chose k'a[n]li fit, njkes ne tésa. Chose repose sur une leçon 
incertaine ; fésa est une émendation assez facile. 

XV,2:Ms. Devén critain. 

3 : Après Por le ms. a lor. Chéenest sans doute « chien ». Il y a de la place 
dans la lacune pour deux ou trois lettres, mais le texte est peut-être 
complet. 

4 : Sur ce vers voir Parlers, 7o-1 — Romania, XLIX (1925), 366-7. 
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a « au » |, 36 
abot Il, 1 
acontraire [V, 3 
ahardir V, IX, 3 
amandemant III, 22 
ametre Il. j4 
anoincer 24 
anpolie 1, 16 

as « eux » II, 55 
asger V, IL, ; 
asséser V, XIII. 3; 
atandre Il, 15 
bandira Il, 31 
batir IV. ; 

bia-s 18 
bontéables 11, 36 


+ changeler, changer V, Ill, 2 


chatié 18,1, 4 
chéen V, XV, ; 
chef de mois IT, ;1 


+ cloncluse, concluse 1, 15 


vole IL. 41 

vorage V, LI. ; 
CTUAS 24 

daians 24. II, K 
Dan Bandit V, NL 4 
dé IT, 21 

de les HE, 19 
dexrovir, <ruv-. IE, 19 
dévons Il, 1 

don Il, tn 

donger, san TE ii 
dusucerth V, VII 23 
écu de kartier |, 40 
cperanccr D. <> 
étui D 

CSS ACT 24 
turmecrvant LL, 44 
as 24 

mesgont V, VIE: 
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INDEX 


Gé II, ; 
hatan I, 2 
hetiement V 


, VII, 4 


icet »Il,1 


i«il» I, 36 
Jis IV, 2 
jubler II, 5 
juté II, 37 
kedouschah 


V, IX, 2 


keroubim III, 12 
laire (?) IT, 22 
lé. « les », dev. vovelle V, IX, ; 


mais II, 2 


Miçrivvim IV, 2 
muse, rendre la Ï, 18 


oelaiz III, 9 
nemoral 18, 


n. 1 


ouerer II, 46 


ares, ors V, 
os II. 60 


Il, 4 


partondine II, j1 


Pesah IV, : 


pieter III, 43 


pité V, HI, 
privez I, 6o 
pron Ill, $ 
rançon 2j 


, 
) 


rav, -Vame 24, n. 1! 


rutaljijlhe 1 
QVEIOD 24 
Saver 1$ 
séra Il, 21 
Sotar IL 2 
tœher Il, 2 
tocoz Il, 21 
us IL se 
vane LL 1: 
Vrai 24 


vont VI. 


I, 19 


J$ 
D. S. BLOXDHEIN. 


TROIS VERSIONS INÉDITES 
DE LA VIE DE SAINT EUSTACHE 
EN VERS FRANÇAIS 


HT'. — VERSION DE BRUXELLES 
Bibl. Roy. de Belgique, ms. n° 10295-304) 
Y 81q 9 


La huitième des versions poétiques de la légende de saint 
Eustache en ancien français * 'comprend 1268 vers octosylla- 
biques à rimes appariées. Elle ne nous est connue que par la 
copie du manuscrit 10295-304 de la Bibliothèque Royale de 
Belgique (Bruxelles), où elle occupe les fol. 165 v°-r75 et porte 
le titre Le vie saint Eustasse. Ce manuscrit, qui a été décrit par 
Paul Meyer ici-même: et dont l'écriture trahit deux mains 
différentes, à été exécuté dans le premier tiers du xv° siècle, 
plus exactement en 1428 et 1429. La partie où se trouve la vie 
de saint Eustache a été transcrite à Ath en Hainaut par un 
scribe qui s'appelait Jehan Wag’, peut-être Wagon, comme le 
propose dubitativement Paul Meyer +. Du fait que les deux 
écritures sont entremêlées dans le manuscrit, on peut tirer la 


1. Pour les deux premiers articles, voir Romania, XLVIIL, 365, et LI, 
363. 

2. Voir la liste dressée par P. Meyer, Hist. litt. de la France, XXXIII, 
348-09. 

3. T. XXX, 295-316. On y trouve cités les 20 premiers et les 12 derniers 
vers de notre poème. 

4. Bradley, À dictionary of miniaturisis, illuminators, calligraphers and 
copyists etc., Londres, 1887-9, ne le mentionne pas. — Le nom de Wagons 
était porté par une notable famille d’Arras; voir par ex. A. Guesnon, Les 
Congés de Baude Fastoul, extraïit des Mélanges offerts à M. Maurice Wilmotle, 
Paris, 1910, p. 8. 
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conclusion que l'autre scribe habitait la mème contrée et que 
par conséquent le manuscrit en entier à été exécuté à Ath. 


L'auteur de la Vie de saint Eustache était-il un compatriote 
du copiste ? La circonstance que notre manuscrit est le seul qui 
ait conservé son poème parle en faveur d’un auteur local. Cette 
hypothèse n’est que corroborée par l'étude des rimes et de la 
- mesure. Voici le résultat de cet examen '. La rime femme : 
baptesme 71 prouve la conservation du son £ dans le premier 
de ces mots. D'ailleurs il n’y a pas d'exemple de la confusion 
des voyelles nasales à et &*. Vu le peu détendue de notre texte, 
cela pourrait être dû au hasard. Pourtant le fait que, dans les 
vers 1079-82, deux rimes en -ant sont immédiatement suivies 
d’une paire de rimes en -ent, indique une distinction entre a et 
e nasals, l’auteur n’admettant pas (à très peu d’exceptions 
près ; v. plus loin) une suite de plusieurs vers sur la mème 
rime. En syllabe entravée, ai n’est pas devenu e, mais avait, 
comme nous le montre la rime paistres : maistres 282, une 
prononciation avec un fort accent sur 4. Le copiste n'écrit 
qu’une seule fois « pour ai (mestre 529). Un phénomène ana- 
logue, c'est-à-dire la prononciation picarde d’une diphtongue 
descendante avec un accent fort sur le premier élément, est 
présenté par la rime de oi et o dans glore : ore 188, encore 1140, 
1168, et istore : esclore 301 3. Le produit d'é lat. + yod est i : 
jadis : pris (prètium) 864. le s'est réduit à ie : maïsnie : 
compagnie 28, SO, mie 97, prie 317, oÿe 342 ; otr(o)ite : compa- 
gnie 102, 413, 1263; fie: mie 119 ; lie : maladie 458; lignie : 
compagnie 622. Même graphie chez le copiste : laisie 349, apai- 
sie 1229, liement 745, 1182, fies 851. Notons (ei) gi : où (rois : 





1. Nous relèverons en mème temps quelques détails qui ne contribuent 
pas directement à déterminer le dialecte, mais qui sont néanmoins intéres- 
sants au point de vue linguistique. 

2. Les rimes viande : commande $39, viandes : grandes 543, temps, lans : 
enfans 493, 761, 1005, 1035, €t dolant : enfant 890 n’v contredisent pas, 
viande rimant avec 4 par substitution de suffixe, et fans, dolant appartenant 
aux mots rimant dans les textes picards tantôt avec ë, tantôt avec à. 

3. Graphie conforme chez le copiste : viclore 275, istore 15, 301, 1255, 
estore 1238, memore 16, 1233, 1258, glore 188, 1140, 1168, 1257. Ici appar- 
tient aussi bos 26, 29, 38, 382, 386, 832. 


Go ogle %. 
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crois 55, 1265) et el :el (cieus, pron. dém. : cieus, cas rég. 
pl. de caelum 81). La rime jour : honnour 997 prouve que 0 
libre n’était pas devenu eu. Le produit de -ivu est -ieu : enlen- 
tieu : lieu 35. La forme engien où ë + nasale + yod a donné 
ien (: Traïien 2) n’est pas nécessairement dialectale', mais 
se trouve pourtant par préférence, au lieu de la forme régu- 
lière engin, dans les dialectes du Nord’. Pour décider la 
question si fé et é peuvent rimer ensemble, les rimes alés : irés 
$09 ; airé : commandé 1049 ; amisté : verilé 635, parlé 590; pité: 
humilité 1039 sont sans valeur, (a)ir(:)4, amist(i}é et pit(i}é 
appartenant à un groupe de mots qui riment aussi bien avec 
qu'avec ié. En effet notre texte présente aussi la forme parallèle 
iriés (: repairiés 984). S et z sont confondus : jadis : petis, rois : 
crois, barons : fons (fontem), tous : nous, Placidas : soulas : 
bras, plais : mais, més (verbe) : blés, gardés : sés, apiellés : sés, 
adesës : remés, remés : escriés, cids : adamagiés, mors (mortem) : 
cors (corpus). S ne se prononce plus devant # ( femme : bap- 
tesme 71) ni devant + (oit : mist 869, remest : assamblet 459). . 
La conservation du # caduc est attestée pour foit (fidem) : 
creoit 1069), effroit (: receveroit 74), palefroit (: droit 77), assem- 
blet, part. p. (: remest, parfait, 460), oît, part. p. (: dit, part. p., 
212, 843, 903, 1045, mist 869), nourit, part. p. (: dit, part. 
p., 852), servit, part. p. (: vit 594), fit (fidum): dit, part. 
p., 560, 847, 928), ces mots rimant avec des mots ayant un t 
appuyé prononcé pendant tout le moyen âge. Par contre les 
rimes suivantes nous montrent que le + final libre pouvait 
aussi s’amuir : respondi (: my 85, ci 111, di, 1"° pers. du prés., 
195, 563, li 535, li 933), mmierci (: li 146), oÿ, part. p. (: pri, 
1'° pers. du prés., 335), garandi (: li 451), servi, part. p. (: pri, 
1'° pers. du prés., 530), salli (: mi 832), toli (: chi 896), otri, 
3° pers. du prés. du subj. (: vendredi 1268), prie, 3° pers. du 
prés. (: maisnie 318) et venu (: Jhesu 767). Quant au dévelop- 
pement du € dans le dialecte de notre auteur, on trouve la 
rime caractéristique riques : reliques 1239, nous permettant de 


1. Cf. H. Suchier, Les voyelles tloniques du vieux français, Paris, 1906. 


P« 139. 
2. Cf. Fr. Wüulff et Em. Walberg, Les vers de la Mort, Paris, 1905, . 
P. LXIX. 
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constater la conservation du son # dans les cas où le francien a 
un ch. De plus on a la rime intéressante mece : leeche 1261 qui 
assure la forme picarde meche, subjonctif du verbe metre ', dont 
le c(h) se prononçait ch, en même temps qu'elle prouve pour 
ch dans leeche et par conséquent, à ce qu’on aurait le droit de 
supposer, pour { devant 5 et pour c devant e,7, le même son 
tch. Mais la rime Eustasse (d’Eustathius ou Eustachius) : 
lasse 157 atteste une prononciation avec 5, et non pas avec fch, 
comme on s’attendrait, vu la rime que nous venons de citer. 
Sans doute on doit y voir une influence du français central où, 
vers la fin du xui° siècle ?, ce nom ne se prononçait plus avec 
un /s mais avec un s à. La mème influence se voit dans le mot 
grasces, grasses, rimant avec Eustasses 260. 90$, 1032, 1250 +. 
L'étude de la mesure nous apprend que le en hiatus devant 
une voyelle compte le plus souvent pour une syllabe : veï(#) 
39, 61, 93, 108, 122, 176, 221, 235, 286, 345, 387, 829, 
1021, 1199, veñs 482, 733, 954, 1087, eñ(t) 40, 346, 667, 
1039, euist 378, 497, euissiens $48, (es)meü 62, 236, 1022, 
seuist 292, peuist 152, 329, 817, receül 97, receüs 745$, apierceñ(s) 
222, 1047, 1223, apiercelit 873, reconneïs 481, 745, reconneüt 
874, seoient 787, keir 426, keï 454, leeche 1261. Mais cet e est 
tombé dans empereur, enpereur, einperour 1, S, 7, 272, 503, 
552, 699, 749, sauveur 1067, vir (pour veir) 1104, veu 64, puist 


1. Pour cette forme et d'autres analogues, voir A. Längfors, Li Regrés 
Nostre Dame, par Huon le Roi de Cumbraï, Paris, 1907, p. LxxXvVIt1. — Signa- 
lons ici encore la graphie mechent dans le Jeu de S. Nicolas (Karl Bartsch, 
Chrestomathie de l'ancien français, Leipzig, 1908, p. 207, ligne 6). 

2. Cf. Schwan-Behrens, Grammatik des Alifranzôsischen, Leipzig, 1501, 
p. 131et Nyrop, Grammaire historique de la langue française, 11, Copenhague, 
1914, p. 382. 

3. Ce n’est qu’en français môderne qu’on trouve la forme Eustache, qui 
est sans doute une forme savante. 

4. Qu'il nous soit permis, à propos du mot grace, de rappeler que H. Suchier, 
Œuvres poëtiques de Philippe de Remi, sire de Beaumanoir, 1, Paris, 1884, 
p. CXXXVII, en mentionnant que dans les œuvres de ce poëte « c latin devant 
e ou à (et { devant {") est souvent prononcé comme ss », cite ce mot en 
rime avec face, pla(i)ce, comme prouvant pour ceux-ci la prononciation avec 
s au lieu de fs. On ne saisit pas bien comment on serait autorisé à faire une 
telle conclusion, les formes grace et grasse ayant très bien pu exister simulta- 
nément. 
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720, reçut 1140, esmu 942, aleure 303, eussent 298, reconnut 
497, peurs 76 (au lieu de peürs ; aux vers 346 et 380 on trouve 
paour en deux syllabes). Neis à été contracté en nes 330, 1219, 
nent 1223 est monosyllabique. Une fois, dans drument 22, 
il y a chute de le atone après une voyelle '. Dans le nom 
d'Eustasse les deux premières lettres ne comptent que pour 
une syllabe :. Là désinence -on des substantifs, par ex. vision 
93, ainsi que -fen dans cresli(i)en 849, etc., sont de deux syl- 
labes. La forme crestieneté 90, 96, appartient peut-être au 
copiste. Li, cas sujet sing. de l’article masc., n’élide son : 
qu'une seule fois : l’uns 547. On a la forme pleine jou devant 
voyelle au vers 538 (jou irai ; mais j'ai 1037, j'en 1032, g'estoie 
943), de même que que aux vers 456, 500 et 611. La voyelle 
de la 2° pers. sing. du pron. personnel est élidée dans f'ies 84, 
l'as 1028, l’esprouvas 1131 3. Même cas pour le pron. possessit 
fém. : m'umilité 1040, s'image 898, s'amour 1174. Relevons 
encore l'emploi enclitique de l'article les dans nes (— ne les) 
746, ses (corrigé sur si les du ms.) 747. La déclinaison 
ancienne est bien conservée. Quatre-vingt-une fois l’application 
de la règle de ls au cas sujet du sing. et du plur. est prouvée 
par la rime ou par la mesure. La forme monosyllabique hons, 
écrit par le copiste avec s, est toujours celle du cas sujet du sin- 
gulier (v. 2, 8, 256, 502, 553, 561, 594, 899). L'ancienne 
forme du cas sujet est gardée encore dans compains 560, 564, 
790, 794, 847 et emperere 285. Frere 850 n'a pas d’s analogique, 
mais il se trouve dans pointres 24, païstres 419 et maistres 593, 
798. Il en est de inême du subst. fém. maisons (: pavilons, 
c.r. pl., 784). Deputaire 331 n’a pas d’s au cas sujet du singu- 
lier. Quant aux noms propres, Eustasses (prouvé vingt et une 
fois), Adritens (: siens 1057, cresliiens 1193) et Traïiens (: siens 
463, 671) sont les formes du cas sujet ; celles du cas régime 
sont Eustasse (: lasse 157), et Traïien (: engien 1, sien 865, 
bien 685, 796) 4. Trois tois la règle de l’s est négligée, à savoir 


1. Notons en passant les formes parallèles coureciés 619 de trois syllabes 
et courciés 1100, courçast 934 de deux syllabes. 

2. Cf. Romania, XLVIIL p. 368, note. 

3. Il paraît que ce phénomène — fréquent en picard en général — aurait 
été spécialement répandu en Hainaut ; cf. Nvyrop, 0.c., 13, p. 282. 

4. [l'est curieux de constater que l’auteur emploie comme cas sujet Theos- 


” 
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dans martir, ©. s. du sing. (: a l’aviesprir 140, souffrir 200) 
et est arivet, c. s. masc. sing. (: a il... aceminet 360) '. Quant 
à l'expression avoir cier (: chevalier 763, grascier 1037), où cier 
est invariable pour ciers et ciere, l’adjectif et le verbe paraissent 
former ensemble une locution verbale équivalant à aimer *. 
Pour pur, qui ne varie pas dans l’expression en pur sa cote 1052, 
1056, nous renvoyons aux exemples analogues donnés dans 
le dictionnaire de Godefroy, t. VI, s. v. pur. Des adjectifs 
ayant originairement une seule forme au masculin et au fémi- 
nin, se trouvent au féminin grans, grant (prouvé trente-trois 
fois), quel(s) 679, 773, 784, 816, tel Sr, s7 et deux fois au 
vers 1114, Dlaisans 1234, felon 1228 et fort dans l’adverbe 
forment 1100. Les formes analogiques ne sont représentées que 
par grande(s) 544, 1078 et telle 151, 219, 230. La rime assure 
les formes en ; du pronom personnel, mi, my (: respondi 86, chi 
182, ausi 804, salli 831, di 899) et ti (: respondi 535, ausi 
1147). De la 3° pers. l’auteur connaît Ji, masc. (: mierci 145) 
et li, fém. (: garandi 452, respondi 934), mais aussi lui, masc. 
(: anui, anuy 401, 1253). Comme pronom féminin de la 3° pers. 
plur. se trouve au cas sujet 1/ 938, se rapportant au mot bhiestes 
de la ligne précédente 3. Les formes abrégées 0 170, 252, 
649, 809, 1070, 1121, v0 357, 580, 637, 116$, 1173 au singu- 
lier, et #0, cas sujet du pluriel, 472, 918, 948, 1156, sont plus 
fréquentes que nostre 195, 408, 451 et, devant voyelle, 301 ; 
vostre, devant voyelle, 192 et 604. Tiens (: crestiiens 850) et 
sien(s) (: Traïen(s) 464, 672, 866, bien 963, Adriiens 1058, 


pitem (forme prouvée par la mesure au vers 915), nom de la femme d’Eus- 
tache. C’est qu'il n'aura pas compris la flexion de ce mot, d’un type assez 
rare, dans le modèle latin. 

1. Nous ne tenons pas compte des part. p. conjugués avec avoir, lesquels, 
conformément à l'usage dans les textes un peu plus récents, parfois ne varient 
pas (v. p. ex., aussi pour le féminin, les vers 166, 176, 225, 346, 689, 
807, 962, 1033, 1034, 1035, etc.). 

2. On trouve le même emploi dans la Chrestomathie de l'ancien français de 
Karl Bartsch, p. 272 et 273 (les vers 52 et 107). 

3. Pour cette forme, voir Nyrop, o. c., Il, Copenhague, 1903, p. 376 


© (£ 529, première remarque), M. Fricdwagner, La vengeance Raguidel, Halle, 


190), p. XLVI, et Em. Walberg, Le Bestiaire de Philippe de Thañn, Lund, 1900, 
P. LXXIT. 
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crestitens 1216) sont prouvés par la rime. Tout est tuit au cas 
sujet du pluriel (: bruit 625). Sur le verbe il faut relever les 
faits suivants. La 1° pers. sing. du présent de l'indicatif n'a 
pas d’e (pri : 0ÿ 336, siervi 529, ci 879 et, assurés par la mesüre, 
pri 518, proi 791), ‘ ni d’s (sai : ay 921 ; di: respondi 196, 564, 
my 900). Il en est de même de la 3° pers. sing. du prés. du 
subjonctif (otri : vendredi 1268) et de la 1° pers. sing. du par- 
fait (ui : respondi 516). La 1° pers. du plur. du prés. de lindi- 
catif se termine en -ommes, onmes (deprionmes 1139, prouvé par 
le mètre, et priommes : donnes 1151) et en -ons (querons : nons 
$79, orisons : faisons 1120, lairons : enfançons 415, et alons 
575, deprions 1257, attestés par la mesure). La désinence dis- 
syllabique -1emes se trouve dans les formes de limparfait qui- 
diemes 1122 et du conditionnel poriemes 551. Par contre on a 
-iens d’une syllabe au conditionnel dans feriens 245, iriens 246. 
Cette même terminaison se retrouve au prés. et à l'imparf. 
du subjonctif (soitens 1127, puissiens 1130, éuissiens $48). Les 
imparfaits des diverses conjugaisons riment ensemble (par ex. 
estoit : amoît 21, aloit : soloit 25). Au futur on constate les 
formes allongées d’un e syllabique despenderés 534, connisterons 
$67, prenderoit 48, rendera 931, pierderons 252,'averons 240 
(contre avrai 192, a(v}rons 253, 254, 1140, avrés 523, aront, 
oront 1143, 1259), receveroit 73. Des-mfinitifs nous citons kër 
(: venir 426), vir 1104 et sieuwir (: fuir 32, maintenir 258). 
Faut-il garder vos 1136 qui paraît être la 2° pers. du sing. du 
parfait, en l'expliquant comme une forme analogique (pour 
w(Dsis), modelée d’après la 3° pers. volt (écrit vot 13, 14)? 
Autrement l'introduction de vosis serait facile, en supprimant 
tu ou en admettant guerpir au lieu de deguerpir. Un trait picard 
connu est représenté par l’aphérèse de la syllabe initiale dans 
vesque 90, 135, 144, 153 et froîtet 706. Mentionnons encore, 
des mots isolés, fouc 31, lequel, selon W. Foerster et J. Trost ?, 
ne se rencontre que dans les textes du Nord, et maronnier 315, 


329, 350, 447, 649, 774, 861, 895 :. 


1. Le copiste écrit, devant voyelle, apiel 897. 

2. Wistasse le moine, Halle, 1891, p. 78. 

3. Cette forme se retrouve dans le ms. T du Meraugis, transcrit en Artois 
ou en Hainaut (v. M. Friedwagner, Meraugis von Portlesguez, Halle, 1897, 
p. Lvi) et dans d'autres textes septentrionaux. 
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Ïl n’y a rien dans l'exposé des traits linguistiques que nous 
venons de faire qui soit en contradiction avec la supposition, 
énoncée ci-dessus, que le poète était originaire du Hainaut et 
_ peut-être même de la ville d’Ath. Mais si l’auteur et le copiste 
pourraient ainsi être des compatriotes, il s'en faut de beaucoup 
qu'ils soient contemporains. Les traits conservateurs relevés 
plus haut dans la déclinaison et dans la conjugaison, les cas 
relativement fréquents où l’e en hiatus est maintenu — ce qui 
est d'autant plus frappant que, comme on sait, l’amuïssement 
de cet e a lieu en picard généralement plus tôt qu’en français 
proprement dit — et où le t final libre a gardé sa prononciation !, 
à côté des autres phénomènes de caractère ancien dont nous 
venons de prendre connaissance ?, assurent au poème un âge 
beaucoup plus grand que celui de la copie : pour plus préciser, 
on serait tenté de faire remonter sa composition aux dernières 
années du xin° siècle, ou au commencement du siècle suivant, 
au plus tard 5. 


Malgré la datation et la localisation précises du manuscrit, 
on ne doit pas s'attendre à voir, comme résultat de l'examen 
de la graphie qui va suivre, une énumération des traits caracté- 
risant exactement la langue parlée à Ath en Hainaut au com- 
mencement du xv° siècle. En effet le copiste semble avoir été 
très fidèle envers son modèle et en transcrire les formes telles 
qu'il les y trouvait. Il est vrai qu'on ne peut savoir par combien 
de mains le poème a passé avant de venir sous les yeux de 
Jehan Wagon : toujours est-il que la langue de notre copie fait 
l'impression de dater d’une époque beaucoup plus ancienne 
que celle de sa transcription et que, pour la plupart, les phé- 


1. Il est nécessaire de se rappeler que le { isolé s’est maintenu dans le 
dialecte en question (comme dans le wallon et le lorrain) plus longtemps 
que dans les autres dialectes, pour ne pas exagérer l'ancienneté de ce phéno- 
mèéne. 

2. Ajoutons à ceux-ci l’emploi de la négation atone men au vers 240, les 
formes as 646, 732, 1094 et el 95, 114, il, pron. du pluriel, toujours écrit 
sans s. Pour d’autres graphies conservatrices qui ne sauraient appartenir à la 
langue du copiste, voir plus loin. 

3. P. Meyer, sans avoir étudié le poème de près, le date vaguement du 
xive siècle (Hïist. litt. de la France, XXII, p. 349). 
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nomènes constatés s'accordent avec ceux qu’on s’attendrait à 
trouver chez l’auteur lui-même ou qu’on à déjà trouvés, dans 
l'exposé ci-dessus, comme appartenant à sa langue. Voici les 
particularités dignes d’être relevées et dont la plupart doivent 
contribuer à faire connaître la langue de l'original. 

Deux exemples de la confusiôn picarde de a et ai sont fournis 
par Plaicidam 157 et paistres 282, 419, 422, 428, 435, 835. À 
est resté dans racalté 1044, kaïons 250, kaïssent 233. Le suffixe 
-aticu m est toujours rendu par -age : lignage, passage, rivage, 
liesmoingnage ; de même on a rage 441, gage 649, image 897. 
Ai est devenu oi dans moyesté 95. Quelquefois il y a ain pour 
ein : faingnoit 34, paines 285$, vaincut 1171. Pour au on trouve 
o dans oront 1259. Al+5 donne eus : temporeus 1177, espiriteus 
1178. L’e ouvert entravé s’est diphtongué en #, même en syl- 
labe inaccentuée. On sait que c’est là un trait caractéristique 
du dialecte du Hainaut et du wallon '. Nous ne donnons 
pas ici la liste des mots très nombreux — il y en a en tout 
128, sans compter les cas où la syllabe où se trouve un tel € 
est rendue par une abréviation — où la graphie # pour € a 
été observée. Leur grand nombre donne à croire qu’elle cor- 
respond aussi à la prononciation de l’auteur *. Il n’y a que 
relativement peu d’exceptions, à savoir smervelle 63, prest 640, 
aprester 607, 711, 755, apresté(s) 332, 612, 1083, sergans 
722, pucelle(s) 291, 695, nouvelle(s) 292, 679, 696, 971, belle 
972, 1234, rebelle 1059, capelle 1233, estoil 49 et est (tou- 
jours). Le résultat de el] et gll H consonne est fan : che- 
Viaus 1190, 1219, iaus, yaus (pron.), c(h)iaus 279 et encore 
six fois (mais cieus 81); agniaus, pourchiaus, biaus, biauté. Le 
produit de caelum est cieus 82. Quelques rares fois & et 4 sont 
confondus : anemi(s), anui, anyi, nanil 393, sans 6, 89, etc. 
Le changement de à en ë& dans mengier 432 est typiquement 
picard ainsi que la notation am devant bl3 dans sambloit, 
sambloient, samble, rasambler, rasamblés, asamblees, assambiet, 


1. Voir pour les limites de ce domaine Grundriss der romanischen Philolo- 
ge, publ. par Gustav Grôber, I?, Strassburg, 1904-6, p. 764. 

2. Que ce soit bien la graphie du copiste lui-même est suffisamment 
prouvé par le fait que dans une de ses annotations personnelles (citée par 
P. Meyer, Romania, XXX, p. 295) on trouve la forme fieste. 

3. Voir M. Friedwagner, Meraugis, p. 1. 
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resamble, resamblés, resambloit, ensamble, tramble. La graphie oin 
pour ein (poindi, pointres, pointures, tous les trois mots au vers 
24) n’est pas propre à étonner, étant donné la proximité du 
territoire wallon. Boin(s) 102, 261, 514, 764, 1249, boine(s) 
543, 680, 892, sont des formes du Nord bien connues. Le 
produit de p latin libre est parfois noté par ou : signour, dolour, 
honnour, creatour, emperour, paour et amour(s), mais aussi par 
eu : douceur, ardeur, onneur, erreur, doleur, sauveur, embereur, 
enpereur, cure, geule, preude, leur (pron. pers.). D'autre part, 
ce dernier mot est souvent écrit or. Lüpum donne toujours 
leu(s), düos deus. © latin entravé est écrit ou: court (cohor- 
tem), jour, sejour, estour 276, 570, 977, sour (mais deseure 
1262), tous, tout, foule, moustre, demoustres, dejouste. En posi- 
tion atone on trouve presque toujours o#, quelques rares fois 
o (par ex. plorer 396, moru 56, 60, 457, 1266) et eu (asseulés 
37, desreubé 269, leuwés 443). Pour ou (avec o ouvert) du fran- 
cien on a eu : peu 627, 717, 792 (maïs poi 656, 854), eut, reuf, 
eurent, seut, seurent, mais aussi 0 : of, orent, sot, sorent, porent. 
Il y a oœ pour we dans coer(s), avoec, avoecques, soer 921 (mais 
suer 120, 906), voel, voes, vuet. Le produit de locum est lin 
1157, mais ailleurs /ieu(s) (36, 175, 300, 420, 1195, 1225, 
1232), celui de deum est toujours écrit dieu(s). Au vers 19 
se trouve la graphie flex; ce mot ne se retrouve pas ailleurs 
dans le poème. C’est en effet à la graphie eu et non pas îu 
qu'on s'attendrait dans les mots précités, vu la patrie du 
copiste ‘. De focum on a les doublets f# 1130, 1132, 1153 
et feu(s) 1184, 1190, 1220. Mentionnons encore aigue 155, 
360, de aqua. Quant aux voyelles devant le ton, on remarque 
l’affaiblissement en « dans honnererent 624, honnerés 8, ordenet 
721, coureciés 619 et la transition de ai, ei, oi protoniques en i, 
dont on a les exemples suivants : signeur, signour, ensignier, 
ensigniés, millour, apparillier, apparilliet, esmervilliés, esmiervil- 
lierent, orisons, prisiés, connisterons, vinage, olriie, cshanioient, 
pritere, prieront, festiter, fiestierai. Abies 1242 s'explique évidem- 
ment de la même manière (de abai(i}es © abi(i}es). Il faut 
encore noter l’emploi assez fréquent de la lettre y (en tout plus 
de soixante fois), ce qui représente un trait moins ancien. 


1. Cf. H. Suchier, Aucassin et Nicolette 7, Paderborn, 1909, p. 75-76. 
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Le consonantisme donne lieu aux remarques suivantes. 
Les consonnes doubles se réduisent parfois aux simples : isirent, 
laisie, laisiet, tiere, guere, quere, kere, conquere, soufferai. Par 
contre, les consonnes simples sont souvent redoublées : dittes, 
racatté, parolle, aparolle, acollee, apparu. apparillier, repossassent 
296, lassus 101, damme 291, donne(r) 411, 476, 601, donnet 
619, couronne 412, couronnés 986, honnour 998, honnouree 450, 
honnourés 747, honnouroit 753, Monnererent 624, bhonnerés 8. 
Deux fois le copiste omet l’/ du pronom :/ devant un mot 
commençant par une consonne : si 104, qu? 404 ‘. Une fois 
on rencontre la graphie caractéristique qu'il 1066, pour qui ?. 
Il n’y a pas de d intercalé entre Îr et nr : vorai, voray, voroit ; 
venrés, venront, vinrent, convenrd, revenrons, Semonre, lenrement, 
venredi. Quant à l’intercalation de b entre m1}, les textes picards 
semblent se comporter de deux manières : les uns l’omettent, 
dans les autres elle a lieu ?. C’est à ce dernier groupe qu’'appar- 
tient notre manuscrit. Pour les exemples voir ci-dessus, à 
l’endroit où il a été parlé de la confusion de # et 4. Les par- 
faits misent 142, rescousent 431, 853 n'ont pas de { transitoire. 
Il y a métathèse entre e et r dans bregier 431 (mais bergiers 
437), affreoit 277 et dans soufférai 191 (où il y a en outre r 
pour rr). R est tombé par dissimilation dans herbegierent 781. 
Dans arons 253, 254, aront 1143, sarons 578, la labiale a dis- 
paru devant r. Mellés 38 présente l'assimilation de 57 à I}. S 
final est parfois omis par le copiste devant un mot commençant 
par une consonne : voir les notes des vers 31, 363. 411, 765, 
766, 1228 +. T est tombé après s (devant une consonne) dans 
105 426, 611, 825, 873, 913, 1184, forme septentrionale bien 
connue (contre fost 163, 267, 497, 709, 759 et tantost 725, 
874, 971). St pour t dans dist, part. p., 573, fust 991, 992 
est également une graphie fréquente en picard. Nous venons 
de voir que l'auteur prononçait souvent le # isolé final. Un 
seul coup d'œil sur le texte imprimé ci-dessous nous fait voir 


1. Dans qu’i 671 on a probablement affaire à l’adverbe 5. 

2. Le qu’il du vers 1020 paraît signifier cur 11. 

3. Cf. Suchier, Auc. et Nicol., p. 68, Friedwagner, Meraugis, p. L, et Sal- 
verda de Grave, Les mots dialectaux du français en moyen-néerlandais, Roma- 
nia, XXX, 1901, p. 111. 

4. Au vers 559 il y a lor, adverte, sans s devant voyelle. 
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que le copiste de son côté le conserve un grand nombre de 
fois ; les exemples en montent à plus de cent. Devant a (ger- 
manique) g garde son son primitif dans gardins 786. Le w 
germanique est devenu, comme en français, g ou gu : garder, 
guere. La lettre w est écrite dans waces 231, et encore dans la 
combinaison uw où elle indique un son transitoire : sieuwir 
32, 258, ensieuwi 377, aconsieuwi 378, leuwés 443 ‘. La forme 
‘garandi(s) 417, 451, avec d, est fréquente dans les textes 
picards ?. Notre copiste n'emploie jamais le signe 7. Ch fran- 
çais devant un a primitif demeuré intact est rendu par c ou À, 
jamais par ch : cacier 26, cagçoient 3$, cascun(s) 21 et encore 
sept fois, cascune 722, cantani 1185, capelle 1233, caucier S91, 
cangiet 663, 886, encarga 813, cevaucant 633, kace 202, racatté 
1044, kaions 250, kaïssent 233. Dans d’autres positions aussi 
où le français du Centre a ch, le copiste écrit «, # ou g: rices, 
ricement, cemin, aceminer, 2ceminet, Wwaces, Saces, cevaus, cevaucant, 
baceler, enboskiés, keïr, këi, keront, rique, cier, cief, ciés (pl. de cief), 
atouciés, saciés, peciet, peciés, kiens, akievé, cierkiet, meskief, cier- 
quier, ocquoison, ricoise(s), cose, coisi. Rarement on trouve la 
graphie française : acheminé 165$, chiens 429, cheviaus 1190, 
1219, chier 1037, fichierent 782, chevalerie 505, chevalier 764. 
Au c français correspondent les graphies ch et, le plus sou- 
vent, €, mais aussi 55, 5 et sc : Plachidas, chitet, chités, chi, 
chiaus, chieus, cheens, pourchiaus, enbrachier, leeche ; ajoutons 
tierch 1193 : Placidas, cierf, ciers, ciaus, cieus, ciel, cieus (pl. du 
mot précédent), cacier, cierquier, cierkiet, ciesset, esleeciet, enforciet, 
commenciet, celer, celant, celet, çoiles; cest, ceste, cel, celle, cerubin, 
celui, pucelles, brace, face, kace, douce, doucement, douc, vengance, 
essauce, ançois, reçoif, embragast, courçast, ci, cil, cils, cis, descin- 
sist, descint; Eustasse, graphie constante, grasse, grases, grasce, 
grassiet, grasciiet, grascités, espasse, presieuses, persecusion, dous. 
Le pronom démonstratif ce est rendu une fois par che 1265, 
cinq fois par chou 226, 235, 331, 335, 1110, et quarante- 
quatre fois par çou. Pour qu on a k (kere 474, kel 956, ki 127, 


1. La même graphie se retrouve dans un manuscrit exécuté, à ce qu'il 
paraît, à Mons avant la fin du xve siècle, contenant la Manekine en prose, 
publ. par H. Suchier, Œuvres poëtiques, etc., où l’on lit, p. ex., p. 269 pour- 
sicuwir, p. 279 et 293 euwist, p. 315 sceuwist. 

2. Voir Friedwagner, La vengeance Kaguidel, p. XL. 
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173, 473,ka 215, Ken, kil, k'avoit, k Eustasses) et c, (coy, 
con, c'on(chques). La lettre # se retrouve en outre dans le 
mot savant #alendes 1236. Au lieu de c s'écrit parfois cg 
(sancq, loncq, seloncq, avoecq) et q (quidiemes 1122); pour qu 
on trouve cqu (oncques, adoncques). Gu est rendu par g dans 
geule 66, 374. N mouillé est noté ingn (tiesmoingnage), gn 
(compagnie, bagnié) et ngn (songneusement). L mouillé est rendu 
par Ü (m(i)ervelle, parelle 64, voelle, voelliés, despoulliet, agenoul- 
liet, moullier), l (vol, 1"° pers. du prés. de l’ind., consel), et ill 
(bataille, bailliel, vaillant). Gn pour ng se trouve dans estragne, 
estragnement. 

Conformément au caractère ancien de la graphie, le copiste 
observe en général les règles de la flexion. Les exceptions ne 
seront pas énumérées ici. Relevons pourtant emperere 632, qui 
fonctionne comme cas régime (devant voyelle), tes bontés, cas 
sujet du singulier, 1126, la faute grant grasces 154, 260, 905, 
cas régime du pluriel, ainsi que le fait que bien des fois dans 
le nom d'Eustasse, l's du cas sujet, prouvé par la rime ou par 
le mètre, est omis. L'article féminin est écrit /? 467, 1227, 
cas sujet, le, à la rubrique, cas sujet, et vingt et une fois, cas 
régime, contre Ja, cas régime, vingt fois. La forme du cas 
régime du pronom personnel du même genre est toujours 
notée le (324, 651). Celle du pronom possessif est me 106, c. 
S., et 5€ 904, 1019, C.S., 448, 645, C. r., mais aussi #4 (onze 
fois), ta (cinq fois) et sa (dix-neuf fois). Comme accusatifs 
du pron. posses. masc. on trouve men 824 et sen 916 (ailleurs 
mon et son). Une fois, au vers 1150, on a lors avec ls du plu- 
riel. Le résultat de a + le est au, a + les donne toujours as, 
en +- les © es 888 ; en + le devient ou treize fois et el 95, 114, 
172, 1066, de + le toujours dou (quinze fois). Le pronom 
personnel de la 1° pers. est noté jou dix-huit fois, je dix fois. 
Le copiste écrit mi 110, 128, 129, 803, 900, ti 109, mais moi, 
moy 134, 202, 530, 598, 599, 830, 833, 1040, f0ÿ 197, 1133, 
1134. Nous trouvons en général E (pour lui), mais vingt fois 
lui. Le cas sujet sing. du pron. démonstratif est cieus 113, 
1034, 1100, cils 988, pron. subst., cieus 128, 561, pron. 
adjectif. Au lieu de cist on lit aux vers $o2 et 899 la forme 
adjective cis. C(h}ou (ecce hoc) se constate quarante-neuf 
fois, che une fois, 126$. Quant aux noms de nombre nous 

Romania, LII. 4 
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trouvons comme cas sujet dof, doy huit fois et deus autant de 
fois. Le cas régime est toujours deus. La 1° pers. sing. du 
prés. de l'indicatif se termine parfois par un c: prenc 520, cuic 
926, renc 1032. La 3° pers. sing. du parfait de devoir est deut 
284. Notons les formes fesis 82, fesist 1073, desist 1074, mesist 
1203 avec 5 et, avant tout, Péuist 152, 329, 817, euist 378, 
497, seuist 292, euissiens 548, caractéristiques pour la langue 
du Hainaut (en même temps que pour celle de Cambrai et 
pour le wallon) ‘. Des formes comme fuist 392 et fuissent 
297, 1107 (mais fussent 472, 1201) se retrouvent dans divers 
dialectes. Mentionnons encore proi 791, akievé 1034 et desreubé 
456, où le radical a subi des changements par analogie. 

L'ensemble des traits cités ci-dessus reporte avec évidence 
au domaine picard, plus précisément au Nord de ce domaine 
ou au Haïnaut, patrie du copiste. On dirait que la plupart 
en appartiennent à l’auteur, ‘tant ils s'accordent bien à sa 
langue, telle qu’elle résulte de l’étude des rimes et du vers : 
on voudrait bien y voir une confirmation nouvelle de notre 
hypothèse sur son origine. 

Pour la versification, notons les rimes identiques /ui : lui 
(pronom) 69 et 397, nous : nous 6A1, 1143, pierdu : pierdu 
655, venir : venir 677, non : non 885, avés : avés 599, 1165. 
Quelques rares exemples de quatre vers sur la même rime, 
comme aux vers 109-12, 375-8 et 725-8. Les seules rimes qui 
ne soient pas exactes sont aparolle : ore 546, priommes : donnes 
1151, donnes : adoncques 1141 et enfin mené : passer 807 où il 
y a lieu de soupçonner une corruption du texte. 


Ajoutons quelques remarques sur l'établissement .du texte. 
Sept fois le copiste écrit com en toutes lettres (devant la 
voyelle i 59, 759, 1116, devant t 910, d 282, s 1091,c 555), 
une fois con (devant j 902). Les six fois où ce mot est en 
abrégé, nous l’avons rendu par com devant un m 80, et par 
con devant t 840, s 26, c 1100, f 163, ! 855. Hons étant écrit 
avec n aux vers 8, 256, 502, 561, 899, l’abréviation corres- 
pondante aux vers 2, 553, 594 a été résolue de la même 
manière. Vu qu’on trouve, en toutes lettres, les mots chvalier 


1. Voir Suchier, Auc. et Nicol., p. 78. 
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764 et chevalerie $0$ et que le copiste emploie, comme nous 
venons de voir, la graphie française avec ch dans d’autres mots 
de cette catégorie, l’abréviation habituelle de ces mots a été 
rendue par chevalier ou chevaliers, chevalerie (752). Pour mPt 
nous écrivons toujours mout, écrit ainsi au vers 450. Étant 
donné le fait que le copiste écrit la nasale, dans les cas où elle 
n'est pas rendue par abréviation, par m devant hp et b (excep- 
tions : enboskiés 43, enbatu 268, enpereur 749, enbrachier 1247) 
et par n devant les autres consonnes, nous avons résolu ainsi 
l’abréviation. Pour les mots où labréviation atteint la syllabe 
où il y a un e ouvert entravé, nous l’avons rendu par ie : priés 
36, 436, 416, 857, apriés 588, 1193,esmiervilliés 1098, stergans 
294, 299, $41, 547, 563, 646, 719, 732, 733, siergant 477, 
487, 501, 526, 544, 612, 666, 674, 725, 737, stervir 750, 
siervi(s) 486, 530, 542, 546, 561, 600, siervit $94, siervice 708. 
Nous nous croyons d’autant plus autorisés à le faire que pour 
tous ces mots on trouve des formes écrites en toutes lettres 
avec ie. Les autres changements introduits se voient aux notes 
des vers respectifs. La division en sections n’est pas due au 
copiste qui n’emploie jamais de majuscules. 

Le poëte rend son modèle ‘ — l'estore mentionnée au vers 
1238 —- d’une manière exacte, en ce sens que les modifica- 
tions de rédaction qui s’y trouvent, les omissions et les 
petites additions tout à fait insignifiantes qui y sont faites 
n'ont rien changé d’essentiel dans le récit de l’original. L’au- 
teur procède à cet égard d’une manière un peu inégale, et l’on 
constate que vers la fin du poème il traduit de plus en plus 
exactement. Certains abrégés de discours, la réunion de deux 
répliques en une seule et de courts résumés qu'il substitue à 
certains passages développés du modèle et même l’omission 
totale d’autres passages ne sont que des améliorations : l’exposé 
ne fait qu'y gagner en clarté et les faits eux-mèmes se font 





1. Nous savons déjà que c'est la version latine des Acta Sanctorum. La 
preuve formelle que c’est de cette version-là que s’est servi l’auteur est four- 
nie par le fait qu’on retrouve ici la contradiction caractéristique dans le récit 
du frère ainé (v. A. Monteverdi, I testi etc., p. 397). C’est par erreur que 
M. Monteverdi dit (ibid., p. 426) qu’on y rencontre encore la mention du 
double départ de la maison. Tout ce qu’on pourrait admettre, c’est que l’en- 
droit en question (les vers 262-70 et 303-11) est peut-être un peu obscur. 
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mieux valoir. D’autre part, il est vrai, l’auteur agit parfois 
d’une manière contraire : il introduit de nouveaux dialogues 
ou en allonge de plus courts de l'original, mais comme le style 
de l’auteur précisément aux dialogues se montre de son côté :e 
plus avantageux — ils sont souvent d’une tournure fraîche 
et vive — on ne lui en veut pas. À tout prendre, on lui sait 
gré de l’entrain avec lequel il fait avancer son récit, et certains 
détails réalistes, des tournures empreintes d’une naïveté primi- 
tive et naturelle ne se lisent pas sans plaisir. Nous nous borne- 
rons ici à ces remarques générales en renvoyant à l'étude de 
M. Monteverdi '. Ajoutons pourtant quelques mots sur un 
point assez intéressant de l’épilogue (v. 1241-68) qui semble 
fournir une indication sur la personne de l’auteur. C’est que les 
vers 1241-42 (Chi poés vous exemple prendre Qui alés en abies 
rendre) donneraient à croire que c’est un clerc qui a composé 
son poème pour être lu devant des novices. 


LE VIE SAINT EUSTASSE 


Au tamps l’empereur Traïien [fol. Mais tant y a qu'il ne creoit 
165 v°] En celui qui fourmet l’avoit ; 


Estoit uns hons de grant engien Et nequident tant se pena 

Qui Placidas avoit a non; Et si sainte vie mena 12 
Maistre de l'osr, l'apielloit on, 4 Que Dieus ne le vot oublier, 
L'empereur mener en bataille. Ains le vot o soy apieller, 

Sour tous hommes estoit, sans faille, Siques vous orés en l'istore 

En la court l’empereur amés. Qui tres bien doit yestre en memore. 
Rices hons yert et honnerés. 8 [16 


4-$ Pour la construction, cf. les v. 798-99, $18-20, 781-82. — 


1. O. c. à la note précédente, p. 426-27. Nous appelons surtout l'attention 
sur l'exposé du rôle peu clair que jouent les deux siergans (mentionnés aux vers 
294, etc. et 477, etc.). Saisissons l’occasion pour relever une petite erreur de 
la part du poëte qui n’est pas mentionnée par M. Monteverdi et qui est de 
nature à déconcerter le lecteur : c’est quand le poëte dit, aux vers 372 et 
383, que le fils qui fut porté par le père de l’autre côté du fleuve fut ravi par 
un lion et l'autre par un loup, tandis que le modèle — et d’ailleurs lui-même 
plus tard, lors de la mention de cet enlèvement dans la scène de reconnais- 
sance entre les deux frères (v. 819 et sq.) — dit que c'était le contraire qui 
eut lieu. 
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Cil Placidas dont je vous conte 
Avoit femme, fille d’un conte, 
Et deus fiex de tres grant biauté 
Qui aprés eurent grant bonté. 
Cascuns des deus petis estoit. 
Li peres drument les amoit, 

Car ains si bielles creatures 

Ne poindi pointres en pointures. 


20 


24 


Placidas un jour s’en aloit 
Cacier ou bos, si con soloit ; 
O lui avoit grant compagnie 
Qui toute estoit de sa maisnie. 
Quant il furent ou bos entré, 
Lors a Placidas regardé, 

Si vit un fouc de ciers fuir, 

Si les commença a sieuwir, 32 
Il et toute sa compagnie, [165 ve b] 
Qui a çou ne se faingnoit mie. 
Si qu’il caçoient ententieu, 
Placidas vit priés de ce lieu 

Un grant cierf qui yert asseulés 
Et ou bos parfont s'iert mellés. 
Quant Plachidas a çou veü, 
Grant desirier en a eü. 

Lors s’est de ses gens departis, 
Et li grans ciers est enfuis. 
Quant il fu parfont enboskiés 
Et de sa gent bien eslongiés, 

Si s'est li grans cierf ariestés 

Et viers Placidas retournés. 

Et Plachidas mout l’esgardoit, 
Pensoit comment le prenderoit, 
Car ilestoit sans compagnie 

Et si n'avoit pas sa maisnie. 

Si qu’il pensoit en tel maniere 
Et voloit retourner ariere 

Pour sa maisnie rasambler, 

Lors se vot a lui demoustrer 
Par sa courtoisie li rois 

Qui pour nous moru en la crois, 56 


28 


36 


40 


44 


48 
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Et en tel maniere apparu, 

Entre les cornes dou cierf mu, 

Com il souffri pour nous la mort 

En la crois u moru a tort. 60 

Quant Placidas a çou veü, 

Trestout le sanc en a meü 

De çou qu’il vit si grant mervelle, 

C'oncques mais n’ot veu sa parelle. 
[64 

Lors a Dieu par sa grant viertu 

Ouviert le geule dou cierf mu, [166] 

Et a Diex par le cierf parlé 

À Placidas et raconté 

Comment il souffri mort pour lui 

Et que, s’il voloit croire en lui, 

Il et si enfant et sa femme, 

Et reçoivre le saint baptesme, 

Volentiers les receveroit. 

Placidas eut dont grant effroit 

Quant il oÿ le cierf parler, 

Si que grans peurs l’a fait vierser 

À tiere de son palefroit. 

Quant il fu relevés, tout droit 

Deviers le cierf est retournés, 

Si dist com mout espoëntés : 

« Sire, jou croi que tu yés cieus 

Qui fesis le mer et les cieus 

Et qui conviertis les esrans, 

Et croi que t'iés Diex tous poissans. » 
[84 


68 


72 


76 


80 


Nostre sire li respondi : 

« Plachidas, se tu crois en my, 

Tu fais que sages, sias droit. » 

Lors li a dit : « Va t’ent toutdroit, 88 
Sans plus atendre, en la chité 
Au vesque de crestieneté, 

Tu et ta femme et ti enfant, 
Si li raconte tout errant 

La vision que veüt as, 

Et puis si li dis que sans gas 


92 





31 cier — 66 cief — 68et ar. 
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Tu crois el roy de moyesté. 
Quant tu avras crestieneté 
Receüt, tu et ta maisnie, 

Si revieng ci, n’atarge mie, 
Car jou te vorai demoustrer 
La vie que tu dois mener 
Lassus en ma grant compagnie, 

Que j'ai a tous boins otriie. » 
Placidas respont humblement : 

a Sire, s'i vous plaist, erramment 104 
Retournerai viers ma maison, 

U me femme et mi enfançon 
M'atendent, si lor conterav 

Çou que ci endroit veût av, 

Par cov creance aient en ti, 
Sclonca sou qu'il oront de mi. » 
Nostre sires li respondi : 

&« Il me plaist bien, va t'ent de ci. » 


96 
[166 b] 


100 


108 


[112 
Quant cieus où que Diex li dist, 
Erramment el cemin se mist, 
Gi s'est venus à Sa Maison. 
Sa femme le mist a raison : 116 


« Ahi.sire, tres SOUS amis, 

Or avés vous longuement: mis 

Au repairier. à ceste Nc ! 

— Hav. bielle suer. t3 ne ses mie, 120 
Diet Piacidas. ki m'a tenu : 
Saces vraiement qu'ai voi 

Le rov qui fist le frmament. 

— Ha. aire. dit elle, comment : » 
Lors h a Placidas conté 
Comment il à a Dec parie. 
Celle E dis : 4 1 me sambloit 
Qu'anuit Sieus Dies à mi parloit 
Ft me chiot 5e A nm: venrés 
Demain, ou vous av ameliés, 
Tu. ri enfant et res barons. [ins 57, 
Si vous ‘uites lever de tons. » 132 
Panda io à respondi: : 


124 


128 


ETC % - -. 
Li Cu? -4 ...- t. 
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« Tout ensi a moi s'aparu. » 
Dist sa femme : « Au vesque en irons 


Et trestout ensi li dirons 136 

Que  Diex nous moustre grant 
[amour. » 

Lors laissierent passer le jour, 

Et quant ce vint a l'aviesprir, 

Placidas, qui puis fu martir. 140 

Il et sa femme et si enfant 

Se misent a le voie errant, 

Si alerent en la chité, 

Si ont le vesque demandé. 144 

Quant il porent parler a li. 

Si li proïierent le mierci 

De l'erreur qu'avoieut ment 

Trestous les jours de lor at. 148 


Lors conterent lor aventure, 
Comment Diex avoit si grant cure 
D'iaus a telle grasce amener. 
C'on les peuist crestiiener. 

Quant li vesque çou entendi. 

À Dieu grans grasces en rendi. 
Lors demanda l'aigue et le creme. 
Si jor donna le saint baptesme. 
Piaicidam apiella Eustasse. 

Et celle qui devam fu lasse 
Teospitem l'a apicliee, 

Et les enfans. sans demorer. 

L'un aniella Agapitum 

Et ie maisnet Theospirum. 


152 


156 


100 


Sirost con furent hantisiet. 
Eustasses & a pris congiet. 
Si se resont acheminé 
Lors à Eustasses apielié [266 50 À] 
Sa moullier et mis à raison. 
Sih dis: e Ralés en maison. 
Si gardés bien qu'a nui vivant 
Ne racontés no cOUTEnANL » 
Lors s'est Eustase departis. 


164 
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Si s’est tout droit el sentier mis 
Ki s’en aloit en la foriest. 
Quant il vint la, si fist ariest 
Droit au lieu u li apparu 

La vision k’avoit veü. 

Si qu’il estoit la sans nului, 
Lors rapparu errant a lui 

Diex. qui la l’avoit rapiellé, 

Et puis si l’a araisonné 


172 Eustasses errant li a dit 
Çou qu'a cele fie a oit. 
Quant sa moullier l’ot entendu, 
Si a a Dieu grasces rendu 
176 Et proiiet k’a lui voelle plaire 
Qu'il puissent sa volenté faire. 
La premiere temptation 
Qu'il eurent fu en leur maison 
180 Telle que toute lor maisnie 


Et dist : « Eustasse,. ves me chi, Moru trestout a une fie. 


Qui yés crestiienés pour mi, 
Or saces bien, tout sans fauser, 
Mout te couvenra endurer 

Et de paines et de travaus 

Pour espanir trestous les maus 
Que tu as fais jusques a ore, 

Se tu voes venir en ma glore. » 
Quant Eustasse çou a oÿ, 

Tout erramment li respondi : 

« Sire, volentiers soufferai 


Quant Eustasses a çou veü, 
S'a erramment apierceü 


55 


216 


220 


184 Que Diex le commence a tempter. 


Lors a commeñciet a plorer 

Et a Dieu grasses a rendu 

De chou qu'ensi est avenu. 
188 - Il ravint en un autre jour, 

Si qu’il estoient a sejour, 

Que Diex lor renvoia tempieste 

Telle qu’il ne demora bieste 


Quanques pour vostre amour avrai, En son ostel, waces ne tors, 
[192 Pourchiaus, brebis, agniaus ne pors, 
[232 r67 b] 


Mais donner me voelliés sience 
De tout porter en passÿence. » 
Nostre sire li respondi : 

« Eustasses, vraiement te di : 
Jou ne voel plus a toy parler, 
Mais jou te voray esprouver. 
Jou te donrai plus a souffrir 
Que Job, qui pas ne fu martir. 
Or soies fors et tout en brace, 


Que tout ne kaïssent morant 
De mort soudaine maintenant. 
196 Quant Eustasses a chou veü, 
Si a le sancq tout esmeü, 
Puis a sa moullier apiellee 
[167] Et si l’a bien araisonnee : 


200 « Bielle suer, dist il, que ferons ? 


Autre cose nen averons. 


Pour l’amour de moy qui te kace Diex nous a empris a tempter 


À mettre en narmenable vie, 
U tu avras grant compagnie. » 


Lors s’est de lui Dieu departis, 
Et Eustasses est reviertis 

A sa maison trestout plorant. 
Sa moullier li vint au devant, 
Si li a pris a demander 

Quelle ocquoison le fait plorer. 


Et ensi nous voet esprouver ; 
204 Or regardés ke porons faire. » 


224 


228 


236 


240 


Celle dist : « S'il vous devoit plaire, 


Je vous diroie que feriens : 

S'il vous plaisoit, nous en iriens 
208 Ailleurs en estragne païs, 

Car nous avons chi nos amis, 

Et si sommes de grant lignage, 


[244 


248 
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Et se nous kaions en hontage, 

En disette n’en povreté, 

Nous pierderons no parenté, 

Et si n’arons nesun ami, t 

Et si arons de honte chi 

Cent tamps k’en estragne païs. 

Et vous yestes hons de grant pris, 
[256 


252 


Si ne porés pas maintenir 

Les tournoiemens ne sieuwir. » 
Lors s’est mis a genous Eustasses, 
Si a a Dieu rendu grans grasses 
Dou boin consel qu’il a trouvé. 
Quant il eurent ensi parlé, 

Si laissent le jour deparur, 

Et quant ce vint a l’aviesprir, 264 
Il, sa femme et si enfançon [167 1°] 
S'en isirent de lor maison. 

Si tost qu’il s’en furent issu, 


260 


Se s’i sont laron enbatu, 268 
Si ont l’iestre tout desreubé 

Et en porté quanqu'ont trouve. 

Chi d’Eustasse un petit lairons 

Et de l'empereur vous dirons, 272 


Qui tres grant fieste demenoit 

En sa court pour çou qu'il avoit 

Victore de ses anemis, 

Qu'en estour en Pierse ot conquis ; 
[276 

S’affreoit bien que Placidas 

Menast grant fieste et grant soulas 

Sour tous ciaus qu’enla court estoient, 

Car tout li chevalier l’amoient 280 

Pour çou qu’il estoit sour tous mais- 
[tres, 

Si com des brebis est li paistres. 

Quant vint a l’eure de disner 

Et on deut donner a laver, 

Li emperere regarda 


284 
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Et Placidas pas veü n’a. 
Lors a erranment demandé 


De Placidas a son barné. 288 
Li uns l’autre le demandoit, 

. Mais saciés bien qu'il n’i avoit 
Chevalier, damme ne pucelle 
Qui en seuist dire nouvelle. 292 


Traïîiens errant apiella 

Deus siergans, si lor commanda 

Que ja maïs nul jour ne ciessassent 

Ne dormissent ne repossassent, 296 

Ne fuissent a lui retourné 

Se n’eussent Placidas trouvé. 

Des deus siergans ci nous lairons, 
| [167 ve b] 

Quant tans et lieus yert s'en dirons, 

[300 
Si revenrons.a nostre istore, 
Que jou ne voel pas hors esclore. 


Eustasse s’en va grant aleure, 
Qui de ricoise n’avoit cure, 
Car il laisse tout a bandon 
Quanqu’il avoit en sa maison, 
Si que laron trestout emblerent 
Çou qu’en lor manage trouverent. 
[308 
Lors n'eut Eustasse plus vaillant, 
Il et sa femme et si enfant, 
Fors çou qu'il avoient viestu. 
Tant ont alé qu’il sont venu 
À une riviere tres lee, 
Si ont une grant nef trouvec. 
Dedens estoit li maronniers, 
Qui sambloit bien fel pautonniers 


304 


312 


[316 
Et avoit o lui grant maïsnie. 
Eustasse vint la, si li prie 
Qu'il les laissast outre passer. 
Chieus ne le vot pas refuser. 320 
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Lors sont dedens le nef entré. 

Li maronniers a regardé 

Teospitem, qui bielle estoit, 

En son coer mout le couvoitoit. 
[324 

Quant il se furent arivé, 

Li maronniers a demandé 

C'on li paiast son paiement. 


57 


Or avés vous pierdu vo mere, 
Qui pas ne vous estoit amere. » 
Lors a il tant aceminet 

Qu'a une autre aigue est arivet, 
Si est entrés en grant penser 
Comment poroit ceste passer. 

Il a l’un des enfançons pris, 

Si l’a sour ses espaules mis, 


360 


364 


Eustasse ne savoit comment 328 Puis est entrés dedens la mer, [168 b] 
Le maronnier peuist païier; Si a commencié a noër. 
Car il n’avoit nes un denier. Tant a noé qu'ilest venus 
Quant chou vit li fel deputaire, A la rive, si l’a mis jus. 368 
Qui ert aprestés de mal faire, 332 Lors retourna pour l’autre ariere ; 
[168] Et quant vint en mi la riviere, 
Si dist : « Amis, vous en irès Si regarda et venir voit 
Et ceste femme me lairés! » Un leu qui forment acouroit 372 
Quant Eustasses a chou oÿ, Viers l’enfançon, qui le hapa 
Si li dist : « Sire, jou vous pri 336 Et en sa geule l’en porta. 
Que laissiés ma femme venir. Quant Eustasses a çou coisi, 
Saciés que nous n’avons loisir Si a le coer mout esmari, 376 
De longuement chi demorer, Mais ne l’a mie ensieuwi, 
Car nous avons mout a aler. » 340 Car ne l’euist aconsieuwi, 
Quant chieus a la parolle oÿe, Ains retourna a l’autre errant, 
Si commanda a sa maisnie De cui avoit paour mout grant. 380 
Que tout errant, sans demorer, Mais ne fu pas a lui venus, 
Getassent Eustasse en la mer. 344 Quant du bos fu errant issus 
Uns grans lions qui acouroit, 

Quant Eustasses à çou veü, Viers l’enfançon, quanqu’il pooit. 384 
Si a mout grant paour eü. Quant il vint la, si l’a hapé 
Lors a ses deus enfançons pris, Et en son grant bos l’a porté. 
Si s’en est errant enfuÿs, 348 
Si a laisie sa moullier Lors Eustasses a çou veü 
Avoecq le felon maronnier. K'il a l’autre enfançon pierdu, 388 
Ensi k’Eustasse s’en fuioit Si fu priés tous desesperés. 
Et ses deus enfans regardoit, 352 Puis est dedens le mer entrés 
Si a commenciet a plorer Et se fust erramment noiiés, * | 
Et sa mouilier a regreter : Se Diex fuist de lui eslongiés. 392 
« He las, tres douc petit enfant, Mais nanil, ains le conforta, 
Dist Eustasses en souspirant, 356 Et pacience li donna, 
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Si qu'il se prist a aviser ; 

Et commença lors a plorer 

Et pensa que Diex fist pour lui, 

Et comment il parla a lui 

Par deus fois en la grant foriest, 

U il li dist que sans ariest 400 

Embraçast pour l'amour de lui 
[168 rw] 

Tribulation et anuy, . 

Car ensi voet il esprouver 

Ciaus qu'i voet avoecq lui mener 


[404 


396 


Ou ciel, ou sont li cerubin 

En la joie qui est sans fin. 
Lors a Eustasse grassiet 

Nostre signour et deproiiet 
Que par sa tres douce poissance 
Li voelle tourner a penance 
Les temptations qu’il li donne, 


408 


Si qu’il puist avoir la couronne 412 
Que Diex à a chiaus otriie 

Qui venront en sa compagnie. 

Chi dou pere un petit lairons 

Si vous dirons des enfançons, 416 


Comment Diex les a garandis 
Qu'il ne sont pierdus ne malmis. 
Car uns paistres agniaus gardoit 
Au lieu u li lions tout droit 
Aporta l'enfançon petit. 

Quant li paistres l’enfançon vit, 
Si a laissiet ses kiens aler 


420 


Et puis commença a hüer. 424 
Quant li lions les vit venir, 

Si laissa ros l'enfant keïr 

Si s’en est en fuies tournés. 

Lors a li paistres rasamblés 428 


Ses chiens, si a pris l’enfançon, 
Si le porta en sa maison. 
L'autre enfant rescousent bregier 
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Dou leu qui le voloit mengier, 432 
[168 vo b] 

Si l’ont a lor maison porté 

Et l’ont songneusement gardé. 

Li païstres qui l'enfant gardoit 

Mout priés de le maison manoit 436 

Des bergiers qui l’autre gardoïient, 

Si que li doy enfant aloient 

Souvent esbanoiier ensamble. 

Et Eustasses, qui li coers tramble 440 

De dolour et de tres grant rage, 

Vint manoir en l’autre vinage, 

Si s’est a un homme leuwés 

Qui li a fait garder ses blés. 

De ses enfans riens ne savoit 

Que cascuns priés de lui estoit. 


444 


Or vous dirons dou maronnier 

Qui se femme ot pour son loiier, 
[448 

Si l’a en son païs menee 

Et l’a mout forment honnouree. 

Mais nostre sire garandi 

Le femme, c’onques cieus de li 

N'eut sa volentet acomplie, 

Car il keï en maladie, 

Si c'onques puis jour n’ot santé 

Que Eustasses ot desreubé, 

Ains moru de la maladie, 

Dont la preude femme fu lie, 

Car tous li avoirs li remest 

Quanques cieus avoit assamblet, 460 

Si qu'elle estoit rique a pooir 

Et si avoit mout biel manoir. 


452 


456 


Adont avint que Traïiens [169] 
À fait semonre tous les siens 464 
Pour conquere ses anemis, 

Si est alés ens ou pais 

U li femme Eustasse manoit. 

Ensi que combatre devoit, 468 
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Si le souvint de Placidas 

Et à dit a sa gent : « He las! 
Se Placidas fust ore chi, 

Tout fussent mort no anemi! » 
Lors dist a chiaus ki la estoient 
Que tout cil qui kere l’iroient 
Et li poroïent amener, 

Il lor voroit grans dons donner. 


472 


476 


Lors i alerent li siergant 

Dont nous avons dit par devant, 
Si ont tant cierkiet et alé 

Qu'il ont Placidas encontré, 
Mais n’est pas d’iaus reconneüs. 
Quant Placidas les a veüs, 

Si les a pris a raviser 

Et puis commença a plorer, 

Si li resouvint que jadis 

Fu d’iaus et prisiés et siervis. 

Li doy siergant l'ont salué, 

Et cieus si les a encliné, 

Qui ne pooit nul mot parler. 
Cil li ont pris a demander : 

« Frere, un homme connois tu pas. 
Qui est apiellés Placidas ? 492 
Nous le querons, mout a loncq tamps, 
S'a une femme et deus enfans [169 b] 
Avoecq lui en sa compagnie. » 
Et Eustasses, qui ne vot mie 
C'on l’euist si tost reconnut, 

S'a estragnement respondut 

Et demandé pour quoi queroient 
Cel homme que il demandoient. 500 
Li doy siergant ont respondu : 

* Amis, saciés que cis hons fu 

En le court l'empereur amés 


480 


484 


488 


+96 


Sour tous les autres et clamés 504 
Maistres de le chevalerie, 

Car en tout le siecle n’a mie 

Millour chevalier qu’il estoit. 

Or ne savons qu'est orendroit s08 


59 
Devenus ne u est alés ; 
S'en est Traïiens mout irés, 
Si nous doit grant avoir doner 
Se nous le poons ramener. S 12 


Se tu le nous ses ensignier, 

Nous te donrons mout boin loiier. » 
Eustasses lors si respondi : 

« Signeur, saciés c’onques ne vi 

Cel homme que vous demandés, 
Mais je vous pri que vous venés 
Aauit a l’ostel herbergier 

Mon maistre a cui je prenc loiier, 


516 


[520 
Ft puis demain porés aler 
Par tout cierquier et demander, 
Tant qu’en avrés nouvielle oie, 
S'il est mors u s’il est en vie. »  jÿ24 


Tant leur a Eustasse proïiet [169 1° 
Que li siergant l'ont otroiiet, 
Si les mena en sa maison. 


Puis a mis son maistre a raison 528 
Et li dist : « Mestre, je vous pri 

Que pour moy qui vous ai siervi 
Voelliés ces hommes fiestiier, 

Si rabattés de mon loiier 532 


Çou qu'a yaus fiestiier metrés 

Et que pour yaus despenderés. » 

Ses maistres dont li respondi : 

« Eustasses, pour l'amour de ti 536 

Volentiers les fiestierai. 

Or met le table, et jou irai 

Faire apparillier le viande. » 

Cieus a fait çou c'on li commande, 
[540 

S’a les siergans a table assis, 

Et puis si les a bien siervis 

De vins et de boines viandes, 

Siques li siergant grases grandes 544 

Au maistre Eustasse rendu ont 

De çou que si bien siervi sont. 
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L'uns des siergans l’autre aparolle 

Et dist : « E las, s’euissiens ore 548 

Celui que nous querons trouvé, 

Pour qui nous sommes tant pené, 

Si le poriemes en mener 

A l’empereur et raconter, 552 

Comment cieus hons nous a fiestés 

Qui nous a cheens amenés. » 

Si com cieus ot ensi parlé, 

Si a Eustasse regardé 556 
[169 re b] 

Et a son avis lui sambloit 

Que Placidas bien resambloit. 

Lor a a son compagnon dit : 

« Compains, saces trestout de fit 560 

Que cieus hons qui nous a siervis 

Est Placidas a mon avis. » 

Li autres siergans respondi : 

« Compains, en verité te di 564 

Qu'ensi que tu as dit me samble 

Que Placidas mout bien resamble, 

Mais mout bien le connisterons 

Par une plaie que verons, s68 

C'on li fist ou cief, loncq tans a, 

En un estour u il ala. » 

Lors en sont a Eustasse alé, 

Et puis si l’ont araisonné 572 


. Et dist : « Amis, ne vous celés! 


Saciés que mout bien resamblés 
Celui que nous alons querant. 

Or ne vous alés pas celant, 576 
Mais dittes nous la verité, 

Si vous en sarons mout grant gré, 
Se vous estes chieus que querons, 

Et se Placidas est vo nons. » $80 
Lors prist Eustasses a plorer, 

Qui ne se pooit plus celer, 

Car il ont le plaie trouvee 


° 
Quant il l'orent bien ravisé, [770] 
Si ont grant joie demené 

Et l'ont acolet et baisiet 

Et bien l’ont apriés aaisiet, 588 
Et l'ont et bagnié et lavet 

Et puis ricement adoubet 

Et de viestir et de caucier, 

Si bien qu'afiert a chevalier. 92 
Quant li maistres Eustasse vit 

Que si haus hons l’avoit siervit, 

S’en a grant joie demené 

Et a a Eustasse parlé s96 
Et li dist : « Sire, grasciiés 

Et de moy et des miens soiiés 

De çou qu’avoecq moy més avés 

Et de çou que siervi m'avés. » 600 
Lors li vot donner grant argent, 

Mais Eustasses, qui ot coer gent, 

Ne le vot mie recevoir, 

Ains li dist : « Sire, vostre avoir 604 
Retenés, car jou n’en voel pas. » 
Atant a fait isniel le pas 

Li maistre le table aprester, 

Si se sont assis au souper 608 
Si ont demené grant deduit, 

Et ensi ont passé le nuit. 


Si tos que il fu adjourné, 

Li siergant se sont apresté, 612 
Si ont Eustasse apparilliet 

Et un biel palefroit bailliet, 

Si l’ont mout riçement monté, 

Et puis ont congiet demandé 616 
Au maistre Eustasse pour aler, 

Et cieus qui ne lor puet veer [170 }] 
Leur a donnet mout coureciés. 

Mais ançois les a convoiiés, 620 
Et si mena grant compagnie 


Qui li fu faite d’une espee. 584 Avoecques lui de sa lignie, 
Qui mout volentiers y alerent 
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Et Heutasse mout honnererent, 624 
Car par la ville alerent tuit 
Demenant grant fieste et grant bruit. 
Quant un peu l’eurent eslongié, 
Eustasse si a pris congié 

À son maistre, qui mout l'amoit, 
Et a cieus qu’avoecq lui avoit, 
Et s’est pris a aceminer 

Pour droit viers l’emperere aler. 632 


628 


Si qu’il aloient cevauçant, 

Si ont parlé li doi siergant 

Et dit : « Sire, par amisté, 

Car nous dittes la verité 

De vos enfans et de vo femme, 
Qui tant par estoit preudefemme, 
U il sont ne comment lor est. 
Saciés que nous somes tout prest 640 
D'iaus remener avoecques nous. 

Par amours, ensigniés les nous ! » 
Lors a commenciet a plorer 


636 


Eustasses, quant oÿ parler 644 
De se femme et de ses enfans, 

Et puis si a dit as siergans : 

« Signour, verité vous dirai. 

Saciés, ma femme pierdue ay: 648 


Uns maronniers pour no passage 

Ne vot retenir autre gage, 

Si n'avoie de quoy paiier, 

Si le retint pour son loiier. 

Et uns grans leus et uns lions 
[170 &] 

Me ravirent mes enfançons. 

Or ai ensi trestout pierdu, 

À poi que n'ai mon sens pierdu, 656 

Mais j'ai avoecq un homme més, 

Si ai loncq tamps gardé ses blés, 

U j'ai oubliiet ma dolour 

Pour l’amour de mon creatour. » 

[660 


652 
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Dont leur a Eustasse conté 
Comment Diex ot a lui parlé 
Et comment ot son non cangiet 
En fons u furent baptisiet, 

Il et sa femme et si entant. 
Quant çou oirent li siergant, 

Si ont mout grant miervelle eüt 
Qu'’ensi li estoit avenut. 


664 


668 


Lor journees ne voel conter, 
Mais tant se sont pené d’aler 
Qu'i sont venus u Traïiens 

Tenoit grant court de tous les siens. 


[] 


1672 
Quant furent en la salle entré, 
Si sont li doi siergant alé 
A Traïien pour saluer, 
S'ont fait Placidas demorer. 676 


Quant Traïien les vit venir 

Si dist : « Bien puissiés vous venir, 
Signour, or dittes quels nouvelles. 
— Sire, saciés, boines et bielles, 680 
Dient cil, car nous amenons 

Celui que loncq tamps quis avons. » 
Lors l’apiellerent erramment, 

Et cieus vint qui ot le cors gent, 684 
Si a salüet Traïien, 

Et cieus le reconnut mout bien. 
Quant Traïiens vit Placidas, 

Si li a mis au col ses bras 688 
{170 vo b] 
Et a grant joie demené. 

Puis a esramment commandé 
Que grant fieste soit denenee 
Par mile sale, qui est lee, 
Pour la venue Placidas. 

Lors demenerent grant solas 
Chevalier, dames et pucelles, 
Quant il oïrent les nouvelles 
Que Placidas fu retrouvés, 


692 


696 
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Car il estoit de tous amés. 

Dont alerent a l'emperour 

Tout li baron et li signour 

De la court, si ont fait proiiere 

Que Placidas refust ariere 

En l’estat u il fu premiers, 

Quant fu maistres des chevaliers. 
[704 


700 


Tant ont li chevalier proiiet 
Que Traïiens leur a troiiet ; 
Lors ont Placidas mis esrant 
Ou siervice ou estoit devant. 708 
Dont à Traïiens tost parlé 

A Placidas et commandé 

Qu'il face sa gent aprester, 

Car il les voet o lui mener 

Pour conquere pluisors contrees. 
Lors a Placidas asamblees 
Toutes ses gens, çou qu'en avoit, 
Mais a son avis li sambloit 716 
Que peu en ot, s’a commandé 

C'on alast par tout le regné 

Quere siergans et demander 


712 


C'on puist chevaliers adouber. 720 
Lors a Placidas ordenet 

Sergans en cascune chitet 

Pour aler quere et demander [171] 
Bacelers pour armes porter. 724 


Tantost se sont dov siergant 

Qui n'ont ciesset, Si sont Venant 

En la chitet u li enfant 

Plachidas estoient manant. 728 
Quant les gens seurent qu’il venoient 
Et que biaus bacelers queroient, 

Si ont les enfans en menés 


Et lors as siergans nresentés. 732 


Et s’estoient boin chevalier. 
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Quant ii siergans les ont veüs, 
Si les ont esrant retenus, 
Car il estoient biel enfant 


Et grant et fort et bienvenant. 736 
Li autre siergant en alerent 

Par les chités et demanderent, 

S'ont bacelers trouvet assés. 

A Placidas les ont menés, 740 


Et li doy enfant ensement 

Y furent menet esramment. 

Quant Placidas vit les enfans, 

Qui avoient les cors poissans, 744 
Liement les a receüs, 

Mais pas nes a reconneüs, 

Ses à durement honnourés 

Et sour tous les autres amés. 

Et les a devant l'enpereur 

Fait siervir, car mout ot d’onneur 
En vaus et sens et courtoisie, 


748 


Si que toute chevalerie 752 

Les prisoit mout et honnouroit, 

Et Traïiens mout les amoit. 

Placidas a fait aprester 

Toute sa gent et adouber 7:6 
(a71 b] 


Pour mouvoir a la matinee, 

Quant l’aube dou jour fu crevee. 

Si tost com il tu adjourné, 

Se sont sour les cevaus monté, 760 
Et Piacidas menoit tous tans 
Dejouste lui les deus enfans, 

Car il les avoit forment cier 

764 
Lors ont passet maintes contrees 

Et toutes les ont conquestees, 

Tant qu’il avint qu’il sont venu, 


Par le volenté de Jhesu, 768 
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Droit u Theospitem manoit, 

Qui femme Placidas estoit. 

Mais Placidas ne cuidoit mie 

Ke Theospitem fust en vie, 772 
Et si ne sot en quel contree 

Li maronniers l’ot en menee. 

Ja sont dedens la ville entré, 

S’a Ja Placidas demoré 776 
Trois jours pour sa gent deporter 

Et a fait cascun hosteler. 

Dont avint que li deus enfant, 


Que Placidas honnouroïit tant, 780 


DE SAINT EUSTACHE 6; 


Et avant nous laïssa passer. 808 
Ne sai comment no mere avint, 

Mais avoecques nous plus ne vint, 
Ains fu en la mer demoree. 

Et mes peres sans demoree 

Eues m'encarga et l’autre enfant 
Si nous en porta tout plorant, 
Tant qu'il vint a une riviere 
Dont ne sot il en quel maniere 816 
Peuist passer, car nul passage 

N'i avoit, mais sour le rivage 

M'asist, puis a mon frere pris 


812 





Ens ou courtil se herbegierent Et sour ses espaules l’a mis, 820 
Theospitem et la fichierent Si est en la riviere entrés, [17141] 
Lor tentes et lor pavilons. Et ensi est outre passés. 
Mais ne sorent pas quel maisons 784 Quant a la rive fu venus, 
Estoit, ne qui dedens manoit, S’a men petit frere mis jus. 824 
Dont li gardins si biaus estoit. Si tos qu'il ot laisiet l’enfant, 
Uns grans leus le hapa errant, 

Un jour li deus enfans seoient Si l’en porta sans ariester ; 
En lor tres si s’esbanioient, 788 De l'enfant ne sai plus parler. 828 
Tant que li maisnés a parlé [171 ] Quant mes peres a çou veü, 
Et dist : « Compains, par amisté S’a errant pour moy acouru, 
Te proi que ne me çoiles mie, Mais ne fu pas venus a mi, 
Mais conte moy un peu ta vie. » 792 Quant uns lions dou bos salli 832 
Dont li a li aisnés conté Et vint a mov tout sans ariest, 
Et dist : « Compains, par verité Si m’en porta en la foriest. 
Te di qu'il me souvient mout bien Mais uns paistres, qui la gardoit 
Que mes peres de Traïien 796 Ses biestes et grans kiens avoit, 836 
Fu mout prisiés et honnourés Me delivra lues dou lion 
Et s'estoit maistres apiellés Et me mena en sa maison. 
Des chevaliers en l’ost mener, La ay esté loncq tamps gardés 
Car en lui ot biel baceler. 800 Et bien nouris, si con tu sés. 840 
Or ne sai pour quoi s’en ala, Or ne sai jou riens de mon frere, 
Mais avoecques lui en mena Qu'est devenus, ne de mon pere. » 
Par nuit ma mere et mi ausi Quant li maïsnés ot bien oîït 
Et un mien frere avecques mi; 804 Çou que li aisnés li ot dit, 844 
Puis si nous mena a la mer, Si l’a esramment acolé 
En une nef nous fist entrer, Et s’a mout tenrement ploré 
Si nous eut on outre mené Et dist : « Compains, saces de fit 

792 detauie — 8o2 auoecq — 804 auecq — 837 Me d. lui d. 1. — 


839 estes. 


Google 


64 
Que, seloncq çou que tu m'as dit 
[848 
Et par le Dieu des crestiiens, 
Tu yes mes frere et jou li tiens, 
Car çou m'ont maintes fies dit 
Cil qui m'ont gardé et nourit 852 
[172] 
Qu'il me rescousent, loncq tans a, 
D'un leu qu'a poi ne me menga. » 


Si con li doi enfant parloient 

Et lor vie ensi racontoient, 
Theospitem mout priés estoit 
Qui les deus enfans escoutoit, 
S’a oît l’un des deus parler 

De sa mere qui en la mer 
Remest avoecq un maronnier ; 
Et si les a oit plaidier 

De lor pere qui fu jadis 
Maistres des chevaliers de pris 
De tout l'empire Traïien, 

Et comment il laissa le sien, 

Si s’en fu par nuit departis 

Et s’en ala hors dou païs. 
Quant elle ot bien trestout oit, 
Errant a le voie se mist, 

Si s’en ala sans ariester 

Droit au maistre de l’ost parler. 
Si tos que l'eut apierceüt, 

Si l’eut tantost reconneüt, 
Car elle vit la plaie ou cief 
Que faite li fu a meskief. 
Lors l’a salüet erramment, 
Et li a proïiet doucement, 
Si li dist : x Sire, je vous pri 
Que vous me remenés de ci 
En mon pais u nee fui. 

De le tiere de Romme sui, 
Si sui femme d’un chevalier 
Que Traïien avoit mout cier, 
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864 
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872 


876 


880 
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Qui Placidas avoit à non. 

Mais puis ot il cangiet son non 
Et fu Eustasses apiellés 

Es fons u fu crestiienés 

Et jou et deus petit enfant, 

Pour coy j'ai mout le coer dolant, 
Car jou ne puis oir nouvielle 
Qui me soit ne boine ne bielle, 
S'il sont mort ne s’il sont vivant, 
Ne li peres ne li enfant. 

Uns maronniers m'amena chi 
Qui à mon mari me toli, 

Mais j'en apiel a tiesmoinguage 
Leroy qui me fist a s’image 
C'ouques cis hons dont je vous di 


888 


892 


896 


N’eut part ne compagnie a my, 900 
Ains ay gardé ma casteé, 

Tant con j'ai sans mari esté. » 

Quant Eustasses eut bien oït 

Çou que se femme li ot dit, 904 


Si a a Dieu rendut grans grasses 

Et li dist : « Suer, je sui Eustasses, = 
Et seloncq çou que tu dit m'as, 
Jou sui tes maris Placidas, 

Et sui Eustasses apiellés 

Et crestiiens, si com tu sés. » 
Dont l’a erramment acollee, 

Et fu grant joie demenee 

Par toute l’ost si tos c’on seut 
Que Placidas sa femme reut. 


908 


912 


Theospitem araisonna 

Sen mari, si li demanda 916 
E li a dit touten plorant: [172 ve] 
« Tres dous sire, no deus enfant, 
Pour Dieu, que sont il devenut ? » 
Eustasses lues a respondut 920 
Et dist : « Bielle soer, je ne sai ; 
Grant tamps a que pierdu les ay, 
Car uns lions et uns grans leus 





848 tu me dis — 850 freres — 851 Car on ma m. f. d. — gor caste — 
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Les me tolirent trestous deus, 924 
Si les ont tous deus devorés ; 

Ja mais, jou cuic, ne les verés. » 
Theospitem dont li a dit : 

« Sire, je crov trestout de fit 
Qu’ensi que Diex nous a donné 
Que nous deus sommes rasamblé, 
Nous rendera il nos enfans, 


Car il est Diex sour tous poissans. » 


(932 


928 


Eustasses si li respondi 

Aussi qu’il se courçast a li, 

Et li dist : « Que vas tu disafit ? 

Et ne te di jou maintenant 936 
Que deus biestes les em porterent ? 
Je croy bien qu'il les devorerent. 
Or n’en demaine plus tes plais, 
Car tu ne les veras ja mais! » 
Theospitem a respondu : 

« Sire, n'aïiés le coer esmu, 

Car g’estoie yer en mon courtil 
S'’oÿ que doi enfant gentil 
Racontoient lor vie ensamble, 

Et a mon avis bien me samble, 
Seloncq çou qu’aloient disant, 
Que çou soient no deus enfant. » 


940 


944 


[948 
Lors li a celle tout conté 
Comment li enfant ont parlé, 
Et Eustasses, sans ariester, 
A fait les deus enfans mander, 952 


[172 vo b] 
Et cascuns d'iaus i est venus. 
Quant Eustasses les a veüs, 
Si lor a errant demandet 
De kel païs estoient net, 
Et comment apiellet estoient, 
Et se pere ne mere avoient. 
Lors li conterent li enfant 
Tout ensi que jou par devant 
Ay de lor vie racontet, 


956 


960 
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Et se ne li ont pas celet 
Leur nons, ains dist cascuns le sien. 


Dont reconnut Eustasses bien 964 
Que c'estoient si deus enfant, 

Si a demenet joie grant 

Et les a errant acolés 

Et lor mere, qui ert delés. 968 


Puis ont grasciiet esramment 
Le roy qui fist le firmament. 


Lors couru tantost la nouvelle 

Par toute l'ost, qui mout fu belle, 
[972 

K’Eustasses ses enfans ravoit 

Et sa femme, que mout amoit, 

Si en sont tout esleeciet 

Et a bien combatre enforciet, 

Et tant sont en l'estour pené 

Qu'il ont le païs conquesté ; 

Si s’est ariere Eustasses mis 

Pour retourner en son païs, 

Et mout grant avoir en mena, 

Que tout ou païs conquesta. 

Mais ançois qu’il fust repairiés, 

Fu il au coer forment iriés, 

Car Traïiens ert trespassés, 

Et uns autres ja couronnés 

Qui Adriiens avoit a non. 

Cils avoit le coer mout felon 

Et les crestiiens trop haioit,” 

Mais, saciés bien, pas ne savoit 

K’Eustasses fust crestiienés, 

Car ja ne fust de lui amés. 


976 


980 


984 
[173] 


988 


992 


Ensi k'Eustasses repairoit 

Et grant ricoises ramenoit, 
Adriiens a l'encontre ala, 
Qui mout grant fieste fait li a 
Et si a tenut court ce jour, 
Tout pour Eustasse faire honnour, 
Si a grant joie demené ; 


996 
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Et puis si li a demandé 
Comment la bataille est outree. 
Et Eustasses, sans demoree, 

Li a de cief en cief conté, 

Et comment avoit retrouvé 

Sa moullier et ses deus enfans 
Qu'il ot pierdut, passé grant tamps. 
Quant Adriiens eut çou oit, 
Si eut le coer mout esjoit 
Et a grant joie demené 

Et en joie a le nuit passé. 


1000 
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1008 


Quant vint l’endemain, par matin, 

Adfriiens ou temple Apolin 1012 

S'en ala pour sacrefiier 

A ses dieus et pour grassiier 

De çou que Placidas ot pris 

Vengance de ses anemis. 

Lors est il ens ou temple entrés, 

Et Eustasses est demorés, 

Il et se femme et si enfant, 

Qu'il ne sont pas alet avant. 

Quant Adriiens à çou veü, 

Si a le coer tout esmeü 

Et l’a araisonet errant, 

Si dist : « Placidas, vien avant, 

Si sacrefie a Apolin : 

Pour çou que tu as mis a fin 

La bataille u tu as esté, 

Et pour çou que t'as retrouvé 

Tes deus enfans et ta moullier, 

Tu li dois bien sacrefiier. » 

Lors li a respondut Eustasses 

Et dist : « J'en renc Jhesucrist 
[grasses, 1032 

Que de tiere nous a fourmé. 

C'est cieus qui a tout akievé 

La guere qu’ai mené loncq tamps, 

Et si m'a rendut mes enfans 1036 

Et ma femme, que j'ai tant chier. 


1016 
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1024 


1028 
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Pour çou le doi bien grasciier, 
Car il a eüt grant pité 

De moy et de m'umilité, 

Ne ja ne sacrefïeray 

À autre dieu ne siervira}y, 
Fors a celui qui m’a creé 

Et de son saint sancq racatté. » 1044 


1040 


Quant Adriiens eut bien oït 
Tout çou qu'Eustasses li ot dit, 
Si s’est errant apierceüs 


Qu'il est crestiiens devenus, 1048 
Si ot lexoer mout aïré 

Et a erramment commandé 

A sa gent c’on le desviestist 

En pur sa cote et descinsist. 1052 


Et cil si ont fait erramment, 
Sans targier, son commandement, 
Si l'ont descint et despoulliet 
Et en pur sa cote laissiet. 
Et ensi l’a fait Adriiens 
Ester devant lui et les siens. 
Et rebelle et faus l'apielloit 
Pour çou qu’il ne sacrefñoit 
Et qu’il ne faisoit sa moullier 
Et ses enfans sacreñiier. 

Et Eustasses adiés disoit 

Que ja ne sacrefïeroit, 

Ne sa femme ne si enfant, 
Pour riens qu'il fust el mont vivant, 
Fors a son sauveur Jhesucrist, 
Qui de noïent le monde fist. 


1056 
[173 ve] 


1060 


1064 


1068 


Quant Adfriiens vit qu'il creoit 

Si parfaitement en no foit, 

Et sa fenime et si deus enfant, 

Que pour riens c'on alast disant, 
[1072 

Ne pour priiere c’on fesist, 

Ne pour cose c’on lor desist... 


1017 il manque; temples — 1026 mis fin — 1040 de me humilite — Lacune 
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Ne se tient court pour nului, 
S'en ot au coer mout grant anui, 


[1076 
Et les a fait sans ariester 
En une grande fosse entrer, 
Et si a commandet errant 
C'on amenast un lion grant 1080 


Qui les devorast erramment. 

Lors ont fait son commandement 
Cil qui estoient apresté, 

Si ont le lion amené 

Et l’ont avant laissiet aler 
Pour les sains errant devorer. 
Quant li lions les a veüs, 

Si est enviers les sains courus 
Et s’est ausi humeliiés 

Et devant les sains abaisiés 
Com s'il les vosist aorer. 
Et puis se prist a retourner 
Et hors de la fosse se mist, 
C'oncques as sains nul mal ne fist. 


1084 


1088 


[173 vo b] 
1092 


Quant Adriiens a regardé 

Le lion qui n’a adesé 

Les sains, mais s’est humeliiés, 

Si s'en est mout esmiervilliés 

Et a fait sans detriement, 

Con cieus qui yert courciés forment, 
[1100 

Un grant buef d’arain embraser 

Pour les martirs dedens bouter. 

Adont esmut toute la gent 

Dou païs pour vir le tourment 

Que devoient li saint martir 

Pour l’amour Jhesucrist souffrir. 

Ains qu'il fuissent ou buef entré, 


1096 


1104 
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Et cil si lor ont otroïiet. 

Lors sont li saint agenoulliet, 

Si ont commenciet lor proïiere 
En tel fourme et en tel maniere : 
« Sire Diex, qui més pais a tous, 
Demoustres si com yes a nous, 
Par ta saintisme volenté ; 
Essauce nous par ta bonté, 

Et si reçoif nos orisons 

Que nous de vrai coer te faisons. 1120 
Tu as no desir acomplit, 

Car nous quidiemes bien de fit 

Que cascuns fust pierdus de nous, 
Mais tu nos as rasamblés tous, 1124 


[174] 


1112 


1116 


Et si voelles, par courtoisie, 
Que tes bontés soit en no vie, 
Que soïiens avoecq tes amis 
Acompagniet en paradis. 
Or voelles, Pere, consentir 
Que puissiens par cest fu finir, 
Ensi que t’esprouvas jadis 
En un fu troisenfans petis, 
Qui fermement en toy creoient 
Et toy renoïier ne voloient. 
Pour çou eurent il a souffrir, 
Mais tu ne les vos deguerpir, 
Ains les delivras de l’ardeur, 
C'oncques n'i sentirent doleur. 
Or te deprionmes encore, 
Quant nous avrons reçut ta glore, 
[1140 
Que tu a nos reliques donnes 
Grasse que tout cil qui adoncques 
Aront ramembrance de nous 


1128 


1132 


1136 


Aient part ou ciel avoecq nous. 1144 
: Si ont espasse demandé 1108 Et ciaus qui en peril seront, 
À chiaus qui les martirioient, Et chiaus qui en peciet keront, 
Pour chou que Dieu proïier voloient, Mais qu’il lor souviegne de ti, 
1075 Vers faux et dont le sens n'est pas clair. — 108$ Et lauant errant 1. a. 
— 1086 P.1. s. maintenant d. — 1097 Les s. est h. — 1104 les tourmens 
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Et s’il nous requierent ausi, 

Que tu les voelles delivrer 

Et tous lors peciés pardonner. 

Encore, Sire, te priommes 

Que tu par ta grasce nos donnes 
[1152 

Cest fu chi en douceur tourner, 

Et par lui nous fai definer ; 

Et quant cascuns de nous ert mors, 
(174b] 

Que tu ne voelles que no cors 1156 

Soient de cest liu ci osté 

Ne li un de l’autre sevré, 

Mais laisse nous chi demorer, 

Par ton commant, et reposer. » 1160 

Quant lor proiiére orent finee, 

Si s'est une vois escriee, 

Qui dou ciel est viers yaus venue, 


Si lors dist : « Diex a entendue 
[1164 


1148 


Vo proiiere que faite avés, 

Et ensi que requis avés 

Vous otroie il, et plus encore, 

Car tout pour lui et pour sa glore 

[1168 

Avés graos tribulations 

Souffñert et grans temptations, 

Et si n’iestes mie vaineut. 

Ains vous vestes fort combatut. 1172 
-Ensi a vo vie esprouvee 

Diex et s'amour vous a donnee, 

Et pour les maus qu'avés souffert 
Vous a Diex paradis ouviert, 1176 
Si vous voet pour maus temporeus 
Rendre les biens espiriteus. » 

Quant li martir ont çou oit, 


S'eu ont le coer mout esjoît 1180 
Et sont errant et de lor gré 
. Liement ens ou buef entré. 

Quant il se furent dedens mis, 

Si les à li feus tos saisis, 1184 
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Si qu’en cantant et Dieu loant 
Et en grant joie demenant 
Sont de cest siecle trespassé 
Et lassus ou ciel ostelé. 

Et si ne les a atouciés 

Li feus, ne cheviaus de lor ciés 


[174 :°] 


1188 


N'i fu brulés ne adesés, 
Ains sont li cors tous sains remés. 


[1192 


Apriés tierch jour vint Adriiens, 

Qui mout haioit les crestiiens, 

En cel lieu, si a fait ouvrir 

Le buef d’arain u li martir 

Avoient soufhert lor tourment, 

Si regarda diligamment, 

Sia veü k’il par estoient 

Si biel, si gent que bien sambloient 
[1200 


1196 


Qu'il fussent encore vivant. 

Lors à commandé tout errant 

Que hors dou buef les mesist on. 
Lors fist on, sans ariestison, 1204 
Son commant, si les mist on hors. 
Quant a tiere furent li cors, 

Tout cil qui la furent present 


S’esmiervillierent durement 1208 
De çou qu'il estoient si biel 

Et si luisant et si nouviel. 

Lors s’en est Adriiens fuis 

En son palais tous esmaris, 1212 


Et cascuns qui la est remés 

S’est a haute vois escriés : 

« Grans est li Dieus des crestiiens, 
Car chi demoustre par les siens 1216 
Sa poissance et sa dignité, 

Car si dinement sont finé 

Que nes uns cheviaus de lor ciés 


N'est par cest feu adamagiés. » 1220 





115$ mort — 1216 chi le moustre. 


Google 


TROIS VIES INÉDITES 


Dont i vinrent li crestiien 

Tout coiement, que li paiien 

Ne les ont nient apierceüs, 
(174 vo b] 

Si ont les cors des sains repus 1224 

Et mis en un lieu mout honnieste, 

Et en ont demené grant fieste. 

Et quant li persecusion, 

Qui ert as crestiiens felon, 

Fu apaisie ens ou païs, 

Li crestiiens ont le cors pris 

Des sains martirs sans demoree, 

Et droit en cel lieu ont fondee 

En lor memore une capelle 

Qui ert mout plaisans et mout belle. 

Et la ont les cors des sains mis 

Et ricement ensevelis. 

Et as kalendes de novembre, 

Si que l’estore nous ramembre, 

Fait on le fieste des reliques 

Qui sont presieuses et riques. 


1228 


1232 


1236 


1240 


Chi poés vous exemple prendre 
Qui alés en abies rendre 
Que tribulation souffrir 


Devés ensi que cil martir 1244 


DE SAINT EUSTACHE 69 


Et en passience porter 

Tout çou que Diex vous voet donner, 

Soit biens, soit maus, tout enbrachier 

Devés vous et Dieu grasciier, 1248 

Ensi que fist li boins Eustasses, 

Qui adiés rendoit a Dieu grasces 

Des tribulations qu'il eut 

Ne oncques Dieu mal gré n'en seut 

[1252 

Ains souffri pour l'amour de lui 

En cest siecle mout grant anui, 

Si k’en l'istore oît avés ; 

Bien ferés se le retenés. 1256 

Or deprions le roy de glore [175] 

Que tout cil qui en leur memore 

Les sains martirs souvent oront 

Et qui de coer leur prieront 1260 

À leur besoing, que Diex les mece 

La deseure en la grant leeche 

Qui est a Eustasse otroïie 

Et a toute sa compagnie. 

Che nous voelle otroiier li rois 

Qui pour nous moru en la crois 

Au jour dou tres grant venredi. 

Dittes Amen, que Diex l’otri! 
Explicit. Finis. 
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daspes, ou Idaspis. 
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géliste. 
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baillir (mal), 11, 563, /omber mal, étre 
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dan, IT, 383, grand, robuste. 
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e, |, 1130, abeille, 

eire, II, 516, voyage. 
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mahons, II, 125, 730, dieux païens. 

maisnet, II, 162, 789, 843, puine. 
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querele, I, 1741, affaire, ce qu'on a à 
dire. 
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reindre, I, 543, racheter. 
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senglement, 1, 339. 1003, séparément. 

sercher; II, 540, examiner. 

si, V. Ci. 

soudee, Il, 241, solde, gages. 

suduant, [, 732, traître, trompeur, 
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metre en —, 366, maitriser, do- 
miner. 

surhacer, IF, 217, élever. 
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tor, Il, 266, 793, 798, 808, tour, III, 
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traire a, ], 1532, ressembler à, tenir de. 
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tressailler, 1, 168, monter, 
sur. 

troés, Il. 767, creux. 

truage, Il, 48, tribut. 
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vinage, [11, 442, contrée. 


Holger PFTERSEN. 


ÉTUDES 


SUR 


LES LÉGENDES ÉPIQUES FRANÇAISES 


I 
RAOUL DE CAMBRAI 


À 


Longtemps la théorie qui met à l’origine de nos chansons de 
geste des compositions épiques ou lyriques contemporaines, ou 
presque, des événements qui les auraient suscitées, a trouvé 
un de ses plus fermes appuis dans le beau poème de Raoul de 
Cambrai. | est reconnu que le héros de cette composition doit 
son nom à un comte appelé Raoul, qui attaqua les fils d'Her- 
bert II de Vermandois en l’année 943 et succomba. 

Lès rapprochements historiques entre la « gèste » du 
x siècle, d’une part, et un certain nombre de personnages 
ayant vécu au x° siècle, d’autre part, ont été présentés par feu 
Auguste Longnon dans l'Introduction qu’il a mise en tête de 
l'édition procurée par feu Paul Meyer en 1883 '. Les conclu- 
sions en ont été acceptées, notamment HS un juge, entre tous 
éminent, Gaston Paris 2. 

Reprenant l'étude du poème pour son livre, Les Légendes 
Épiques, M. J. Bédier ne put partager la sécurité générale. Il 
signala l’incertitude de quantités de rapprochements, la faiblesse 
de plus d’un argument de son devancier . 


t. Pour la Société des anciens textes français. 

2. Voy. l’important compte rendu qu’il consacra à l'édition et à l’intro- 
duction dans le Journal des Savants, année 1886, p. 539-550. Il a été réim- 
primé dans ses Mélanges de littérature françuise du moyen dge, publiés par 
Mario Roques, première partie, 1910, p. 151-167. 

3. Les Légendes épiques, t. II, 1908, p. 319-439. 
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M. B. n’hésite pas à écrire : « Il n’y a pas dans notre vieille 
poésie une seule chanson de geste qui contienne autant de 
traits historiques que Raoul de Cambrai. » Maïs là n’est. pas 
l’intérêt véritable du poème. Il réside avant tout dans un con- 
flit moral, celui qui déchire l’âme de Bernier, écuyer et vassal 
de Raoul de Cambrai, pris, d’un côté, entre le devoir d’obéis- 
sance absolue à son seigneur, et de l’autre, le sentiment filial 
et l'honneur outragés?. Dans le poème de la fin du xu° siècle 
que nous possédons, les ressorts mêmes de l’action, les pas- 
sions, les caractères, sont tellement différents de ce qu'aurait 
pu être un poèine du x° siècle écrit sous le coup des événe- 
ments, ou même quelque temps après, qu’on peut affirmer 
que Bertolai de Laon et son poème n’ont jamais existé que dans 
l’imagination des érudits, nos contemporains. 

Le résidu historique, très réel mais très mince, du poème, 
peut s'expliquer d’une manière beaucoup plus simple, sans 
recours à de chimériques rédactions en vers intermédiaires entre 
943 et la fin du xrr° siècle. Un siècle et demi ou deux siècles 
après la mort du Raoul historique (en 943) « quelques germes 
se formèrent » dans la collégiale de Saint-Géry de Cambrai, 
célèbre et très fréquentée. Un comte Raoul était enseveli en cette 
église. Les religieux &e cet établissement, enrichis par une com- 
tesse Alais, mère d’un Raoul, durent avoir la curiosité de 
chercher dans les anciennes annales quand avait vécu ce per- 
sonnage. Pour le x° siècle la source principale, presque unique, 
pour la France et la Lotharingie (où était situé Cambrai) est 
constituée par les Annales de Flodoard. Sous l'année 943 ils 
lurent ce qui suit : « Heribertus comes obiit, quem sepelierunt 
apud Sanctum Quintinum filii sui; et audientes Rodulfum, 
filium Rodulfi de Gaugiaco, quasi ad invadendum terram patris 
eorum advenisse agressi eundem interemerunt. Quo audito, rex 
Ludovicus valde tristis efhcitur 4 ». 

Ils identifièrent consciencieusement leur comte Raoul ense- 
veli en leur église à ce Raoul tué en 943 et, du coup, créèrent 
le germe du beau poème qui nous émeut aujourd’hui encore. 


1. P. 354. 


2:.P; 373: 
3. Nous reviendrons plus loin sur ce personnage. 


4. Édition Lauer, p. 87. 
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Au xu° siècle, en effet’, un jongleur, hantant le sanctuaire et 
ses foires renommées et désireux de donner une apparence his- 
torique à une composition de son invention, put apprendre 
sans peine aucune les traditions historiques de la collégiale. Il 
les mit à profit. Son talent fit le reste ?. 

Il eét difficile, au premier abord, de n'être pas séduit par 
l'allure très scientifique du raisonnement de M. B. En nous 
débarrassant de l'hypothèse de chants lyriques ou épiques à !: 
base de nos chansons de geste, il nous tire une épine du pied. Les 
compositions du xu° siècle qui nous sont parvenues reflètent l’état 
d'esprit de ce siècle. Étudions-les en elles-mêmes, avec le respect 
qu’elles méritent, et renonçons à courir après des chimères. Ne 
perdons pas notre temps à reconstituer des prototypes falla- 
cieux ; c'est une tâche vaine, presque ridicule. 

L'historien ne peut, vraiment, qu'être satisfait par cette 
méthode de plein repos que préconise M. Bédier. 

Cependant Auguste Longnon ne fut pas convaincu. Il répon- 
dit 3. La riposte fut cinglante 4. En dépit des répliques de Lon- 
gnon ÿ, personne, depuis plus de quinze ans, ne s’est avisé, 
que je sache, de reprendre la thèse périmée d'une transmis- 
sion orale entre un événement du milieu du x‘ siècle et un 
poème de la fin du xn°. 

Au contraire, un élève de M. B., Jean Acher, s’en prenait, 
de son côté, à M. Jacques Flach, lequel avait soutenu l’exis- 


1. La rédaction actuelle se place vers la fin du xrie siècle. On sait que 
l’unique manuscrit qui nous ait conservé ce beau poème se compose de 
726 vers. Les 5555 premiers, rimés, sont cependant les plus anciens; le reste, 
en tirades assonnancées, est postiche. La partie rimée représente, notons-le 
tout de suite, le remaniement, parfois peu heureux au point de vue de la 
langue, d’un texte assonnancé antérieur. Voy. P. Meyer (Raoul de Cambrui, 
p. Lx), et G. Paris, loc. cit. 

2. Je résume brièvement, c'est-à-dire mal, les idées de M. B. J'espère 
cependant ne pas les trahir. Il me semble que peut-être j'atténue un peu le 
rôle des clercs, tel qu'il était, au début du moins, dans la pensée de l’auteur. 

3. L'étude de M. B. ayant paru tout d'abord dans la Revue historique, au 
t. XCV (1907), p. 226-262 et au t. XCVII (1908), p. 1-26, M. L. répondit 
dans la Romania, dans le n° d’avril 1908, p. 193-208. 

4. Lévendes épiques, t. II (1908), p. 415-439. 

s. Dans la Romania, t. XXXVII, 1908, p. 491-496 ;t. XXXVIII, 1909, 
P- 219-251. 
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tence dans le Raoul de Cambrai d’archaïsmes juridiques incom- 
patibles avec le régime féodal du xn siècle ‘. L’ayant exécuté :, 
ou se l’imaginant, Acher s’attaquait, à son tour, à Longnon, 
ajoutant çà et là un texte ou un argument à ceux de M. B:. 
Mais, Ô surprise, chemin faisant, Jean Acher, en disciple 
indépendant qu'il était +, rabrouait son maître et posait des 
conclusions sensiblement différentes $. Il niait que le point de 
départ, le nid, pour ainsi dire, de l’épopée fût à Saint-Géry 
de Cambrai. 

En croyant soutenir les vues de M. B., tout en les rectifiant, 
Acher n’a-t-il pas contribué à les ébranler? Relisant récem- 
ment ses travaux, dans le but, tout d’abord, de vérifier ses asser- 
tions sur le droit féodal, je me suis laissé entrainer à reprendre 
l’ensemble du sujet. Il m'a paru que la construction de l'au- 
teur des Légendes épiques était moins solide qu’il ne m'avait 
semblé tout d’abord, et je demande la permission de faire part 
de mes inquiétudes. 

Que Raoul de Cambrai, tel que nous le possédons, représente 
l’œuvre réfléchie d’un poète du xni° siècle, s'adressant à un 
public du xu° siècle et visant à l’émouvoir avant tout par 
l’exposé d’un cas de conscience tragique, c’est ce que M. B. a 
montré de main de maitre. Je ne vois pas qu’on puisse rien 
reprendre à son interprétation de ce beau poème. 

Les discordances, si graves, entre l’histoire et notre récit en 
vers sont dénoncées avec une perspicacité implacable 6. On n'y 


1. Journal des Savants,1909 . 

2. Revue des Langues romanes, année 1907, p. 237. 

3. Ibid., année 1910, p. 101-160. 

4. Nous ne pouvons nous rappeler sans émotion la figure de cet israélite 
polonais qui, élevé en France, voulut combattre pour son pays d'adoption et 
mourut pour lui. Après des études juridiques à l’Université de Montpellier, 
Acher vint à Paris où sa curiosité inlassable l’entraina vers l’histoire du 
moyen âge et la philologie romane. Eu dépit d’un corps débile il s’engagea 
dès le début de la guerre et périt aussitôt. Nul de ceux qui l'ont connu, 
maitres et condisciples, ne l’oubliera jamais. 

5- Dès le début de son second article, écrit en 1908 (p. 101. note 3), il 
écrit, faisant allusion à son article de 1906 : « Je croyais alors sans restriction 
à la thèse soutenue dans les Légendes épiques... » 

6. T. II, p. 361-372. 
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pourrait répondre que par des chicanes de détail et d’un très 
faible intérêt. 

Le désaccord commence à propos de l'interprétation du 

résidu historique du poème. Si faible qu'il soit, il existe, et 
même nulle chanson de geste n’est aussi « historique » que 
celle-ci, on vient de le dire et tout le monde est d’accord sur 
ce point '. 
… Pour l'expliquer deux systèmes seulement sont possibles : la 
théorie traditionnelle de la transinission de chants de généra- 
tion en génération, depuis l'événement qui les suscite jusqu’au 
dernier état, une chanson de geste du xn° siècle, la seule étape 
connue de nous, la dernière. 

En invoquant de bonnes raisons, M.B. la repousse. Il ne 
reste d’autre explication admissible que le recours à un ou plu- 
sieurs textes annalistiques contemporains. de l’événement. 
Cela est forcé. Mais, tout de suite, cette solution soulève 
une objection grave. M. B. l’aperçoit immédiatement et 
dénonce tout le premier ce qu’elle aurait d’inadmissible, si on 
la présentait avec une brutale et naïve simplicité : 

« Ces diverses notions historiques relatives à l’an 943, com- 
ment vers 1180, le poète de Raoul de Cambrai les possédait-il ? 
Supposé (ce n'est pas le cas) qu’elles se retrouvent toutes dans 
les Annales de Flodoard, peut-on imaginer qu’il les ait prises là 
et que, cherchant un beau sujet de roman, il l’ait tiré de ces 
quatres lignes de Flodoard, comme Racine a tiré Bérénice de 
quatre lignes de Suétone ? Qui le dirait prendrait par là 
même son brevet de béotisme ? Cette phrase de Flodoard est 
perdue dans un fatras et un tohu-bohu de faits de guerre et de 
politique, et rien n est mieux fait que ces Annales confuses pour 
rebuter un poète » 2. Et M. B. n’hésite pas à qualifier sévèrement 
la supposition que des « jongleurs presque illettrés du 
xu® siècle » ont eu recours, pour constituer la légende de 
Raoul de Cambrai, à Flodoard ou à d’autres sources latines. 


1. Cf. Acher (p. 114) : s En dépit de ces incohérences le rapprochement 
de Raoul de Cambrai, ls de Raoul Taillefer, avec Raoul fils de Raoul de 
Goui, s'impose. Comme le dit fort bien M. Bédier (t. Il, p. 354), « les quatre 
lignes de Flodoard concernant Raoul II de Goui sont comme un sommaire de 
la chanson de geste » 

2. P. 357. 
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Mais, ajoute-t-il, cette supposition, « absurde », si l’on 
attribue à des jongleurs ce recours à des annales carolingiennes, 
pourquoi ne pas l'admettre de la part de clercs ayant intérêt à 
se livrer à ce travail fastidieux ? 

Or la collégiale de Saint-Géry de Cambrai avait des raisons 
particulières de s'intéresser au jeune Raoul tué en 943. Les 
chanoines ÿ conservaient les tombes de deux Raoul : l'une 
d'elles pouvait être la sépulture d'un très authentique comte 
de Cambrai, Raoul mort en 896. Ils conservaient, en outre, 
dans leurs archives des chartes où une comtesse Aalais 
leur donnait des biens à condition qu’ils prieraient pour l’âme 
de son fils Raoul. Qui était cette bienfaitrice et ce comte Raoul, 
pour lequel ils priaient ? Peut-étre n'en savaient-ils-pas plus 
long que nous. Un jour, un passage des Annales de Flodoard 
apprend à l’un d'eux qu’un Raoul, fils de Raoul de Gouy, a 
envahi en 943 le Vermandois et qu'il a péri tragiquemert. 
À tort ou à raison, ces clercs reconnaissent dans le Gouy de 
Flodoard le Gouy qui est à quelques lieues de leur église. Ils 
identifient les deux Raoul de Flodoard aux deux Raoul dont 
ils ont les tombeaux : de là, une première formation légen- 
daire, un rudiment d’histoire romanesque que, plus tard, des 
jongleurs recueilleront. Cette explication n’est conjecturale 
qu'en un point : en ce que je suppose qu’un certain jour un 
clerc de Saint-Géri a pu lire un passage d’une chronique latine; 
cette conjecture est-elle en soi très téméraire ? ‘ » 

Et, comme M. B. vient de relever les passages du poème où 
saint Géry est invoqué — et c’est la seule chanson de geste où 
il apparaisse — il est bien difficile de ne pas se laisser persuader 
qu'un jongleur fréquentant le « moutier », sanctuaire vénéré 
et, en même temps, foire achalandée, a trouvé à Cambrai le 
germe de sa composition, Raoul de Cambrai. 

On se le persuade d’autant mieux que M. B. :, après Léon 
Vanderkindere ?, donne de bonnes raisons de douter que le Raoul 
tué en 943 fût comte, non de Cambrai — tout le monde sait 


1. P. 385. 


2. P. 359-363. 
3. Formation territoriale des principautés belves au moyen dge,t. IL (Bruxelles, 


1902), p. 48-56. 
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qu'il ne pouvait l'être, — mais de Cambrésis, et plus particuliè- 
rement de Gouÿ-en-Arrouaise !. 

Néanmoins l'argumentation de M. B. a trouvé, nous venons 
de le dire, un contradicteur résolu en la personne même de 
son disciple Acher. Persuadé, comme son maître, que la 
légende de Raoul de Cambrai est d'origine savante, Acher n'é- 
carte pas moins sa localisation à Saint-Géry de Cambrai : : 

La fréquence des invocations à saint Géry n’a pas grand 
poids. Ce saint est invoqué sept fois. Mais saint Simon est 
invoqué également sept fois, saint Denis neuf, saint Riquier 
douze : ce sont des chevilles commodes pour fin de vers. Et, 
sil est exact que les protagonistes Raoul, Guerri le Sor 
« jurent » saint Géry, ils « jurent » aussi saint Denis, saint 
Riquier, saint Thomas, etc. 

« Le second argument de M. B., dé de ce que plusieurs 
scènes importantes de Raoul de Cambrai sont localisées à Saint- 
Géry, n'est pas plus résistant que le premier ». Parmi les 
églises de Cambrai, si le poète a élu saint Géry, c’est que ce saint 
lui fournissait une rime commode, voilà tout. Il y avait une 
foire très fréquentée à Saint-Géry, dit M. B. Il y en avait 
bien d'autres dans le Nord et que hantaient les jongleurs. 
Mais le jongleur a fréquenté Saint-Géry : « il sait que ce 
moûtier n’est pas une abbaye proprement dite mais un cha- 
pitre, une réunion de clercs séculiers (5 saige clerc) vivant en 
commun; un collège de prêtres prébendés par l'évêque de Cam- 
brai 3.» 

La réplique d’Acher est dure : « Je n’ai pas réussi à trouver 
le passage où le poète avait fait allusion au « collège prébendé 
par l’évêque de Cambrai ». Je remarque que saîge clerc ne signi- 
fie pas « clercs séculiers », mais « ecclésiastiques lettrés, savants 
(réguliers aussi bien que séculiers), et je conclus en m'étonnant 
un peu de la précision effrayante des renseignements que 
M. Bédier tire de trois vers pris à trois passages différents du 
poème, qui disent le plus banalement du monde que /i saige 





1. Longnon dans l'édition de Ruoul de Cambrai, p. XVI ; et dans la Roma- 
nia, t. XXXVII, 1908, p. 492; t. XXXVIII, 1909, p. 223. 

2. Loc. cit., p. 121. 

3. Bédier, t. II, p. 381. 

Romania, LII. 
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clerc font le Dieu mestier dans un mostier et qu'un évèque y 
chante la messe hautement ». 

Les tombeaux des deux Raoul à Saint-Géry ne trouvent pas 
grâce davantage devant l’indiscipliné : « M. B. m'en voudra- 
t-il d’avoir peu entendu à sa démonstration et de lui dire que 
j'admettrai l'existence des tombeaux des deux Raoul, lorsqu'il 
m'aura prouvé que la chanson s'adresse au public hantant 
le Mont Saint-Géri, ou que j'accepterai la localisation dela 
légende à Saint-Géri quand il m’aura démontré l'existence des 
tombeaux, mais que je me refuserai obstinément à me laisser 
convaincre par une pétition de principe ‘. » 

Acher met ici le doigt sur un point faible de l'argumentation 
de M. Bédier. On peut se dire que le jongleur n'oserait ren- 
voyer le public à des tombeaux inexistants ; mais, en fait, nous 
n'avons aucune preuve archéologique ou historique qu'ils aient 
existé. Le jongleur peut payer d’audace, comme tant d'autres. 

D'une manière générale, à qui lit la chanson, le rôle de l’église 
cambrésienne n’apparaît pas comme prédoiminant. M. B. lui-même 
remarque * que Paul Meyer et Aug. Longnon ont pu donner 
une analyse détaillée du poème sans avoir même à la citer. Les 
informations qu’a pu puiser à Cambrai le poète ne sont donc 
pas, à première vue, très frappantes. 

Autre difhculté : Flodoard auquel ont eu recours. les clercs 
de Cambrai, par hypothèse, ne nomme pas le comté de Raoul ; 
il ne dit même pas qu'il fût comte. Ces clercs ont dû identi- 
fier Raoul tué en 943 par les fils d'Herbert II, avec un autre 
Raoul, tué également par le Vermandisien en 896 3. En quoi 
ils faisaient erreur. Et une erreur difficile à commettre, car ce 
dernier n'apparaît que dans les Annales Vedastini + et la chro- 
nique de Réginon ÿ ; encore cette dernière recèle-t-clle un piège! 
l'événement est rapporté par voie d’allusion sous l’an 818! 





1. Loc. cit., p. 123. 

2. Bédier, p. 407. 

3. Bédier, p. 385 : « l’une d’elles pouvait être la sépulture d’un tres authen- 
tique comle de Cambrai, Raoul, mort en 896. » 

4. Ed. B. von Simson (1909), p. 78. L’Historia Walciodorensis (Mon. 
Germ., Script., t. XIV, p. $o9), a connu le passage des Annales de Saint- 
Waast sur le Raoul de 896. Il l’a simplement égaré dans l’utilisation qu'elle 
a faite de la chanson de geste. 

s. Ed. Kurze (1890), p. 73. 
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Enfin, nulle part le Raoul de 896 n’est dit comte de Cambrai. 
Certains lui attribuent ce comté par conjecture, mais aucun 
texte contemporain ne le qualifie ainsi. La plus ancienne 
chronique où ce titre lui soit donné est celle d’André 
de Marchiennes, de la fin du xu° siècle, et elle est sans auto- 
rité ’. Relevant du royaume de France, Raoul pouvait difficile- 
ment posséder le comté de Cambrai qui, à la fin du 1x° siècle 
déjà, faisait partie du royaume de Lotharingie. En dépit des 
assertions de Léon Vanderkindere :, l’opinion de Longnon ; 
que Raoul, frère de Baudouin IT de Flandre, était comte 
d'Arras ou d'Amiens +, semble seule admissible. 

Le recours à Flodoard, ou même aux annales de la fin du 
ix° siècle n'aurait donc pas suffi aux clercs cambrésiens pour 
opérer leurs identifications. Ont-ils pu même recourir à Flo- 
doard ? Longnon l’a nié, d’abord sous le prétexte que les annales 
de cet auteur ont été peu répandues, vu le petit nombre de 
manuscrits parvenus jusqu'à nous ÿ ; argument d’une insigne 
faiblesse dont M. B. a fait justice 6. En fait, cependant, si 
l'Historia ecclesiae Remensis a été utilisée dans les Pays-Bas ;, 





1. « Rodolphus, comes pagi Cameracensis, frater Balduini comitis » (éd. 
de 1633, p. 738). Cf. Vanderkindere, t. |, p. 287. André s'inspire des 
Annales Vedastini, mais l'attribution du comté de Cambrai au frère de Bau- 
douin II est une invention de son cru. Jean d’Ypres, au xive siècle, la lui a 
empruntée. 

2. Op.cit.,t. I, p. 288 ; t. I, p. 51. 

3. Édition de Raoul de Cambraï, p. x1X, note 3. 

4. Ed. Favre (Eudes, comte de Paris et roi de France, p. 177, note 1), a 
objecté à Longnon qu'Amiens est hors de cause, cette ville  apparte- 
nant à Hermenfroi. L’objection est sans valeur puisque ce dernier n'apparaît 
qu'en 901 et que Raoul a péri en 896. C’est ce que fait observer Rob. Pari- 
sot (Le royaume de Lorraine sous les Carolingiens, p. 527, note 5). — 
Arras est plus acceptable : Baudouin II s’en était emparé en 892 et en 
avait confié la garde à son frère, nommé Raoul justement (Favre, p. 140). I] 
ne perdit cette place en 895 que pour quelques jours, le roi Eudes la lui ayant 
restituée presque aussitôt (ibid., p. 181-182). De toutes façons il n’y a pas de 
preuve, ni même de présomption, que le frère de Baudouin II ait été comte 
de Cambrai. 

s- Romania, t. XXXVII, 1908, p. 197. 

6. P. 431-432. 

7. Ainsi par l’auteur de la Wita S. Eloqui et l’'Historia Walciodorensis 
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les Annales semblent ignorées à Cambrai. L'auteur des Gesia 
pontificum Cameracensium ne les connaît pas :. 

Mais M. B. n'a cure de cette difficulté que les clercs de 
Saint-Géry n'ont pu lire les Annales de Flodoard. « Si la chose 
en effet m'était prouvée, elle me serait presque indifférente. 
Certes, il me faudrait remanier plusieurs passages de mon 
étude; mais c’est à peine si j'ai besoin de l’hypothèse que les 
clercs de Saint-Géri auraient lu ce livre. Je ne l’ai guère formée 
que pour simplifier mon exposé. Nous ne connaissons aujour- 
d’hui les événements de 943 que par une phrase de Flodoird ; 
mais il en allait autrement au xn° siècle pour les clercs de 
Saint-Géri : à défaut de Flodoard, ils connaissaient leur héros 
Raoul par sa tombe qu’ils avaient dans leur église, et sans doute 
par des documents de leur maison : car la charte de l’évêque 
Liébert où Raoul et sa mère Aalais sont nommés n’est qu’un 
débris des actes de Saint-Géry échappé par hasard à la destruc- 
tion. Une charte, un obituaire, une inscription de trois lignes 
sur la pierre tombale de Raoul, pouvaient leur en apprendre 
aussi long que la phrase des Annales de Flodoard :. » 

Soit! Mais tout cela est hypothétique. Hypothétique le 
tombeau de Raoul et son inscription. Hypothétique l’obituaire 
ancien. Hypothétique la « charte », car l'inventaire de Lietbert, 
sur lequel nous reviendrons, prouve que les archives des 1x° et 
x* siècles, avaient disparu dans l’incendie de 881, en dehors de 
deux diplômes de Lothaire I et Il et d’une bulle de Jean VIII. 
Enfin, Cambrai n'a pas eu d'annales à l'époque carolingienne. 

En vérité M. B. s’abuse : les annales de Flodoard sont indis- 
pensables et l’on vient de voir que mê&ine elles ne suffisent pas. 


1. Ce chanoine, qui écrit en 1043, à Cambrai, connaît l'Historia ecclesiue 
Remensis de Flodoard, mais il ignore les Annales du même, qui lui auraient 
été si profitables (cf. Bethmann, Mon. germ., Script, t. VII, 394). C'est ce 
que Longnon fit observer, justement cette fois, dans une nouvelle réplique 
(Romania, t. XXX VIII, 1909, p. 220). 

2. Bédier, p. 430-431. 

3. Longnon (Romania, t. XXXVIII, p. 221) relève malicieusement que 
M. Bédier a plus besoin de ces fameuses annales qu'il ne veut dire ici. M. B. 
demande si les clercs de l'église de Cambrai, suffragante de Reims « fré- 
quemment appelés à leur métropole par les synodes provinciaux et les diverses 
affaires ecclésiastiques, n'ont pu avoir facilement accès à l'œuvre de Flo- 


doard ? » (p. 432). 
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Enfin, pourquoi ce recours à Flodoard, ou à tout autre moyen 
d’information, « un jour » ? ‘ Les clercs ont-ils été poussés par 
un intérêt matériel à une opération de ce genre, comme les 
moines de Waulsort, nous allons le voir? Il n'apparaît pas. 
Alors c'est par curiosité ? Ils ont voulu savoir, « un siècle et 
demi ou deux siècles » après 943, ce qu'était le Raoul enseveli 
chez eux dans une tombe. Curiosité tardive ! Et, Ô merveille, 
cette tombe qui n'est attestée que par la chanson de geste, prouve 
que celle-ci doit son existence à une légende cléricale ! Acher 
a-t-il tort de parler de « pétition de principe » ? 


Il 


Berceau de la légende pour Raoul et sa mère, Saint-Géry est 
insuffisant pour expliquer d’autres personnages. Nous prenant 
par la main, M. B. nous entraîne sur la Meuse, à Waulsort, 
puis en Thiérache, à Saint-Michel, en Vermandois, à Bucilly. 
Que de berceaux pour cette légende vagissante ! 

En dépit de notre surprisz, laissens-nous faire : ces excur- 
sions nous seront sans doute profitables. 

L'histoire du monastère de Waulsort, Historia Walciodorensis 
monasteri ?, composée en l’année 1152, ou peu après ?, renferme 
une biographie fantastique de son fondateur Eilbertus. Ce per- 
sonnage est certainement identique à Ibert ou Ybert, dit de 
« Ribemont », comte de Vermandois, père de Bernier, l’adver- 
saire de Raoul, dans notre roman. 

Cette biographie débute par une généalogie inspirée par les 
chansons de geste du cycle de Guillaume d'Orange. Eilbertus 
descend d’Aimeri de Narbonne, etc. Il a pour frères (fils dans le 
poème) Wedon (de Roye)et Herbert (de Saint-Quentin). 

Vient ensuite l’histoire du beryl. Un jour qu'il se promenait 
sur un champ de foire, le comte Ybert, tenté par un beau cheval, 


1. P. 585. 

2. D'Achers, Spicilegium, éd. in-4°, t. VII, p. 521-524; éd. in-folio, 
t. El, p. 100 ; éd. G. Waitz, Mon. Germ., Script., ?. XIV, 505. 

3- Comme l'a montré G. Waitz (cf. note précéd.). Dans i'édition de Raoul 
de Cimb-ai Longnon plaçait par erreur sa date de composition 2 la fin du 
xie siècle. Il réimprime à la suite de son introduction les passages où cette 
composition s'inspire du poëme {p. XCIV-CIV). 
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l’acheta à un chanoine de la cathédrale de Reims. N'ayant pas 
sur lui l'argent de son achat, le comte engagea un beryl pré- 
cieux où saint Éloi avait entaillé l’histoire de la chaste Suzanne. 
Quand il voulut le dégager, le chanoine nia le dépôt. Furieux, 
le comte assiégea et prit Reims. Pour reprendre le beryl il 
n’hésita pas à brûler la cathédrale. Le roi Charles, pour venger 
l’église de Reims, attaqua Ybert et ses frères. Mais il fut vaincu 
et fait prisonnier par eux en l’année 922 et longtemps retenu 
captif à Péronne. Relâché, le roi voulut prendre sa revanche. 
Le comte Herbert était mort laissant ses quatre fils à la garde 
de son frère Ybert. Le roi Charles lâcha sur le Vermandois un 
comte de Cambrai nommé Raoul, auquel il donna ce pays en 
fief. — Vient un récit tout semblable au poème. — Il est suivi 
de nouvelles inventions. Après la mort de Bernier, meurtrier 
de Raoul de Cambrai, son père Ybert, qui n'avait pas d’autre 
fils, rentre en lui-même. De concert avec sa femme Hersent, 
il fonde une abbaye à Saint-Michel en Thiérache, puis, non loin, 
un monastèré de femmes à Bucilly, d’autres églises encore. 

« [Il se remémora le sacrilège qu'il avait commis en brûlant la 
basilique de Notre-Dame de Reims et, comme il avait bâti en 
sa jeunesse sept châteaux forts, monuments de malédiction, il 
voulut élever sept demeures de bénédiction. C'est ainsi qu’il 
fonda l’église de Florennes et que, en l’an 944, il jeta les fon- 
dements de l’abbaye de Waulsort, où il devait un jour — en 
l'an 967 — accueillir un homme de Dieu venu d’ Écosse [sic], 
saint Forannan...'» 

De cette analyse, il ressort simplement qu’un religieux de 
Waulsort, vers 1152, a utilisé librement la chanson de geste de 
Raoul de Cambrai et l’a encadrée entre des inventions monas- 
tiques tendancieuses *. 

Selon M. B., on doit tirer de là un enseignement bien plus 
profitable. 

Au dire de l’Historia Walciodorensis, le comte Ybert fonde 


1. Cf. Légendes épiques, t. Il, p. 393-396. 

2. Elles sont destinées, pour la plus grande partie, à combattre les préten- 
tions et les inventions d’un établissement voisin et rival, Hastières. Sur cette 
lutte voy. Ernst Sackur, Der Rechtsstreit der Klôster Waulsort und Hastière. 
Ein Beitrag qur Geschichte mittelalterlicher Fälschungen, dans Deutsche Zeit- 
Schrift für Geschichtswistenschaft, t. Il, 1889, p. 341-388. 
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1. P. 399-410, 421-429. 
2. P. 407. 
3. P. 410. 
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Mais il convient d'observer tout de suite que ces « opéra- 
tions de moines » sont taïdives. Pour les monastères de Saint- 
Michel-en-Thiérache et de Bucilly les actes de fondation ont 
disparu. Au xir° siècle, ces établissements voulurent confirmer 
leurstitres « vétustes ». Ils s’adressèrent à l’évêque de Laon, Bar- 
thélemy, et lui présentèrent de vieux parchemins : dont le pré- 
lat homologua le contenu, en 1120 pour Bucilly *, en 1123 
pour Saint-Michel 3. On voit dans le premier que le fondateur 
est le comes Elbertus, dans le second que c’est Elbertus Viroman- 
densts comes. 

Elbertus c’est Ybert, mari d'Hersent, selon Longnon +. Non, 
répond Bédier, c'est Albert, comte de Vermandois ; et ce qui le 
prouve, entre autres choses, c’est qu'il a fait don de biens 
dépendant de la collégiale de Saint-Quentin; or, l’on sait que 
cette église était à la disposition du comte de Vermandois et 
non du sire de Ribemont i. 

L’argumentation de M. B. est impressionnante. La riposte 
de Longnon ‘, qui irivoque l'impossibilité phonétique du chan- 
gement d’Albertus en Elbertus et la ressemblance des graphies 
Elbertus et Eïlbertus, l'est moins, en :apparence ; d’autant qu’il 
s’obstine à ne pas admettre que l’homme qui dispose de Saint- 
Quentin et dont les chartes sont datées de ce lieu est nécessai- 
rement envisagé comme comte de Vermandois :. 

Dans la réalité, je crois qu’on peut renvoyer les plaideurs dos 
à dos. Les parchemins soumis à l’approbation de l'évêque de 


1. « Privilegia quae ob sui vetustatem pene deperierunt » (cf. note sui- 
vante). 

2. « Inter autem privilegia unum erat vetustissimum, sub nomine Elberti 
Viromandensis comitis, ejusdem Buccelliensis ecclesie fundatoris, conscriptum 
...instinctu nobilissimae uxoris sue Gertrudig » (Romania, 1909, p. 252). 

3. Cartul. de Saint-Michel-en-Thiérache, Bibl. Nat., ms. lat. 18375, fol. 31 : 
« a comite Elberto, ipsius ecclesie a fundamentis precipuo adjutore, institu- 
tumest, » 

4. Édition, p. XxvII. 

$- T. II, p. 401-404, 421-429. 

6. Romania, t. XXXVII (1908), p. 201, 493 ; —- t. XXXVIIT (1909), p. 
233, 240. 

7. Romania, t. XXX VIII, 1909, p. 243-244. 
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Laon n'offraient aucune garantie d'authenticité '. Une chose 
sûre, c’est que ces abbayes affirmaient que leur fondateur était 
comte de Vermandois, et ce comte ils l’appelaient Elbertus. 
Hersent est oubliée : dans une des confirmations on ne parle pas 
de la femme du comte fondateur, dans l’autre on l’appelle Ger- 
trude :. Ces actes soumis à l’approbation épiscopale, actes dis- 
parus ensuite, étaient donc des actes suspects 3. À qui pensaient 
lesreligieux de ces deux monastères, en donnant à leur prétendu 
fondateur le nom d’Elbertus ? Supposé qu’à cette date, la chan- 
son de geste existât déjà — et pourquoi pas — ils avaient en 
tête Ybert de Ribemont, incontestablement +. D’où la forme 
Elbertus (ou Eïlbertus) sous laquelle ils transcrivent le nom de 
leur fondateur ou prétendu tel. 

Cependantune dernière carte reste entre les mains de M. Bédier, 
et elle doit emporter notre conviction. Nous possédons une 
charte du x° siècle, par laquelle une dame, nommée Weltrudis, 
donne et vend la villa de « Boegnis » en Laonnois, sur l’Au- 
beton, pour le salut et l’âme de son mari Raoul, d'elle-même 


1. On demeure surpris’de voir M. B. (p. 401-402) opposer ces « docu- 
ments authentiques » à l'affirmation de la VitaS. Cadroe, composée vers l’an 
mil. Une charte de l’évêque de Laon, Raoul, du 3 février 945 (dans Mabillon, 
Acta saec. V, p. 909) attribuant la fondation de Saint-Michel-en-Thiérache 
à la seule Hersent, est taxée de faux par A. Giry dans un mémoire, demeuré 
manuscrit, sur Waulsort, consulté par Bédier (p. 403, en note) et Acher 
(p. 134). En tout cas, ce faux n’est pas contemporain de celui qui {ut pré- 
senté à l’évêque de Laon en 1120. Il est certainement inspiré de la lecture de 
la Vita S. Cadroe où Hersent est seule nommée. 

2. Voy. p. précéd., note 2, 

3. Reproduisant les dispositions de la charte vétuste, la confirmation de 
1120 porte : « cum legitimis redditibus eorundem alodiorum, scilicetcensibus, 
terragiis, silvagiis, banno, justitia et sanguine et aliis justis consuetudinibus ». 
Jamais une charte du xe siècle n’a contenu des clauses de ce genre. Il y a 
aussi une histoire de croix d’or, décorée de gemmes, donnée à Saint-Quentin 
en compensation de terres qu'on lui enlève et conservée en ce dernier éta- 
blissement sous le nom de « croix de Bucilly ». Elle m'étonne. Longnon, 
Bédier, Acher acceptent tout cela sans sourciller. 

4. Si bien que Longnon, en fin de compte, a raison contre Bédier ; mais, 
il faut bien le dire, en vertu d’un instinct juste plutôt qu’en usant de raison- 
nements rigoureusement enchaînés. 
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et de leurs enfants. Elle prie le comte Albert, avec l’assenti- 
ment duquel elle fait cette vente et aumône, de la confirmer. 
L'acte est passé dans le cloître de Saint-Quentin le 26 juillet 
958 ‘. 

M. Bédier fait observer que ces cinq mots de l’acte pour 
Saint-Michel 2 « actumin claustro Sancti Quintini » ruinent la 
thèse de M. Longnon, qui voit dans cet Albert Ybert de Ribe- 
mont. « Qui donc en 958 était abbé de la collégiale de Saint- 
Quentin ? Albert, comte de Vermandois. Par quelle distraction 
M. Longnon ne s’en est-il pas souvenu ? » 

Dans sa réplique, Longnon + maintient cependant son opi- 
nion. Il insiste sur l'impossibilité phonétique du passage d’A/- 
bertus à Elbertus et, après avoir jeté un doute sur la valeur de 
l'acte, il affirme que le titre comtal attribué à Elbert ne prou- 
verait rien contre l'authenticité de la charte : « Ce personnage 
pouvait y avoir droit comme appartenant à quelque famille 
comtale ; le cas n’était pas rare au x° siècle dans la France pro- 
prement dite et j'aurai prochainement occasion de le démon- 
trer ÿ. » 

Il est difficile de se satisfaire d’une semblable réponse. L’ob- 
jection de M. B. était irréfutable : pour l’auteur de la charte 
de 958 le comte Elbert, seigneur de dame Weltrude, qui 
l’approuve à Saint-Quentin, est comte de Verinandois. Pas de 
doute possible. | 

Le malheur c'est que la charte est fausse ou plutôt retouchée. 
La formule finale « quique hanc cartam sigillo proprio firmavit » 





1. Acher seul en a donné une reproduction complète (p. 130) d’après le 
ms. lat. 18375, fol. 26. Cette charte fut confirmée en 1145 par l’évêque Bar- 
thélemy ainsi qu’une autre (disparue) par laquelle une dame Hersent, femme 
de Raoul Dervé (le Diable ?) donnait l’avouerie de ce même Boynes, achetée 
par elle à Gautier-Sans-Graisse : « alodium videlicet de Boynes, ex dono 
Weltrudis cujusdam nobilis matrone, cum suis appenditiis, advocariam 
ipsius alodii ex dono Hersendis, Radulf derueit uxoris, quam a Waltero Sine- 
Sagimine comparatum, eidem ecclesic in elemosinam dedit » (fol. 27). 

2. Bucilly, p. 427 est un lapsus. 

3. P.427-428. 

4. Romania, t. XXXVIT (1908), p. 492-495. 

ÿ. Ibid., p. 495, note 2. 
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ne laisse aucun doute sur ce point et E. Sackur : et E. G. Rol- 
land : s'en étaient aperçus *. | | 

Acher arrive alors à la rescousse de M. B. : « Si l’on fait abstrac- 
tion du mot sigillum de la formule finale du texte, cette charte 
est excellente +. » L’assertion paraît dérisoire, mais à tort. 
ÂAcher a raison quand il fait observer que l’acte est dans le style 
des chartes du x° siècle. Seulement ce qui est plus que suspect 
de constituer une addition ou une interpolation, ce n’est pas le 
seul mot sigillum, mais toute la fin : Hujus rei lestis sum ego 
Weltrudis que hanc cartam fieri comesque Elbertus, assensu cujus el 
permissu banc venditionem et elemosinam feci quique banc cartam 
sigillo proprio firmavit. 

Un acte authentique du x° siècle a été récrit au xn° siècle, 
époque où l'usage du sceau devint général. L’interpolateur 
considérait à coup sûr que le seigneur de dame Weltrude était 
comte de Vermandois, et ce comte était pour lui Elbertus, 
c'est-à-dire un personnage dont le nom vulgaire était Ybert 


1. Loc. cil., p. 358 note 6. 

2. Annales de la Société archéologique de Namur, t. XIX, p. 70 (en note). 

3. Longnon ne l’a compris vraiment que dans sa seconde réplique (Roma- 
nia, t. XXX VIII, 1909, p. 234), après avoir lu l'article de Roland. 

4. Loc. cit., p. 131. 

s. M. Bédier (t. II, p. 426)avait pensé qu’une transformation d’Albertus en 
Elbertus est un changement phonétique possible ; rare, à la vérité, il s’expli- 
querait par l’action de la liquide sur la vovelle initiale. Aussi éprouvait-il une 
complète sécurité en affirmant l'identité avec Albert, comte de Vermandois, 
du « comte » Elbertus qui, au cloitre de Saint-Quentin, dont le comte de 
Vermandois est abbé, fonde Bucilly et Saint-Michel. Mais Longnon, dans sa 
première réplique (Romania, t. XXXVII, 1908, p. 493-494), prouva que ce 
changement phonétique est une illusion. En vain, Acher a-t-il cru pouvoir 
alléguer (p. 129) en faveur de M. B. des doublets comme Alienor — Eleonor 
Alsace — Elisatius pagus, etc. Tout cela est en dehors de la question. En fait, 
jamais le nom d'Albert n’est changé en Elbert en dehors des cas al'égués par 
M. B. Un abbé cambrésien, parent de notre Eilbertus et qui a hérité de son 
nom, s'appelle Elbertus où Eïlbertus abbas (cf. plus bas, p. 116-117). De même, 
en 1129, un abbé de Saint-Michel (ms. lat. 18375, fol. 16). Si les monastères 
de Bucilly et de Saint-Michel avaient eu pour fondateur Albert de Verman- 
dois, le nom de celui-ci eut été écrit Adalbertus dans les chartes de fonda- 
tion, ainsi que cela se voit dans les actes d’'Homblières où ce comte apparaît 
plusieurs fois. Si les actes de 1120 et 1123 offrent la forme Elbert c'est qu'ils 
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(Ibert) et non Albert. La charte de dame Weltrude, tout 
comme les confirmations de l’évêque Barthélemy de 1120 et 
1123, dont onne saurait la séparer, porte, elle aussi, témoignage 
de l'influence de la chanson de geste :. 

Les moines de Saint-Michel-en-Thiérache et de Bucilly 
croyaient donc réellement au commencement du xn° siècle, que 
leur fondateur était Elbertus, c’est-à-dire l’Ybert de Ribemont 
de Raoul de Cambrai. 

Au surplus ils ne se trompaient que sur l'attribution du 
comté de Vermandois à leur bienfaiteur. Le fondateur de Bucilly 
et de Saint-Michel-en-Thiérache ne peut être Albert de Ver- 
mandois, pour la raison péremptoire que ces établissements 
doivent leur origine au zèle pieux d’Hersent. Et le mari de 
cette « noble dame », qui doit approuver ses dons et figurer à 
titre d’époux dans les actes de fondation, est bien Eilbert, notre 
« Ybert de Ribemont ». 

Telle est la conclusion que nous devons tirer du seul texte 
ancien que nous possédons sur ces monastères, la Vita S. Ca- 
droe ?. L'auteur l’a rédigée à Gorze au début de l’onzième siècle, 
l'ont trouvée dans les documents anciens. On verra que ce personnage sous- 
crit Eïlbertus, Heilbertus, Helbertus, Hilbertus (p. 112 à 115). L'explication 
de M. B. qui, à première vue, semble décisive et emporte la conviction, ne 
résiste donc pas à un examen serré. ê 

1. L'opinion que le fondateur de Saint-Michel était le « comte » Elbert 
était tellementenracinée que, dans un acte de 1123, réglant les droits de l’avoué 
Guy de Guise sur le village de Saint-Michel, l’évèque Barthélemy écrit 
encore : « sicut igitur a predecessoribus nostris a comiteque Elberto, ipsius 
ecclesie a fundamentis precipuo adjutore, institutum est, ita et nos pontificali 
auctoritate observari precepimus » (Cartul. de Saint-Michel-en-Thiérache, Bibl. 
Nat., ms. lat. 18375, fol. 31). 

2. Éditée dans Mabillon, Acta sanctorum ordinis sancti Benedicti, saec. V, 
p. 490-5or- . 

3. Le texte est dédié à un abbé Immon. Deux personnages de ce nom 
apparaissent vers l’an mil, l’un à Waulsort, l’autre à Gorze. On se prononce 
d'habitude en faveur du premier et on voit dans la Wita S.Cadroe une produc- 
tion waulsodorienne. C’est à tort. Ecrite à Waulsort, la Vifa aurait eu facile- 
ment accès au chartrier de l'abbaye et à ’acte de fondation où elle aurait trouvé 
Eilbert à côté. d’Hersent. Et puis l’abbatiat d’Immon de Waulsort doit être 
reporté avant celui de Forannan et non après, donc au milieu du xe siècle, 
selon Lahaye (Etude sur l'abbaye de Waulsort, p. 13-29). On conçoit bien, 
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d'après ouï-dire ‘, mais ses renseignements, assez maigres, 
sont dignes de foi’. Il les tient à coup sûr des religieux 
de Saint-Clément et Saint-Félix de Metz, dont Cadroé fut 
abbé à la fin de sa carrière 5. Quand les Irlandais Cadroé et 
Macallen arrivent avec leurs compagnons, ils trouvent le meil- 
leur accueil auprès de la dame Hersent (matrona Hersendis). 
Celle-ci veut leur confier Saint-Michel-en-Thiérache qu’elle a 
déjà fondée. Ils s’y refusent et vont étudier, puis faire profes- 
sion, l’un à Gorze, l’autre à Saint-Benoïit-sur-Loire 4. 

La même dame fonde Bucilly et Waulsort. Macallen, après 
avoir dirigé à la fois Saint-Michel et Waulsort, se décharge de ce 
dernier fardeau sur Cadroé. Celui-ci passe ensuite à Saint- 
Clément de Metz i, etc. 

Il n'y a rien là qui prête au moindre soupçon. Si le mari 
d’Hersent est absent du récit, c'est que, dans la réalité, il a dû 
se borner à approuver les pieux desseins de sa femme. Les reli- 
gieux irlandais n’ont gardé la mémoire que de leur véritable 
bienfaitrice Hersent. L’assertion mème qu'Hersent était stérile £ 
n'est peut-être pas inexacte. La naissance de Lambert, son fils, 


au contraire, qu’une vie rédigée à Gorze doive se contenter de renseignements 
oraux sur la vie religieuse de Cadroé et de Macallen à Saint-Michel, à Bucilly, 
à Waulsort. 

1. « Jussisti enim ut aliquid de actibus felicis Kaddroe scriberem, quasi aut 
disciplinarum quippiam consecutus sim aut ita viroilli familiaris fuerim, cum 
neque ingenium suppetat neque gestorum ejus aliquid sciam praeter audita. » 

2. M. Bédier (p. 479, note 1) a eu le sentiment de l'importance de cette 
vie.de saint : « Sur l’histoire de ces deux fondations {Bucilly et Saint-Michel- 
en-Thiérache] le dèrnier mot sera dit par l’érudit qui aura fait la critique de 
la Vita sancli Cadroe : M. Longnon ne l’a point faite. » Le reproche est 
mérité. Mais je ne comprends pas ce qui suit: « je n'ai pas davantage à la 
faire ici. » Comment esquiver l'examen critique d’un texte que l'on sent être 
décisif ? 

3. Il a dû mourir vers 975, selon Mabillon (Acta, p. 488). Il est mort à 
78 où 79 ans, en 978, selon la Gallia Christiana (r. XIII, p. 867). 

4. À Saint-Benoît, sous le moine Archambaud, donc avant 947 (Sackur, 
loc. cit., p. 342, note 1). 

s. Cadroé apparait comme abbé de Saint-Clément (dit aussi Saint-Félix) 
de Metz en 953 (Gallia Christ., t. XIII, p. 86, d’après une charte originale). 
Cf. Lahaye, op. cit., p. 12. 

6. « Matrona Hersendis sterilis. » 
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peut être postérieure à la fondation de Saint-Michel, de Bucillv, 
de Waulsort (944) . 


Mais il est temps de nous ressaisir. Nous avons consenti à 
nous rendreà Waulsort, à Bucilly, à Saint-Michel-en-Thiérache, 
à Homblières. Nous sommes en droit maintenant de demander 
à notre guide pourquoi il nous a entraînés si loin de Saint-Géry 
de Cambrai. En voici la raison : 

« Notre chroniqueur (de Waulsort), pour composer sa vie du 
comte Ybert, avait sur sa table une version de la chanson de 
geste de Raoulde Cambrai, et aussi deschroniques latines et des 
chartes ; lorsdonc que nous supposions quelà-bas, à Cambrai, 
un chanoine de Saint-Géri avait pu, un jour, lire les Annales 
de Flodoard et en rapprocher certain passage de certaines 
chartes et de certaines traditions de son église, cette supposition 
n’était pas si invraisemblance : c’est ce que nous voyons faire 
au moine de Waulsort ? ! » 

Ainsi nous avons été promenés de monastère en monastère 
pour justifier un raisonnement par analogie : Saint-Géry a 
pu. ! Nous étions en droit d’attendre autre chose. Il fallait 
nous prouver que Saint-Géry a fait telle ou telle chose, et aussi 
nous expliquer pourquoi il avait intérêt à le faire. Et il n'ya 
même pas un commencement de démonstration. 

Si, à Waulsort, le « chroniqueur » utilise des annales et 
des chartes, il utilise aussi notre chanson de geste (dont il 
donne une analyse à peu près exacte). Il ne la fabrique pas, il 
n'en crée même pas le premier germe. Or c’est cela qu'il 
faudrait montrer à Cambrai. Et c’est ce qu’on ne montre pas. 


I 


En un lieu, incontestablement, la légende monastique sur 
Eïlbert, la légende épique sur Ybert et sa famille se sont rencon- 
trées, et ce lieu c’est l’abbaye de Waulsort. Logique jusqu’au 


1. Il apparait comme châtelain de Saint-Quentin en 982 (cf. p. 113, 
note 7), ce qui reporte sa naissance vers 960 au moins. 
2. T. Il, p. 378. 
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bout, Jean Acher, qui ne croit pas au rôle de Saint-Géry et 
crible de flèches son maître à ce propos ', cherche à Waulsort 
le berceau de notre poème ?, et le berceau unique : 

« Quelle que soit l'opinion qu’on se fasse sur les origines de 
la chanson on ne saurait se refuser à reconnaitre que c’est 
l’abbaye qui a fourni au jongleur le personnage du comte Ibert 
et non l'inverse. Il serait déraisonnable de supposer que, à côté 
de la légende waulsodorienne d’Ibert, il s’en serait formé une 
autre poétique, qu’un hasard aurait fait connaître aux moines, 
qui se seraient empressés de la recueilliret incorporer au vieux 
fond des fictions dont leurimagination intéressée avait entouré 
précédemment le même nom. Il serait absurde de croire qu’un 
contresens historique ayant fait donner par les moines de 
Waulsort, le titre de comte à Ibert, un autre accident eût amené 
le jongleur à parler de même, indépendamment d un comte 
Ibert 3.» Voilà qui est intimidant. 

Si l’on ne craignait d’être « absurde » on se serait laissé aller 
à l’idée « déraisonnable » que l’Historia Walciodorensis a utilisé 
en 1152 la chanson de geste pour des fins locales. Les yeux 
fixés, comme nous y invite Acher «, sur la querelle de Waulsort 
et du monastère voisin et rival d'Hastières, nous nous serions 
rappelés que le conflit atteint précisément son point culminant 
au moment où est composée l'Historia, en même temps que 
sont fabriquées une série de pièces fausses, charte d’Eilbert ;, 
charte d’un descendant de son beau-fils, Arnoul de Rumigny 


1. Voy. plus haut p. 81. 

2. Bucilly et Saint-Michel sont hors de cause pour lui, car il adopte entit- 
rement (p. 128-135) la théorie de M. Bédier, qui en attribue la fondation à 
Albert de Vermandois. 

3. P, 145-146. 

4. P. 138, note 1. 

5. Martène, Ampliss. Collection, t. I, p. 286-287; Mon. Germ., Script., 
t. XIV, p. 516, note 3. 

6. Acte du15 juillet 1087 publiédans Analectes pour servir à l'histoire ecclés. 
de Belgique, t. XVI, p. 16. On y lit : « in ecclesia Walciodorensi sancte Dei 
genitricis Marie, in qua comes nobilissimus jacet, qui multa bona antecesso- 
ribus meis et Florinis gratis donavit, et amicus et non vitricus eorum extitit. 
Longnon et Acher (p. 140) n’ont pas l’air de se douter qu’un pareil acte a été 
fabriqué avec l’Historia Walciodorensis. C. G. Roland (Annales de la Société 
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bulle de Benoît VII :,etc. La Vita Forannani, fabriquée entre 1137 
et 1150 ?, pour donner quelque lustre à Waulsort, qui ne peut 
s’enorgueillir de reliques et de tombes impressionnantes au 
revard d'Hastières 3, n’a eu qu'un faible succès 4. 

Wibald, abbé de Stavelot et de Corvey, protecteur de Waul- 
sort s'offre à soutenir les prétentions de l’abbaye auprès du roi 
Conrad III et du pape Eugène IIT et demande qu’on lui envoie 
des pièces (août-septembre 1150) i. On lui adresse un diplôme, 
peut-être retouché,d’OthonIlI de969,un diplôme faux de Lothaire 
endate du 17 août 1136 ; grâce à quoi le roi, à Nimègue, le 17 mai 
1151, contresignera les prétentions de Waulsort sur Hastières. 
Puis Wibald part pour l'Italie, la poche bourrée de pièces fausses, 
pour agir sur Eugène IIT. Ilen obtint une bullele r2 janvier 1152. 
On attribue même au trop dévoué Wibald la confection d’un 
autre acte de Lothaire grâce auquelil réussit à soutirer un diplôme 
confirmatif de Frédéric [°', le 8 mai 1152. L'élection d’un abbé 
commun pour les deux abbayes, le doyen de Stavelot, Robert, 
parvint à apaiser — pour un temps — le conflit, et le nouvel 
abbé obtint la confirmation de la bulle d'Eugène par le nou- 
veau pape Hadrien (16 mairr55)é. 

Mais les moines d’Hastières re s'étaient pas soumis sans 
peine. En 1151-1152 ils avaient encore résisté avec rage aux 
adjurations de soumission que leur présentaient l’évêque de 
Liége et cinq abbés (de Gembloux, Florennes, Lobbes, Floreffes, 
Malone) !. 

C’est pour achever leur défaite et prévenir dans l’avenir le 
retour de leurs prétentions que fut composée l’Historia Wal- 
ciodorensis. On s'explique mieux, après ce bref exposé de la 
situation, l'aspect extravagant de cette composition. Les saints 


archéol. de Namur, t. XIX, p. 70) avait pourtant fait observer que cef acte (et 
un autre de l'abbé Godchau de 1080) sont des copies « datant de l’époque des 
falsifications historiques du monastère ». 
1. Sackur, loc. cit., p. 358-363. 
. Sackur, loc. cit., p. 352 (note). 
. Cf. Acher, p. 139. 
. Sackur, p. 354-355. 
. Sackur, p. 365-363. 
. Id., p. 363-369. 
. Id., p. 366. 
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enterrés à Waulsort, Eloque, Forannan, sont des Irlandais 
obscurs dont on essaiera vainement, malgré tout, de faire valoir 
les mérites. On se rabat sur le fondateur, assez longtemps 
négligé, Eilbert. Avant de le transformer en saint ' on s'efforce 
d’en faire un personnage extraordinaire. Déjà Saint-Michel-en- 
Thiérache et Bucilly voyaient en lui leur fondateur :. On 
recueille ce renseignement et on l’amplifie : Eïlbert fonde sept 
abbayes par repentirde sa conduite passée. Naturellement il élit 
Waulsort pour sa dernière demeure, ce qui est peu vraisem- 
blable 3. Son origine est des plus illustres : il descend d’Aymeri 
de Narbonne par Garin d’Anseüne, Bovon-sans-Barbe et Ebroïn. 
On raconte les exploits, plutôt fâcheux, de sa jeunesse, quand il 
brûle Notre-Dame de Reims par ressentiment et fait prisonnier 
en 922, avec son frère Herbert, le roide France, Charles, et l’en- 
ferme à Péronne. Mais Charles se vengera. À la mort d’Herbert 
il investit de sa terre Raoul de Cambrai. Suit la chanson de 
geste. 

Mais arrêtons-nous. Nous allons tomber dans l’« absurde ». 
Comment admettre que le même clerc, qui vient d’utiliser la 
geste de Guilliumed’Orange pour faire une généalogie à Eilbert, 
mette à profit la chanson de Raoul de Cambrai où ce même Eïilbert 
(Ybert) joue un rôle capital ? Il nous faut croire, sous peine 
d'être « déraisonnable », que c’est l'inverse. Le jongleur a utilisé 
la « légende monastique ». Ce faisant — à miracle ! — il 
répare un anachronisme de l’Historia: le roi Charles est, comme 
il convient, pour 943, remplacé par le roi Louis. Faut-il croire 
que le jongleur a eu recours, lui aussi, à Flodoard ? Mais 
M. Bédier nous a avertis que le penser serait « se décerner à 
soi-même un brevet de béotisme » 4. 


1. Voy. Bédier, p. 390-391. 

2. Cf. plus haut p. 87, 92. 

3. Eïilbert, réformateur d'Homblières, devait élire sa sépultureen ce monas- 
tère et l’a fait probablement. L’Hist. W alciodorensis rapporte (c. 20, p. 
s20-1) que ce personnage tomba malade à Fleurus au moment où ilse dispo- 
sait à gagner Homblières; se sentant ‘perdu il appela l’abbé de Waulsort et 
demanda que son corps fût transporté et enseveli en ce monastère. L’His{oria 
Wüulciodorensis ne trahit-elle pas sa supercherie par un excès même de pré- 
caution ? 

4. Voy. plus haut, p. 79. 

Romania, LII. 
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Ainsi présentée, ilest évident que la construction d’Acher 
n’est pas défendable. Mais, dans la réalité, Acher se rendait bien 
compte que l’AHistoria Walciodorensis ne pouvait être le modèle de 
la chanson de geste que nous possédons ‘. A plus d’une reprise 
il parle du « poème primitif » *. Mais il soutient qu’ « il est 
de bonne méthode d'admettre que la chanson conservée et la 
version du chroniqueur ne dérivent pas l’une de l'autre, mais 
procèdent d'une réduction waulsodorienne perdue (soit X) 5. » 

Comment se représenter cette rédaction « waulsodorienne » 
née à Waulsort — il le faut absolument — selon Acher, puis 
perdue, puis reparaissant, mais modifiée, à Waulsort, toujours? 
Lui-même ne s’en explique pas, et pour cause. 

S'il entasse les invraisemblances, c'est qu’il est comme fasciné 
par le titre de comte porté par Ybert dans la chanson, par Eilbert 
dans la légende monastique. Il ne peut admettre que cette 
rencontre soit le fait du hasard. Au contraire, il croit trouver là 
la preuve décisive de lorigine monastique du personnage 
d’Ybert. 

La Vita sancti Cadroe, composée vers l'an mil #, consacrée au 
premier abbé de Waulsort, attribue la fondation à la dame 
Hersent et ne souffle mot de son mari. La Wita sancti Eloquii, 
qui traite des vicissitudes des reliques de saint Eloque, prétendu 
compagnon de saint Fursy de Lagny, jusqu’à leur transfert 
définitif à Waulsort, connaît également la dame Hersent, mais 
elle donne à son mari le nom d’Hadericus. Acher remarque lui- 
même que Eilbert longtemps sembla oublié à Waulsort 5. Si un 


1. Loc. cit., p. 148. 

2. P.158, 160. 

3. P. 149. 

4. Voy. plus haut, p. 92. 

s- Il prétend (p. 137) que le « souvenir d’Hersent fit oublier aux moines 
de Waulsort jusqu’au nom d’Ibert ». Il exagère. On ne pouvait oublier celui 
dont le nom étaiten tête de la charte de fondation, confirmée par un diplôme 
d'Otton Ier de 946 et rappelé dans un autre acte du même souverain de 969. 
La vérité c’est que si la Vita S. Cadroe parle d'Hersent, mais non d’Eilben, 
c'est qu'elle a été rédigée à Gorze et non à Waulsort (plus haut, p. 92, note 3). 
Quant à la Vita S. Eloquii, qui est une production waulsodorienne du début de 
l’onzième siècle, elle remplace Eilbert par Haïderic par suite d’une méprise 
fort sotte. Son auteur, désireux de raconter les vicissitudes des cendres de son 


Google 


LES LÉGENDES ÉPIQUES FRANÇAISES 99 


jongleur y avait cherché des renseignements dans les ouvrages 
hagiographiques de ce monastère, il aurait été bien attrapé, 
jusqu’au moment où, avec la Wita Forannani, fabriquée entre 
1137 et 1151, Eilbert apparaît, enfin, en bonne lumière. 

Voici ce qu Acher imagine : 

« Dès que les difficultés avec Hastières font compulser aux 
clercs de Waulsort leurs anciennes chartes, dès la seconde moitié 
du xi° siècle, ils découvrent Ibert. Le sommeil séculaire d’Ibert 
lui a été profitable ; il se réveille paré de la dignité comtale. 
D’où lui vient ce titre ? Je crois qu’on peut répondre à cette 
question sans courir grand risque de se tromper : les chartes ont 
appris aux moines de Waulsort le nom de l’époux d’Hersent ; 
en lisant la Wita S. Eloquit ils durent nécessairement prendre 
Hadericus pour un vitium scriptoris. Mais ils n'avaient pas de 
raison de suspecter son titre de comes, car la critique historique 
n’est pas le fait des clercs de la seconde moitié du xi° siècle, etc. » 

Le comes Eïlbertus est né d’un quiproquo. Cette interpréta- 
tion satisfait tellement Acher qu'il poursuit : « L’imagination 
des moines de Waulsort se donna libre carrière. Une légende se 
forme bientôt autour de lui, se développe rapidement et aboutit 
finalement à la chanson de geste et au récit de l’Historia 
Walciodorensis monasterii ‘. » 

Etdire quetout cela provient d’une bourdede l’'anonymeauteur, 
de la Vita Eloquii! Lisant l'Historia ecclesia Remensis de Flodoard, 
il ya vu un Hadericus, mari d’une Hersent. Connaissant celle- 


saint, a pillé le chap. 9 du Ï. IV de l’Hist. eccl. Rem. de Flodoard' où on lit le récit 
des pérégrinations du corps de saint Gibrien. Il y a vu qu’un « Haidericus reli- 
giosus comes » avait obtenu de l’évêque de Châlons, Rodoard, le droit de 
recueillir le saint corps. Or ce comte a pour femme une dame Heresindis, 
L'auteur de la Vita Eloquii a changé tranquillement « episcopum ecclesiae 
Catalaunicae » en « episcopum ecclesiae Laudunensis », tout en gardant mala- 
droitement le nom de Rodoard et en conservant aussi, par distraction ou par 
bétise, le nom d’Haidericus pour le mari d'Hersent, au lieu de le remplacer 
par celui d’Eilbertus. Certains ont cru tout concilier en faisant d'Haideric un 
premier mari d'Hersent ! 

Dans l'édition de cette Vita S. Eloquii publiée dans les Analectes pour servir 
à l’hist. eccles. de la Belgique (t. V, 1868, p. 344-354) le nom de Waulsort est 
omis à la fiu, mais il figure dans la vieille édition de Surius(VI, 770), comme 
le fait observer Sackur (loc. cit., p. 377). 

1. Loc. cil., p. 137-139. 
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ci pat la Vita S. Cadroe, mais n’y trouvant pas le nom du mari 
de cette dame, il a;cru de bonne foi certainement, puiser dans 
le chroniqueur rémois un renseignement valable et utile : il a 
donné à la fondatrice pour mari Hadericus. Culpa, sed felix culpa! 
Nous lui devons un beau poème. 

Il saute aux yeux que, de toutes les interprétations qu'on peut 
imaginer du titre comtal donné à Eilbert, Acher a inventé la 
plus compliquée et la plus invraisemblable. Tant d’autres 
sont possibles ! En voici trois ou quatre par exemple : 

1° La plus simple c’est que les moines de Waulsort ont 
attribué d’office le titre avantageux de comte à leur fondateur, 
qui n’y avait aucun droit, pour n’avoir pas vis-à-vis d'Hastières, 
l’humiliation de devoir l'existence à un simple seigneur. Pour 
les faussaires qui ont fabriqué la Vita Forannani, l’Historia 
Walciodorensis, sans parler des chartes truquées et des diplômes 
supposés ‘, une usurpation de titre est une peccadille. 

2° Ils ont connu la chanson de geste où Ybert (Eilbert) de 
Ribemont est donné pour comte de Vermandois, parce qu’il a 
été substituéà Albert, fils d'Herbert II, lequel était légitimement 
comte de ce pays. 

3° Ils ont consulté les archives des abbayes de Bucilly et de 
Saint-Michel-en-Thiérache ou ils ont pris des informationsauprès 
des religieux de ces établissements. Le fait est certain puisqu'ils 
le citent dans l’Historia au nombre des monastères fondés par 
Eïlbertus comes ; ils l’identifiaient fatalement avec leur propre 
bienfaiteur Eïilbertus *. 

4° Ils ont rétrospectivement reporté à Ybert le titre de comte 
que portaient ses descendants, depuis le milieu de l’onzième 
siècle environ à. 

La première supposition est probablement la meilleure. 
Avant le milieu du xni* siècle aucun texte latin authentique, 
hagiographique ou diplomatique, ne donne à Waulsort le titre 
comtal à Eilbertus. Il faut faire une seule exception +: dans sa Vita 





1. Cf. plus haut p. 95-96, et plus bas note 4. 

2. Voy. p. 86-87. 

3. VOoy.p. 114-115. 

4. On trouverait Eïlbert qualifié comes dans deux actes de 1080 et 1087 
invoqués par Longnon (Romania, 1909, p. 234-235). Mais la charte d'Arnoul 
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Deoderici, consacrée à Thierry, évèque de Metz (mort en 984), 
Sigebert de Gembloux a l’occasion de parler de l’abbaye de 
Waulsort. L'empereur Othon I avait, en effet, soumis cet établis- 
sement à l’autorité de l'évêché de Metz par un diplôme donné à 
Pavie le 16 décembre 969 ‘. Sigebert écrit à ce propos : « ut de 
multis unum inseramus, fuit ea tempestate comes quidam nobi- 
litatis gloria clarissimus, sanctitatis reverentia nominatissimus, 
cum eidem patri nostro genere propinquus : nomen erat ei 
Eilbertus. Is tactus instinctu idemque monasterium pro ejus 
amore juri sanctae Mettensis ecclesiae testamento delegavit et 
imperiali decreto in perpetuum confirmavit 2. » 

Sigebert ajoute que cet homme d’une grande prudence, 
complète son bienfait, en faisant don de la villa voisine d’Has- 
tières audit monastère :. 

Cette phrase, dit-on, + rend plus que probable l'opinion que 
Sigebert a subi l’influence des moines de Waulsort dans la pre- 
mière phase de leur lutte contre Hastières, et dès 1070, pour le 
moins, date ultime de la composition de la Wita Deoderici 
l'abbaye avait donc proclamé comte son fondateur. Elle en 
faisait aussi un parent de l’empereur. 

Maisest-ce vraiment Waulsort qui est l’auteur de cesaltérations? 

Le diplôme ne lui est pas destiné, maïs a trait à la cathédrale de 
Metz. [] est inadmissible que Sigebert, qui a composé en la cathé- 
drale même de Saint-Etienne de Metz, la biographie de l’évêque 


de Florennes de 1087 est un faux du xtie siécle et l'acte de l'abbé Godchau 
de 1080 est des plus suspects (vov. plus bas p. 116 note 1). 

En dehors des diplômes d'Otton Ier on ne posséde que deux chartes du 
xesiècle en faveur de Waulsont, l'une d’'Aupais, de l’année 981 (cf. p. 116 
note 3), l’autre du comte Robert de Namur, du 2 juin 946 (Martène, Ampl. 
cll., 1, 286-7), dont Sackur (lo. sit., p. 343 et 380 note 2) a établi l'authen- 
ticité. Ni dans l'une ni dans l’autre les fondateurs ne sont nommés. 

1. Mon. Germ., Dip:.,1. 1, p. 522 n° 381. 

2. Mon. Germ., Scrip:.. 1. IV, p. 467. 

3. « Ille vero, utpote vir non mediocris prudentise, quia non ingratus erat, 
tanto gratis aecclesiae suae prœstisto benefcio ne si praeter acternam remunera- 
tionem etiam in terrenis deesset digna vicissitudo, viilam suae ditioni: eideer 
condignam loco, Hasteriim vocabulo, apeniditiis suis eidem con'cnit 
cœænobio. : 

4. Vov. Sickel dans Mon. Germ., Digl, 1. 1, D. 322 , — Saceur, lc. cit, 
p. 363-364. 
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Thierry, et qui a eu à sa disposition le diplôme adressé à celui- 
ci, aiteu besoin de Waulsort. N'a-t-il pu, par suite d’une con- 
fusion de souvenirs, transformer en « comes nobilitatis gloria 
clarissimus » le « vir quidam ‘ illustris » du diplôme, et même 
transporter à Eilbert ce que le diplôme rapporte de la parenté 
qui unissait Thierry à l'empereur Otton : ? 

Quoi qu’il en soit, nul besoin de la Vita Eloquii pour cette 
usurpation de titre. Elle n’a rien, au surplus, d’extraordinaire. 
Aux x1° et xl siècles certaines dynasties ont pris tantôt la simple 
qualité de « seigneur », tantôt celle de comte. Un des exemples 
les plus connus est celui des sires ou comtes de Bourbon :. Et, 
pour ne pas chercher si loin, les sires de Ribemont, successeurs 
d'Yberi, reçoivent quelquefois le titre comtal à la fin de 
l'onzième et-au x11° siècle +. 

Mais qu’une ou l’autre des suppositions émises soit acceptée, 
et tout le système d’Acher s'écroule, puisqu'il le fonde sur l'hy- 
pothèse d'Hadéricus comes corrigé en Eïlbertus comes. Comment 
pouvait-il se satisfaire d’une base aussi étroite et aussi fragile ? 
Disciple trop soumis, cette fois, il n’arrivait pas à détacher du 
cloître la chanson de geste. 

En tous cas, si le jongleur qui l’a composée a hanté Waul- 
sort, quelle a été son ingratitude! Pas une fois, pas une, le 
monastère meusien, ses saints, ses tombeaux n'apparaissent 
dans le poème! Acher s'amuse de voir M. Bédier attacher 
quelque importance à des invocations banales à Saint-Géry et à 
la mention de tombes fallacieuses qu'on montrerait en son 
moûtier de Cambrai. Mais dans le poème, on ne trouve même 
pas le nom de Waulsort ‘! 


1. Sickel imprime « vir quondam illustris » alors que la correction « vir 
quidam illustris » s'impose. Il est regrettable que Sackur (loc. cit., p. 354 
et note 2, 361, 375, 381 note 1) ait accepté la leçon guondum et ait cru qu’elle 
lui permet de rejeter tout document où Eilbert est dit vivant après 969. 

2. « Eidem patri nostro gencre propinquo nomen erat ei Elbertus » 
(Sigebert, loc. cit., p. 467). Ce n’est pas là une invention waulsodorienne : 
V'Hist. Walciodor., au chap. 18 (p. 512) copie ici mot pour mot Sigebert. 

3. Voir Max Fazy, Les sires de Bourbon (Moulins, 1924). 

4. Exemples cités par Longnon dans la Romania, 1909, p. 236 et note 1. 

$. Aussi jugeons-nous inutile de prendre, à la suite d’Acher (p. 154), le 
bâton de pélerin sur la route de Waulsort à Saint-Quentin. 
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Logique, la localisation de la légende épique de Raoul de 
Cambrai à Waulsort a le tort de ne reposer exacternent sur rien. 
Pour ma part la cause est entendue. 


B 


La théorie de M. Bédier, même rectifiée par son adepte, nous 
est donc apparue comme dépourvue d’appuis. Force nous est de 
revenir au vieux système d'explication, quand ce ne serait que 
pour nous conformer aux règles du jeu de dilemme où M. B. 
entend enfermer ses contradicteurs . 

Jusqu'en 1908 on a admis comme une chose’naturelle qu’un 
événement de l’année 943, une lutte entre deux maisons féo- 
dales, celle des comtes de Vermandois, celle des comtes de 
Gouy, terminée par la mort du jeune comte Raoul, avait pro- 
voqué Ja naissance, en Vermandois oudars une région voisine, 
d’un récit ou plutôt d'un poème. 

Pourquoi la mort prématurée du fils de Raoul Taillefer en 
Vermandois n’aurait-elle pas frappé l'imagination des gens du 
pays ? Pourquoi n’aurait-elle pas fait naître une complainte ? 
La supposition est-elle si absurde ? De nos jours encore il arrive 
qu'on entende dans un village une « complainte » née d’un 
fait divers. 

Acher s'inscrit tout de suite en faux contre cette idée : « La 
_mort de Raoul II] de Gouy n’avait pas frappé les esprits des con- 
temporains. Flodoart la rapporte dans ses annales, mais il 
omet de la mentionner dans l’Histoire de l'église de Reims, bien 
que cette mentionn’y eût pas été déplacée, un des fils d'Herbert 
étant archevêque de Reims et puisque Flodoard y parle bel et 
bien de la mort d’Herbert (II, 30). Les autres historio- 
graphes * ne parlent pas davantage de l’événement. Herbert était 
pourtant un personnage non seulement très important, mais 
encore fameux de son temps, la légende s'était emparée de lui 
de bonne heure. Si l’incursion de Raoul a passé presque ina- 


1. Reconnaissons que cette méthode, si elle donne une apparence un peu 
scolastique Au raisonnement, offre le grand avantage d’obliger à serrer de près 
les problèmes. 

2. Lesquels? Acher s’imaginait-il qu’il existe une foule d’historiographes 
au xe siècle ? I] v a Flodoard — et c’est tout. 
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perçue, c'est que sans doute les contemporains jugeaient cet 
incident, survenu au lendemain de la mort d’Herbert, sans 
importance et qu'ils le considéraient comme un événement banal, 
indigne de retenir leur attention. Et cela paraît exclure l’hypo- 
thèse des origines populairesdela légende de Raoul de Cambrai, 
je veux dire d’une chanson prenant source dans les événements 
mêmes et se transmettant de génération en génération 
jusqu’au xui° siècle ‘. » 

À défaut même de complainte, il suffit que la famille et les 
serviteurs du vainqueur, la famille et les serviteurs du vaincu, 
conservent la mémoire de l'événement pour qu’un poète puisse, 
une, deux, trois générations après, puiser dans leurs récits les 


éléments d’une composition où son imagination, aidée par le 


temps, transformera le fait initial en fictions plus dramatiques 
et plus belles que la réalité. 
Passons en revue les principaux personnages du poème. 


RAOUL DE CAMBRAI. SA MÈRE ÂAALAIS. 


Que le Raoul qui périt en 943 ait été comte de Cambrai, 
c'est ce quepersonne n’a admis. À cette date, en effet, Cambrai 
appartient à un personnage assez connu, [saac, qui en fut maître 
de 916, pour le moins, jusqu'en 948. Il eut pour successeur 
Arnoul de Valenciennes. Enfin, en r007,le comté fut attribué 
à l’évêque. Il n’y a donc pas place pour un comte de Cambrai 
du nom de Raoul entre 916 et 1007 ?. 

Mais si Raoul n’a pas été comte de Cambrai, il a pu être 
comte en Cambrésis. On trouve en effet en Cambrésis, à la 
limite du Vermandois, dans la région forestière de l’Arrouaise, 
un château de Gouy où il est tentant de voir le. Gaugiacum 
possédé, selon Flodoard, parle père du Raoul de 943. Longnon ;, 





1. Loc. cit., p. 113. 

2. Vanderkindere, op. cit., t. II, p. 48-58. M. Bédier (t. II, p. 363 ) écrit : 
« Un comte de Cambrai du 1xe siècle Raoul (858-878) est appelé comes pagi 
Cameracensis (Reinecke, p. 23). » Il y a méprise. Les dates de 858-878 con- 
cernent Baudouin Ier de Flandre, père du prétendu comte de Cambrai (en réalité 
d'Amiens ou d'Arras), Raoul, tué par Herbert l'en 896. 

3 Edition, p. xvi. 
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G. Paris ‘, Lauer * n’ont pas hésité à admettre cette interpré- 
tation, d'autant que dans la chanson « cil d’Arouaise » figurent 
parmi les vassaux de Raoul. Que le Cambrésis eut simulta- 
nément plusieurs comtes il n’y a rien là que de vraisemblable. 
Au x° siècle quantité de pagi lotharingiens sont partagés entre 
deux comtes ou davantage 5. Le pagus voisin du Hainaut a 
plusieurs comtes, la chose est certaine au x° siècle +. La division 
du pagus Cameracensis en deux comitalus où trois n'aurait 
donc rien que de normal. En fait il n’est pas sûr qu'il en aitété 
ainsi. Cambrai et le Cambrésis, par exception, ont pu conser- 
ver leur unité i. 

En outre des objections, et fortes, ont été présentées par 
M. Léon Vanderkindere contre l'identification de Gaugiacum à 
Gouy-en-Arouaise 6 : 

Le père de la victime de 943, Raoul dit Taillefer (par la chan- 
son) n’est pas un comte de Cambrésis, donc du royaume de 
Lotharingie, il appartient au royaume de France. Nous le 
voyons en 923 protéger l’Artois, attaqué par les Normands, de 
concert avec Alleaume, comte d’Arras 7. Deux ans plus tard, 
Hugues le Grand, faisant la paix avec ces mêmes Normands, 
laisse en dehors du traité «la terre des fils de Baudouin », c’est- 
à-dire la Flandre et le Boulonnais, la terre de Raoul, enfin 
celle d'Helgaud, c’est-à-dire le Ponthieu $. La terre de Raoul 





1. Loc. cit. 

2. Louis IV d'Outremer (190c), p. 95. 

3. Il suffit d'ouvrir le Mitlelreinisches Urkundenbuch de H. Beyer, au 
t. Ier, pour s’en persuader. Cf. G. Waitz, Deutsche Verfassungsgeschichle, 2° éd., 
t. VI. 

4. Vanderkindere, op, cit., t. II, p. 61-92. 

s. M. Bédier (p. 362) répète d’après Reinecke (Gesch. der Stadt Cambrai, 
p. 223) qu'isaac, par exemple, a été Gaugraf aussi bien que Stadgraf. En 
réalité Isaac a cessé d'exercer son pouvoir comtal dans la ville même, apres 
l'octroi à l’évèque de l’immunité en 948, deux ans après la mort de Raoul 
de Gouy (ibid., p. 20 et 222 et Vanderkindere, II, 52). Le texte cité par 
Reinecke (p. 223): in pago Cumeraceusi ac comitatu Arnolfi comitis s'interprète 
encore mieux si l’on admet qu'onspécifie la localisation dans le comté d’Arnoul 
parce qu'il y a un autre comte. re 

6. Op. cit.,t. I, p. 55 ;t. IE, p. 45. 

7. Flodoard, Annales, éd. Lauer, p. 15-16. 

8. Id., p. 32. 
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se place donc entre le Ponthieu, le Boulonnais, la Flandre. 
Elle w’est pas Arras, qui appartient à Alleaume. Il semble qu’elle 
ne puisse être que l’Ostrevant, partie orientale de l’Artois qui 
formait un comté particulier ‘. Or dans ce comté on trouve un 
Gouy, aujourd’hui Gouy-sous-Bellone. 

Ce n’est pas tout. La destinée de Raoul I‘ ne saurait être 
séparée de celle de son beau-père Roger I", comte de Laon. Sa 
mère Heluis avait, en effet, épousé en secondes noces ce per- 
sonnage qui mourut en 926, très peu après Raoul lui-même :. 
Les fils de Roger I‘ possédèrent Mortagne, au confluent de 
V’Escaut et de la Scarpe, à la limite de l’'Ostrevant et du Tour- 
naisis; un instant(931) Roger Il eut Douai, chef-lieu de l’Ostre- 
vant 3. Tout nous ramène vers l’Ostrevant, rien vers Cambrai. 

M. Bédier ne se prononce pas en faveur de la thèse de 
M. Vanderkindere. « Si elle est vraie, Raoul de Cambrai est un 
mythe. » 4 Mais il remarque : « Si j'étais sûr qu’elle est fondée, 
la présente étude serait vite achevée. Au témoignage de 
Flodoard, les fils d’'Herbert tuèrent en 943 un Raoul qui n'avait 
rien à faire avec Cambrai. Selon la légende les fils d'Herbert 
tuèrent Raoul de Cambrai : la légende procéderait donc d’une 
fausse interprétation du texte de Flodoard. Il me suffirait de 
montrer — comme je le ferai bientôt — qu’au xir° siècle, les 
clercs d’une certaine église de Cambrai pouvaient s'intéresser à 
un certain Raoul connu dans leur église et'qu'ils se représen- 
taient comme un ancien comte de Cambrai. L’un d’eux, lisant 
Flodoard, y rencontre un Raoul de Gouy; quel Gouy, sinon 
celui qu’il connaît à quelques lieues de sa ville de Cambrai, 
Gouy en Arrouaise? Il identifie, par l'erreur la plus facile et 
la plus commune, le Raoul de son église avec le Raoul dont 
Flodoard racontait la mort tragique ». Il ajoute: « On compren- 
drait dès lors que l’auteur du roman de Raoul de Cambrai men- 


1. Vanderkindere, t. I, p. 56-59. 

2. Flodoard, Annales, p, 36. 

3. Flodoird, p. 46,49, 48, 84. Sur lesdivisions ultérieures et la mouvance 
de l’Ostrevant, voy. Vanderkindere, op. cit., t. 1, p. 128-133 étune enquête du 
temps de Philippe VI, publiée par Viard dans la Bibl. de F École des chartes, 
année 1921, 316-329. 

4. Op. cit., p. 360. Il ajoute en note d’autres arguments qui semblent 
indiquer qu’il n’a pas très bien saisi l’idée de Vanderkindere. 
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tionne plusieurs fois l’Arrouaise, puisque ce serait Gouy-en- 
Arrouaise qui aurait provoqué le contresens et toute la 
légende. » Prudent, M. B. remarque : « Mais si la thèse de 
M. Vanderkindere est fragile et si quelque historien la répèteun 
jour, je ne voudrais pas que mon étude füt compromise du 
même coup. Je renonce donc à faire état de Gouy-en-Ostrevant. 
Je ne retiens rien de la thèse de M. Vanderkindere et je ne 
fonde rien sur elle... » 

Ainsi Raoul de Cambrai serait né d’une « fausse interpréta- 
tion », d’un « contresens !. » Chantons un hymne d’action de 
grâce au contresens qui nous vaut une belle œuvre. 

Mais n'aurait-elle pas vraiment existé sans un contresens ? 

Si Raoul était présenté comme un comte de Laon, d'Arras, 
d'Amiens ou de tout autre ville, en quoi l'intérêt du problème 
psychologique, qui est au centre du poème, en serait-il diminué ? 
Le poète a pu attribuer Cambrai au héros parce qu’il était néces- 
saire que l’ennemi des Vermandisiens fût dans leur voisinage. 
Il a donné le Vermandois à Ybert, Arras À Guerri, qui n'y eut 
pas droit. Le cas est peut-être le même pour Raoul, et il n’im- 
porte guère. | 

En fait nous ignorons de quel comté Raoul était comte, et 
même s’il était comte. C'est son père que Flodoard appelle 
Raoul de Gaugiaco ? et auquel il attribue le titre comtal, sans 
qu'on puisse afhrmer qu'il était comte de Gouy ou que, comte 
d'un comté inconnu, ileut pour résidence préférée la place forte 
de Gaugiacum. Les renseignements que nous possédons pour le 
x° siècle ne permettent pas de retracer d’une manière suivie 
l’histoire, même succincte, d’une famille féodale. 

Que Raoul [*' ait été un seigneur français c’est certain, mais 
il pouvait en même temps être possessionné en Lotharingie. 
N'oublions pas que, de 911 à 925, donc jusqu’à la veille de la 
mort de Raoul [*, ce dernier pays reconnut la souveraineté du 
roi de France 3. Ses possessions en Ostrevant ne pouvaient 
l'empêcher d’être maitre d’une place forte en Cambrésis. 





1. P. 360-361. 

2. Flodoard, p. 32, 41, 87. 

3. C'est seulement en 925, quand Charles le Simple eut été détrôné et fait 
prisonnier, que les Lotharingiens reconnurent comme roi Henri de Saxe. 
Encore fait-il remarquer que jusque vers le milieu du xie siècle, pour le moins, 
ils furent en fait indépendants. 
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Il faut bien dire que les observations de Longnon ‘ sont de 
poids. À Gouy-en Ostrevant on ne trouve aucune trace d’un 
château fort ; cette localité, qui est en' terrain plat et ne com- 
mande aucun nœud de routes, n’appelle point l'érection d’un 
château. Ajoutons que la seule place importante de l’Ostrevant 
étant sa capitale, Douai, il eut été incompréhensible que le 
comte supposé d'Ostrevant, Raoul I‘, eût été surnommé 
de Gaugiaco et non de Duaco, si sa place forte et sa résidence 
eût été le village de Gouy-sous-Bellone. 

Au contraire Gouy-en-Arrouaise a été une place forte, la 
chose est certaine, et une place forte menaçante pour le Ver- 
mandois. On sait que vers 975 Otton, fils d'Albert de Ver- 
mandois, y édifia, ou plutôt y réédifia ?, une forteresse, sans 
se soucier d’ailleurs que l'emplacement fût hors du royaume de 
France. Maître par hypothèse de Gouy-en-Arrouaise, Raoul 
pouvait être surnommé de « Gaugiaco » quoique comte 
d'Ostrevant. Thibaud le Tricheur, comte de Tours, de Blois, 
et de Chartres, n'en est pas moins surnommé « de Lauduno » : 
parce qu’il fut maître un instant de la ville de Laon, bien 
éloignée de ses comtés de la Loire. 

Flodoard ne nous dit pas le fief que tenait le jeune Raoul IT 
et ne le qualifie pas de « comte », à tort ou à raison. Ce qui est 
certain c'est que, à supposer que son père ait vraiment été comte 
d'Ostrevant, Raoul IT n’hérita pas de ce comté à sa mort en 
926. Douai, chef-lieu du comté, fut donné, en effet, par le duc 
Hugues le Grand à un de ses vassaux nommé Arnold. Celui- 
ci le trahit en faisant hommage à Herbert II, comte de Ver- 
mandois. Aussi, en 930, avec l’aide de Gilbert, duc de Lotharingie, 
Hugues enleva Douai, la donna à Roger IT, fils de Roger I, comte 
de Laon, et, en compensation, gratifia Arnold de Saint-Quentin 
(931), Mais, dix ans après, Roger rendait Douai à Arnold 
(941) +. 

Ainsi, de 926 à 941, Raoul II, même si son âge le lui eut 


1. Romania, t. XXXVII, 1908, p. 198 et XXXVIII, p. 223. 

2. Longnon (Romania, t. XXXVIII, p. 223-225) a donné des raisons 
plausibles d'admettre que ce ne fut pas seulement en 975 que Gouy-en- 
Arrouaise vit bâtir une forteresse sur son territoire. 

3. Flodoard, Annales, p. 106. 

4. Îd., p. 46, 47, 81. 
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permis, n'aurait pu posséder l’Ostrevant dont Douai seul 
faisait l'importance. Ce comté a passé à Arnold, puis, dix ans, à 
son cousin (par sa grand’mère) Roger II. On s'explique que, 
réduit au château de Gouy-en-Arrouaise, Raoul IT guertàt 
l’occasion de s’arrondir. Il crut la tenir à la mort du terrible 
Herbert II en943. Il se jeta sur le Vermandois, auquel confinait 
l’Arrouaise, et périt sous les coups des fils d’Herbert. 

Ce ne sont que des hypothèses. Mais il faut, tout de même 
se demander d’où sort le Raoul IT historique de 943. Le Ver- 
mandoisavait pour voisins, à | Ouest l’Amiénois, en partie au pou- 
voir des comtes de Saint-Quentin :, à l’Estle Laonnois, au roi, à 
l’évêque, au comte de Vermandois; au Nord il touchait sur une 
bande de terre étroite, à l’Artois, qui était alors au comte de 
Flandre :. La seule frontière vulnérable, à la date de 943, est 
au N.-E., c'est le Cambrésis. Quant à l’Ostrevant il est horsde 
question. Pour attaquerle Vermandois en partant de Douai, il 
faut passer nécessairement par le Cambrésis. Il suffit de jeter 
les yeux sur une carte pour voir qu'avec l'hypothèse qui iden- 
tifie Gaugiacum à Gouy-en-Arrouaise, tout est clair — et l’on 
s’explique que le poème mette parmi les vassaux de Raoul « cil 
d’Arrouaise » et l’appelle parfois Raoul de Cambrésis et non 
de Cambrai 3. Mais, peut-être, cette construction quoique 
vraisemblable, n’en est-elle pas moins erronée. Peut-être Raoul Ie 
avait-il un autre Gouy. Peut-être, en admettant qu'il tirât son 
surnom de Gouy-en-Arrouaise, n’a-t-il point passé ce château 
à son fils. Soit ! Admettons alors que Raoul IT est tombé du 
ciel, car on ne voit pas d’autre moyen d’en sortir. 

Aalais. — Les chanoines de Saint-Géry et ceux de la cathé- 
drale de Cambrai ne savaient rien de la comtesse Adelaïdis et 
de son fils Raoul, selon M. Bédier. Mais ayant identifié ce 
Raoul à Raoul de 943, ils ont nécessairement induit le jongleur 


1. Amiens fut pris un instant par Eudes de Vermandois (Flodoard, p. 91, 
100, note $), qui eut également Ham (p. 56). Son père occupa Roye(p. 57) et 
le lui transmit sans doute. Cf. le « Wedon de Roye » de la chanson de geste. 

2. Après la mort d’Alleaume, tué en 932 (Flodoard, p. 52). 

3. Raoul de Cambrai, v.23, 83, 107, 183, 300, 1216, 1524 etc. On retrouve 
également cette qualification dans les fragments d’un ms. découvert par A. 
Bayot et publié dans la Revue des bibliothèques et des archives de Belgique, année 


1906, p. 411. 
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volontaires, les autres intentionnelles, et les transmettant au 
jongleur, auteur de Raoul de Cambrai. On a vu également que 
la démonstration est inopérante. 

Ce que l’on sait de cet Eilbert doit être exposé à nouveau, des 
erreurs multiples ayant été commises à son sujet. 

Ce qui frappe d’abord, c’est que ce personnage a un pied 
dans le royaume de France et l’autre dans le royaume de 
Lotharingie. C’est en cette dernière région que le hasard nous 
le montre en premier lieu : 

En 944, en compagnie de sa femme Hersent, il fonde 
l’abbaye de Waulsort sur la Meuse, entre Dinant et Givet et la 
dote de biens en Lommois. Cette fondation fut confirmée par 
l’empereur Otton le 19 septembre 946 ‘. Plus tard, en 969, 
l'empereur soumit le nouvel établissement à l’évêché de Metz :. 

Néanmoins Eilbert résidait en Vermandois. Vassal du comte 
Albert I:', il était cependant un personnage assez important 
pour prendre part à une grande assemblée tenue à Laon en 
août 947, où figurent, outre le roi Louis IV, la reine Gerberge, 
le jeune roi Lothaire, le comte de Vermandois, le marquis de 
Flandre, Arnoul, le duc Hugues, etc. Il y souscrit S. Helberti 
militis une charte de l’évêque de Laon, Transmar, en faveur de 
Berthe, abbesse d’'Homblières 3. L’année suivante, d'accord avec 
sa femme Hersent, Eilbert expulse Berthe et les religieuses et 
transforme en monastère d'hommes cette abbaye d'Homblières, 
près de Saint-Quentin, qu'il tenait en.fief d'Albert. Le roi 
Louis IV d'Outremer confirme cette réforme 1, ainsi que le 
pape Agapit ITi, puis le roi Lothaire en 954 ‘, enfin le pape 
Jean XII (956 ou 957). 


1. Mon. Germ., Diplomata, t. I, p. 160. 

2. Ibid., p. 522. Cf. plus haut, p. 101. 

3. L’acte est publié dans Colliette, Mémoires... Vermandois, t. I, p. 562. 
Mabillon, Sac. VW, p. 213. La discordance entre l’actum et le datum, qui n’a 
rien de surprenant, embarrasse M. Lauer (Louis IV, p. 157, note 2). 

4. Recueil des actes de Louis IV, par Ph. Lauer, p. 76-77. 

s. Colliette, Mémoires pour servir à l'histoire du Vermandois, t. 1, p. 564 : 
« comite Adalberto et idoneo satis viro Eilberto, qui eandem abbatiolam jure 
beneficii possidebat ». Cf. Bédier, p. 400. 

6. Recueil des actes de Lothaire et de Louis V, par Halphen et Lot, p. 19 : 
« comite Adalberto ac venerabili viro Eilberto ». 

7. Colliette, p. 566. 
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Le comte Albert le qualifie de « noster fidelis » ou de 
« nobilis et prudens vir » *. Eilbert souscrit (S. Eilberti vassalli) 
un acte du même comte approuvant, en 958 ou 959, un 
échange de terre entre les abbayes d'Homblières et de Saint- 
Quentin :. 

En 968, il fait don à Homblières d’un mesnil près du vil- 
lage de Puisieux 5 ! Vers 970, le comte Albert approuve, en sa 
qualité d’abbé de Saint-Quentin, un échange entre cet établis- 
sement d’une part, Homblières et « noster fidelis Eilbertus » de 
l’autre, de biens sis en Vermandois 4. 

À une date mal déterminée, il souscrit la fondation de 
l'abbaye du Mont-Saint-Quentin par Albert et ses fils Herbert 
et Otton i. | 

Son fils Lambert, qui souscrit avec son père une charte de 
968 6, apparaît en 982 comme châtelain de Saint-Quentin 7. 
À cette date, Eilbert avait cessé de vivre, mais sans doute 
depuis peu de temps #. On a voulu reporter son décès avant le 
16 décembre 969, date du diplôme d’Otton II, soumettant 
Waulsort à l’église de Metz; mais il est évident que dans le 


1. Cartul. de l'abbaye d'Hombliéres, ms. lat. 13911, Bibl. Nat., fol. 63. 
On lit en marge, d’une main du xvie siècle : 948. Mais la charte ne porte 
aucune date. 

2. F. Lot, Les derniers Carolingiens, p. 407 : « S. Alberti abbatis qui hanc 
cartam feri jussit; S. Eilberti vassalli. » 

3. « Ego Hilbertus, pro remedio animae mex, presente Adalberto comite 
et filioejus Heriberto... Signum Hilberti », Cartul. d'Homblières, lat. 13911, 
foi. 12. Autre copie au fol. 59 où on lit : « Ego Heilbertus. r» 

4. Acte publié par Longnon dans la Romania, t. XXX VIII, p. 241, note 1. 
Corriger - Signum abbatis comitis » en « Signum Alberti comitis ». 

s- Îd., p. 239. La souscription est écrite S. Philberti, dans les copies et les 
éditions. En dépit des remarques d'Acher (p. 132, note 3) il est évident que 
c’est une cacographie pour Etlberti. 

6. Cet acte est connu de Longnon (Romania, 1909, p. 239, note 2). 
Cf. note 4. | 

3. Lambert figure comme chätelain, soit seul, soit avec Bardolon, sous- 
chätclain, dans trois actes du Cuartulaire d'Homblières (lat. 13911) dont deux 
pe sont pas datés, sauf en marge d'une main du xviies. (aux fol. 27 et 31) 
e? une porte la date de 982 (fol. 29). 

8. 11 ne ngure plus dans la charte d'Aupais, sa seconde femme, en 981 
(vor. p. 116, note ;). 

Romasia. LI]. 8 
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passage « quem vir quondam illustris Eïlbertus cum conjuge 
sua Hersinde ex proprio praedio pro statu monasterii », le mot 
quondan est une mauvaise leçon pour juidam :. 

On à cru pouvoir fixer sa mort avec certitude en se fondant 
sur l’Historia Walciodorensis, laquelle rapporte qu’Eilbert mou- 
rut à Fleurus, le 28 mars 977, alors qu'il quittait Waulsort 
et se dirigeait sur Homblières 2.. Mais, si la date du jour, 
empruntée à un obituaire, doit être retenue, la date d’année 
offerte par un document aussi suspect est plus sujette à caution, 
quoiqu’elle ne soit pas invraisemblable. 

Eïlbert était, après le comte, le premier personnage du Ver- 
mandois . Il était le châtelain de Saint-Quentin, ce qui 
explique qu'il apparaisse dans les chartes dans l'entourage 
d'Albert. Un acte de date incertaine, porte sa souscription : 
« S. Eilberti castellani » +. Et il transmettra cette fonction à 
ses descendants, en même temps que la seigneurie de Ribe- 
mont 5. À la fin du xiI° et au xii° siècle, quelques-uns de ses 
successeurs se pareront même du titre de « comte de Ribe- 
mont » , et, rétrospectivement, le pape Innocent III le lui attri- 


1. Cf. plus haut, p. 101. On a vu (p. 102, note 1) que Sackur s’y est 
trompé. 

2. Mon. Germ., Script., t. XIV, p. 520-521. 

3. Longnon, dans la Romania, t. XXXVIIE, p. 241. 

4. S. Gilberti castellani (Hemeré, Augusta Virmanduorum, Reg. p. 33). 
Il ne faut pas hésiter à corriger avec Longnon (Romania, t. XXXVIII, 1909, 
p. 241, note) en « S. Eilberti castellani » ; mais il ne faut pas croire avec lui 
(ibid.), à l'existence d’un Ybert IT, mari d'une autre Hersent en 986! La date 
de la charte est altérée. 

On s'étonne que Longnon s'obstine (Romania, 1909, p. 238, note 2) à 
dater de 988 un acte où paraissent Eilbert et sa femme Hersent et à nous 
parler « d'une seconde Hersent qui, en 988, vivait avec son époux également 
appelé Ybert ». M. Bédier avait signalé que la date de l'acte est 908 et que 
988 est une correction marginale de copiste. Longnon déclare que la date 
de yo8 ne saurait être prise en considération. Naturellement ! Mais les addi- 
tions marginales d’un copiste du xviie siècle (Archives de l'Aisne, H. 588) 
ou d’un copiste du xvirie siècle (Bibl. Nat., ms. lat. 13911, fol. 17) ne repré- 
sentent que des conjectures sans valeur. Dans ce dernier ms. les dates mises 
en marge ne correspondent souvent à rien dans le texte. 

s. Romania, t. XXXVIII (1909), p. 242. 

6. Anseau en 1083, 1088 : Godefroid 11 en 1104 (tbid., p. 236). 
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buera en l'appelant « Eiïlbertus quondam comes de Riber- 
mont » . 

On a vu * que la Vita S. Cadroe l’oublie tranquillement et 
ne parle que de sa femme « stérile » Hersent, à propos des 
fondations des monastères de Bucilly et de Saint-Michel-en- 
Thiérache. Il n’est pas douteux cependant qu’il y participa, ne 
fût-ce qu’en approuvant les pieuses intentions de sa femme 3. 
_ Veuf d’Hersent, qui lui avait donné au moins un fils, Lam- 
bert, son successeur (quoi qu’en dise la Wita sancti Cadroe), 
Eilbert se remaria. [Il épousa Aupaïs, veuve de Godefroid, 
comte en Hainaut, mort après 958. 

Elle avait trois fils, Godefroid II, Arnoul, Wéri. Selon l’His- 
toria Walciodorensis + le vieil Eilbert aurait donné aux enfants 
de sa seconde femme ses seigneuries de Rumigny ‘ (en France, 
à la limite du Porcien et du Laonnois) et de Florennes (en 
Lotharingie, dans le Lommois). 


1. Bulle du 8 janvier 1204 (Analectes... histoire de Belgique, t. XVI, p. 48- 

49. 

2. Voy. plus haut, p. 93, notc 6. 

3. Ces fondations sont antérieures à 944, date de la fondation de Waul- 
sort. 

4. Lambert paraît pour la première fois, à côté de son père, dans une charte 
d'Homblières : « Signum Heïlberti qui hanc cartham fieri jussit et propria 
manu firmavit. Signum Lantberti filii ejus » (Cartul. ? Homblières, Bibl. Nat:, 
ms. lat. 13911, fol. 12). Cet acte, par lequel Eïlbert fait don au monastère 
d’un mesnil sis à Puisieux, au N.-E. d'Homblières, est de l’année 968. Vers 
943, date de la fondation de Saint-Michel-en-Thiérache et de Bucilly (cf. note 
précédente), Hersent est encore « sterilis » (Wita S. Cadroe). La naissance de 
Lambert est donc postérieure à 944. 

s. Mon. Germ., Script., t. XIV, p. 519-520. 

6. Rumigny (Ardennes, arr. de Rocroy) avait appartenu aux deux grands 
monastères soissonnais de Notre-Dame et de Saint-Médard, tombés au pou- 
voir de la maison de Vermandois au xe siècle. L'abbé d’'Homblières, Bernier, 
se fit céder en précaire, en 959, une terre en cette localité par la reine Ger- 
berge, qui elle-même la tenait du comte Albert de Vermandois, son gendre 
(Historiens de France, t. IX, p. 665$). En 963, le comte Herbert, en même 
temps abbé laïque de Saint-Médard, permit à Bernier d'acquérir à prix d’ar- 
gent de son frère Albert ler et de Mauger, vassal de celui-ci, deux manses à 
Rumigny en Vermandois, moyennant un cens annuel (F. Lot, Derniers 
Carolingiens, p. 399 ; cf. p. 10, 26 n. 3). 

Il est évident qu’Ybert de Ribemont et s1 descendance ont tenu la seigneu- 


N 


Google 


116 F. LOT 


Mais on sait combien ce texte prête à suspicion ? Une charte 
d’Arnoul IT, du 15 juillet 1087, parle des bienfaits du « très 
noble comte [Eïlbert] enterré à Waulsort », lequel a conféré 
à ses ancêtres quantité de biens gratis, dont Florennes. Mais 
cet acte est, plus que probablement, une des pièces sup- 
posées écrites à Waulsort vers le milieu du xir° siècle *. 

Le fait cependant ne peut être mis en doute *. Arnoul [«, 
seigneur de Florennes et de Rumigny, mort avant 1010 ;, 
donna à un de ses fils le nom d’Eilbert. Moine à Saint-Thierrv 
de Reims, abbé de Maroiïlles (1020), celui-ci fut abbé de 
S. André-de-Cambrai de 1020 au 11 mai 1047, date de sa 


rie de Rumigny en fief des comtes de Vermandois. Cette seigneurie tomba 
au Xe siècle dans la mouvance du comte de Hainaut et passa à la maison de 
Lorraine en 1270. 

1. « Ego Arnulphus cum uxore mea Ivettha... in ecclesia Walciodorensi 
sancte Dei genitricis Marie, in qua comes nobilissimus [Eïilbertus] jacet qui 
multa bona antecessoribus meis et Florinas gratis donavit, et amicus et non 
victricus eorum extitit.., et ego ipse ob amorem et reverentiam jamdicti 
comitis XII denarios {cereos ?] quamdiu vixero per memetipsum offeram sin- 
gulis annos, quos volo ut ardeant super tumulum venerabilis viri » (Analectes 
pour servir à l'histoire ecclésiastique de la Belgique, 1. XVI, 1879, p. 16, 
no VIII). Est-il utile de faire observer que la mention des bons procédés du 
beau-père des ancêtres n’a pu fignrer dans un acte authentiqueet qu’elles’inspire 
de l'Historia Walciodorensis (c. 29, p. 519). L'acte serait conservé en original 
aux archives de l’État à Namur. C. G. Roland (op. cit., p. 70) remarque qu'il 
s’agit d’une copie « datant de l'époque des falsifications du monastère ». 
Acher (p. i40), qui fait état de ce document, fournit une arme contre lui en 
remarquant que le rédacteur Menbardus porte un nom qui rappelle /sembardus 
dictator atque scriplor d’un acte de 1080 de l’abbé Godechau : « cet Isembard 
appartient évidemment à l’abbaye ». Cette dernière charte se donne égale- 
ment comme un original. Mais Bormans, qui l’a éditée, écrit : « sans élever de 
doute sur l’authenticité de ce diplôme (sic), je dois cependant faire observer 

que cette copie présente des caractères assez singuliers » (Cartulaire de la 
ville de Dinant, t. 1, 1880, p. 8, note 1). 

2. Îlest d’ailleurs accepté par tous: Sur cette maison voy. un mémoire 
soigné de C. G. Roland, Histoire généalogique de la maison de Rumipny- 
Florennes, dans les Annales de la Société archéologique de Namur, 1. XIX, 1891, 
p. 69-304. 

3. 11 paraît avec le titre de comte, dès 9871, avec sa mère Aupaïs et son 
frère Wiricus (Guéri ou Wéri) dans une charte originale par laquelle celle-ci 
fait don à Waulsort de Rosières en Brabant (Lahaye, op. cit, p. 27-29). 
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mort !. L'auteur des Gesta pontificum Cameracensium, qui, en 
1043-1044, écrit son nom Elbertus, ainsi que la Chronique de 
Saint-André de Cambrai, composée en 1133. Dans un texte de 
la fin du x1r° siècle on trouve la graphie Eïlbertus ?. 

Cet abbé devait visiblement son nom au bon souvenir que 
son père Arnoul, avait gardé du second mari de sa mère. 

Il n’est pas sans intérêt de remarquer que les seigneuries de 
Ribemont et de Rumigny-Florennes, continuèrent à entretenir 
entre elles des relations d’amitié, car le nom de Godefroid 
porté par trois seigneurs ou comtes de Ribemont, des xi° et 
xire siècles, châtelains de Saint-Quentin *, est visiblement 
emprunté à la famille d’Aupaïs, femme, mère et grand’mère 
de seigneurs de Rumigny-Florennes de ce nom. 

Un autre fils d’Arnoul de Rumigny fut Gérard, évêque de 
Cambrai, de 1012 au 14 mars 1051. Élevé par son grand-oncle 
Adalbéron, archevêque de Reims (968-988), Gérard fit hon- 
neur à son maître Gerbert 4. Après Gérard, Cambrai eut pour 
évèque son neveu Lietbert (1050-1076), né d’Aupaïs, fille d’Ar- 
noul I‘ 5. 


Si important qu'ait été Eïlbert il n’a cependant jamais été 
comte, encore moins comte de Vermandois. 

D'où vient cette transformation dans la chanson de geste ? 

Un indice la décèle comme relativement récente, c’est le 
surnom de « Ribemont » donné traditionnellement à Ybert. A 
cette époque, en effet, le nom de lieu suivant le nom propre est 
un véritable surnom et est emprunté au principal domaine ou 
château . On a nié qu’Ybert eut vraiment possédé Ribemont 7, 
mais c’est à tort : dans l’inventaire de l’évêque Lietbert, dont 
on vient de parler, on attribue au comes Yhertus précisément la 





1. Roland, op. cit., p. 88. 

2. Mon. Germ., Script. t. VIL, p. 455, 529 à 532; cf. 525. 

3. Longnon dans Romania, t. XXXVIII, 1909, p. 242. 

4. Roland, loc. cit., p. 84. 

s. Id., p. 89. 

6. Sur ce point l'observation de Longnon est juste (Romania, t. XXXVII, 
1908, p. 198-199). . 

7. Bédier, t. II, p. 405 ; Acher, Loc. cit., p. 136. 
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donation de Torci ‘. Or, Longnon a montré que cette localité 
est dans la paroisse de Ribemont ?. 

Ribemont fut si bien la résidence préférée des successeurs 
d’Eilbert que plusieurs d’entre eux, à la fin du xr° et au 
xii® siècle, se qualifièrent, nous l'avons vu, de « comtes de 
Ribemont 3 ». 

Si Ybert de Ribemont, dans une première phase, a dû se 
contenter de ce surnom très honorable, pourquoi dans l’état 
actuel du poème est-il comte, non de Ribemont, mais de Saint- 
Quentin en Vermandois ? 

C’est sans doute par un besoin de simplification, non moins 
que pour grandir la figure du père de Bernier. Ybert de Ribe- 
mont, châtelain de Saint-Quentin, plus Albert, comte de 
Saint-Quentin ou de Vermandois, c’est trop d’un. Le père 
de Bernier a éliminé Albert, qui disparaîtentièrement du poème, 
alors que ses frères Herbert, Wedon (Otton ou Odon) sont 
conservés. 

Parler de confusions de clercs est une explication malheu- 
reuse. Il suffisait à un moine d'Homblières, de Saint-Quentin, 
ajoutons de Bucilly et de Saint- Michel, d'ouvrir les archives de 
leur établissement pour y trouver côte à côte les souscriptions 
du comte Albert et de son fidèle vassal, le « noble et prudent » 
Eilbert. Toute confusion était de ce fait impossible +. 

Bernier. — Bernier représente sans doute la part d'invention 
qui transforme en une œuvre littéraire ce qui n'était encore 
que récit ou complainte. 

L'invention ne peut provenir directement des clercs. En 
ouvrant leurs chartiers, ils trouvaient le nom de Lambert, 
fils et successeur d’Eilbert (Ybert) 5. Le nom de Bernier 
figure, il est vrai, dans les actes du monastère d’Hom- 
blières réformé par Eïilbert, mais c’est le chef de la commur- 
nauté monastique qui remplace les religieuses expulsées en 
948. Je ne me représente pas un clerc imaginant que ce saint 


1. Voy. plus haut p. 110. 
2. Romania, t. XXX VIII, 1909, p. 237. 
3. Îbid., p. 236, note 1. 
‘4. D'autant que, le plus souvent, le nom d'Albert est écrit dans ses charte: 
Adalbertus. 
s. Voy. plus haut p. 113, note 7. 
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abbé était bâtard du fondateur de son monastère et le transfor- 
mant en un jeune écuyer du comte Raoul de Cambrai. 

Cependant, il est possible qu’il y ait un lien entre Eilbertus, 
réformateur d’'Homblières, qui y installe l’abbé Bernier, et 
Ybert de Ribemont et son fils illégitime, Bernier '. De part et 
d'autre, dans les faits et dans la légende, un Bernier est en rap- 
port avec Ybert. Si on se refuse à voir là autre chose qu'un 
jeu du hasard, le fait ne peut s'expliquer que par une méprise 
de laïque recueillant au vol le nom de l'abbé du monastère 
réformé par Eilbert et en faisant un fils de celui-ci. 

Ce n'est pas, après tout, plus absurde que la transformation 
en baron fourbe, mais vaillant, contemporain de Charlemagne, 
Ganelon, de l’archevèque Guenelon, traître à Charles le Chauve. 

Marsent. — Pour Marsent, abbesse d'Origny, mère de Ber- 
nier, on ne peut rien affirmer en un sens quelconque. Les 
archives de cet établissement ayant péri pour la période 
ancienne, on ne sait même pas s’il y a eu une abbesse de ce 
nom. La remarque de Longnon * que le nom de Marsent 
devient d’une excessive rareté en France, du moins, passé 
l’époque carolingienne, si même il ne tombe pas entièrement 
en oubli, est juste en soi, mais la conclusion qu'il en tire est 
téméraire 3. 


GUERRI LE SOR. 


Guerri le Sor, l’adversaire acharné des Vermandisiens, ñe se 
retrouve dans aucun texte de « France», soit hagiographique, soit 
annalistique, soit diplomatique. 

Une chose certaine, c’est que le titre de comte d’Arras, qui 
lui est attribué dans le poème, est historiquement inadmis- 
sible +. Mais, de même qu’Ybert n’était pas tout d’abord comte 
de Vermandois, Guerri n’était pas comte d'Arras. En un 
endroit, au vers 5029, il est dit Guerri de Cimai, c’est-à-dire 
de Chimay en Hainaut. Nous sommes lancés sur une nouvelle 

1. Cf. Longnon, édition de Raoul de Cambrai, p. xxx. 

2. Romania, t. XXXVIT, 1909, p. 332. 

3. Le nom se retrouve dans un lieu dit « la couture Marsent », donné 
par Herbert de Vermandois à Saint-Géry de Cambrai. Voy. p. 126. 

4. On a vu que le comté d’Arras passa à la maison de Flandre à la mort 
du comte Alleaume (932). 
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piste. Si en France, proprement dite, on ne trouve point de 
Guerri, peut-être serons-nous plus heureux en cherchant dans 
le royaume de Lotharingie. 

La Chronique de Liessies ayant à parler de Thierry, seigneur 
d'Avesnes, qui fonda, ou réforma le monastère de Liessies !, 
vers 1095, rapporte un trait fâcheux du père de ce bienfaiteur, 
Guerri-à-la-Barbe (Widricus ad Barban). La Vie de sainte Hl- 
trude, patronne du monastère de Liessies, morte vers 790, 
composée au x1° siècle par un moine de Waulsort, raconte que 
les religieux de ce monastère ayant fait l'ouverture du tom- 
beau de la vierge sous le règne de l’empereur Henri II (r003- 
1024) en retirèrent une belle charte, « plumbo sigillata », mon- 
trant que toute la terre occupée par le seigneur du lieu appar- 
tenait à la sainte. [ls eurent l’imprudence de la montrer à 
l’usurpateur (invasor). Loin de se repentir, le méchant leur 
arracha le « testamentum » et le jeta au feu *. L'auteur de cet 
acte criminel n’est pas désigné par la Vita s. Hiltrudis. L’au- 
teur de la Chronique de Liessies le nomme : c’est Guerri-à-la- 
Barbe, qui résidait à Fayt-sur-l’Helpe 5 et assembla la motte 
fortifiée d’Avesnes, sur laquelle son fils Thierry bâtit ensuite 
la grande tour et sa demeure telles qu’elles subsistent encore 
(en 1204). 

Préoccupé de renseigner ceux qui voudraient en savoir plus 
long sur ce personnage, l’auteur de la chronique a appris ce 
qui suit des’ gens de cour (curiales) du Hainaut : « Guerri (à 
la Barbe) descend d’un certain Guerri surnommé le Sor, de 
Leuze +, qui rendit sujettes à la seigneurie d’Avesnes les vil- 





1. Liessies, Nord, arr. d’Avesnes, cant. de Solre-le-Château. Liessies, 
Rumigny, Chimay, Couvin, furent donnés par le comte de Hainaut à 
l’évêque de Liège en 1096 (Vanderkindere, t. IL, p. 95-96). 

2. Acla Sanclorum, sept., t. VII, p. 488. Un acte scellé du vie ou du 
Ixe siècle ne peut être naturellement qu'un faux. Guerri-à-la-Barbe eût fait 
preuve, en le jetant au feu, d’un sens critique très fin! Mais l'acte n'a 
jamais existé que dans l'imagination de l’auteur de la Vita Hiltrudis, qui croyait 
qu'on scellait les chartes dans le passé, comme la chose se pratiquait de son 
temps. 

3. Nord, arr. et canton d’Avesnes. : 

4. Belgique, province de Hainaut, arr. de Thuin, à 17 kilom. à l’est de 
Tournai. 
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lages qu’elle possède aujourd’hui en Brabant. C’est à ce Guerri 
que le comte de Hainaut concéda, à charge de foi et hommage, 
la terre située entre les deux Helpes, telle que ses hoirs la pos- 
sèdent aujourd’hui. Guerri-à-la-Barbe est le 4° après ce Guerri 
le Sor ’.» 

Mais quelle confiance à accorder aux curiales qui renseignent 
l’auteur de la Chronique de Liessies, au début du x‘ siècle, 
alors que la chanson de Raoul de Cambrai est répandue par- 
tout ?? 

Il faut remarquer cependant que, si les informateurs avaient 
subi l'influence du poème, ils auraient fait de Guerri ie Sor, 
un puissant seigneur, un comte d'Arras 3, et non un obscur 
petit seigneur de Leuze en Brabant obtenant la terre entre les 
deux Helpes, c’est-à-dire la future seigneurie d’Avesnes, 
comme fief du comte de Hainaut. 

Chimay, qui est près des « deux Helpes », mais non entreces 
rivières, faisait-elle partie de la seigneurie d’Avesnes ? La 
chose n’est pas certaine. À la fin du xi° siècle, cette localité 
se rattachait à la châtellenie de Couvin, à l'Est, ainsi que 
Liessies et Rumigny. La mouvance du tout fut vendue à l’évêque 


1. Chrouicon Laetiense, © 2 : « Quis autem is Wedricus fuerit querentibus 
hoc dicere possum quod a pluribus curialibus per Haïinau refertur. Descendit 
a genere cujusdam Guerrici cognomento le Sor, de Lutosa, qui villas que in 
Brabanto sunt stipendarias fecit, sicuthodie sunt, domino Avesnensi, et quar- 
tus post illum fuit. Huic predicto Guerrico comes de Hainau terram inter duas 
Helpas jacentem in feodum et dominium contulit, sicut hodie ipsius heredes 
possident. In qua possessio sancte Hiltrudis, defensore carens, penitus dis- 
tracta est, etc. (Mon. Germ., Script., t. XIV, p. 493). 

Acher n’a pas compris ce texte : il s’imagine que le personnage qui a reçu 
du comte de Hainaut la « terre entre les deux Helpes » est Guerri-à-la-Barbe 
et non Guerri-le-Sor, et il fait à ce propos (p. 152) la leçon à Longnon. Le 
Chronicon Laetiense est cependant très clair dans son historique de la seigneu- 
rie d'Avesnes : Guerri-le-Sor reçoit en fief du comte de Hainaut le pays entre 
les deux Helpes, mais il ne s’y installe pas : il réside à Leuze en Brabant. 
Son arrière-petit-fils, Guerri-à-la-Barbe, séjourne à Fayt, près de l’Helpe, 
et commence Ja motte sur laquelle son fils, Thierrv, bâtira la forteresse 
d'Avesnes. 

2. Cf. Bédier, t. Il, p. 356, note 1. 

3. Longnon, dans Romania, t. XXXVIII, 1909, p. 246. 
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= = za comte de Hainaut Baudouin II, lorsqu'il partit 
UE À Tree croisade en 1096 :. 


LA 1 #2 soit, c'est dans la Basse-Lorraine qu'il faut 
LEE oo historique du « comte Guerri » de notre 
LaT=  -Æ# & cette région que Raoul de Gouy pouvait tirer 


= AE 2TSs ans son entreprise contre la maison de Ver- 
TETE 


23 aûD DE RETHEL. ERNAUT DE Douai. 


= Ru it: cru tenir dans la présence de ces deux com- 
re zx ecve isréfutable de sa théorie de l'origine con- 
are de -DRUe _ sresque du poème. Bernard de Retest (Rethel), 
=: 7 & 7 %e Guerri le Sor, est connu par Flodoard qui 
. : 2m & Porcien, comté dont Rethel n’est qu'un démem- 
—azxre 2uizt de Douai, qui a la main coupée par Raoul, 
ar mecucze à plusieurs reprises dans les annales du x° siècle. 
727 ucst en 930, il la recouvra dix ans plus tard, et 
æ: & 7:74 à Herbert de Vermandois 4. On comprend qu’il 
2. ac 2: prendre part réellement à la bataille livrée par les 
4 =ertent à Raoul. Quant à Bernard, il n’a pu périr en 
_:. =uvvard te mentionnant encore deux ans après 5; mais ce 
Ces à es a'téranions fatales de la légende. 

a. Ke” ne peut qu estimer dérisoire cette interprétation. 


Ti €, an lui, à un clerc de Saint-Géry de Cambrai d'ouvrir 








T5  Visderkindere, op. cit., t. Il, p. 95-96, 193. Longnon (Romauia, 

- 2:22 <'avancetrop en écrivant : « la terre située entre les deux Helpes 

4 cansæe.k faisait précisément partie Chinay ». Au xe siècle, Chimay se 

Le. mon au Hainaut, mais au pagus Castricius (Mézières). Va Van- 
A mnax. : II, p. 206-207, 380. 

> [2 nomest frèquent du Xe au x1ie siècle dans les familles féodales de 


Æ _— 


...æ « Raxe-Lorraine. Un des fils d'Aupaïs, seconde femme d'Eilbert, 


ES Le. a vor. p. 116, note 3). Il est héréditaire chez les seigneurs de 
FU et entre Huy et Liège). Voy. Analectes... Belgique, t. XVI, y. Le 
cu'axu- d'Hastières, père de l’évêque Adalberon de Metz, le portait 
caivment (bid., p. 395 cf. Sackur, loc. cil., p. 345, note 5). 
4. Edition de Raoul de Cambrai, p. XXXII. 
. C'est l'Arnoldus des Annales de Flodoard. Cf. plus haut, p. 108. 


5. Ibid , p. 191. 
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les annales de Flodoard, d'en parcourir quelques pages et d’y 
puiser ces noms. 

Mais qu’avait-il besoin d'y puiser ces noms ? 

Raoul, fils de Raoul de Gouy, eût pu l'intéresser, en admet- 
tant qu’il eût voulu identifier deux tombes de son église, à 
supposer que ces tombes aient existé. Qu’a-t-il à faire d’Er- 
naut de Douai et de Bernard de Rethel ? 

Le recours aux annales n'offre d’intérèt que pour y chercher 
des noms de personnages, pour donner un faux aspect histo- 
rique à une composition littéraire. M.B. n’a jamais dit, ni 
pensé, que les clercs ont composé des chansons de geste. Il 
soutient que des légendes monastiques, plus ou moins formées, 
ont inspiré des jongleurs fréquentant des sanctuaires. 

Alors qui compulse Flodoard ? Le jongleur, forcément. Mais 
M. B. nous défend d'y penser :. A la réflexion, le jongleur 
perdrait son temps. Son public se soucie fort peu que les 
comparses s'appellent Bernard, Ernaut, plutôt que Guillaume, 
Girard, Eudes, Robert, Jean, ou tout ce que l’on voudra. Et 
puis, que ce soit le clerc ou le jongleur qui compulse Flodoard 
pour donner un air historique à des inventions romanesques, 
comment se fait-il qu’il commette d’énormes erreurs de faits 
et de dates, alors que le texte qu’il a sous les yeux lui permet 
justement de les éviter? Comment se fait-il que, trouvant dans 
les annales quantité de personnages, il les néglige tous ou 
presque tous, pour ne retenir qu’un ou deux ou trois noms, ét 
encore en commettant des méprises. 

Dès qu'on essaye de se représenter d'une manière concrète 
le recours aux annales carolingiennes par les romanciers du 
xu° siècle ou leurs donneurs d’avis, les clercs, on se heurte à 
ces contradictions internes et l'explication de M. Bédier devient 
comme impensable. 

Acher se tire de la difficulté, qu'il a sans doute pressentie, 
en déclarant à propos de Bernard de Rethel, que les moines de 
Waulsort (naturellement !) ne cherchent que des noms histo- 
riques pour leurs fictions ; il leur importe peu comment ces 
fictions se concilient avec l’histoire *. 


1. Vov. plus haut, p. 79-80. : 
2. Loc. cit., p. 156, note 3. 
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L’explication de la présence d’Ernaut de Douai dans le poème 
n'est pas moins surprenante : 

« Je me refuse à le croire emprunté à Flodoard, parce que 
je ne vois pas ‘ ce qui aurait pu attirer l'attention des moines 
de Waulsort (sic) sur lui. Quant à admettre que l'Ernaut 
épique se rattache à l'Ernaut historique par une tradition épique 
ininterrompue, je n y puis songer. Car l’Ernaut historique est 
un personnage peu recommandable. Vassal d'Hugues le Grand, 
puis d'Herbert, il vient enfin au roi qui est obligé de le chas- 
ser peu de temps après. Richer (II, 25) l'appelle « in proditione 
promptissimus » ?. J'aurais compris que la tradition épique en 
fit un Ganelon, mais j ai peine à croire que cet homme versa- 
tile et félon se soit transformé en lintrépide Ernaut de la chan- 
son 3 ». Aussi estime-t-il, avec M. Bédier, que le plus prudent 
est d’y voir une coïncidence fortuite. 

Malheureusement, le peuple ou le poète, n’ont pas les prin- 
cipes de morale d’Acher. Il est un autre personnage versatile, 
peu recommandable, aux veux modernes, qui est. tout de 
même, devenu un héros épique, c'est le Cid. 

Si M. Bédier et Acher n’ont pas d’autres arguments, j'estime 
pour ma part, que leurs interprétations ne sont pas recevables. 
Ce sont ces comparses, ici Bernard de Rethel, Ernaut de 
Douai. ailleurs, Estourmi de Bourges, Séguin de Bordeaux, 
Ripeu de Bretagne, Geoffroi d'Anjou, sans compter un grand 
personnage, Gormont de Cirencestre, et d’autres, qui sont la 
pierre d’achoppement contre laquelle butte le système cohé- 
rent, séduisant, d'apparence scientifique de M. B. et de ses dis- 
ciples. Ces comparses sont tapis dans un coin d’un vaste poème. 
Et les voici qui en sortent, comme des diablotins malicieux, 
tirant la langue à des explications en apparence très raison- 
nables. 


1. Moi non plus! 

2. Acher oublie que les additions faites par Richer au texte de Flodoard 
n'ont aucune valeur. Si le passage sur Ernaut méritait quelque crédit, il 
prouverait qu’une tradition sur ce personnage s'est transmise jusqu'à 995-996, 
époque à laquelle écrivait Richer, soixante ans environ après la dernière 
mention qu’en fasse Flodoard. Des traditions, favorables ou non. pourraient 
donc se transmettre à deux générations | 

3. Loc. cit., p- 157. 
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Il y aurait aussi à dire sur les archaïsmes juridiques de Raoul 
de Cambrai. L'article d’Acher ', qui les déclare « appa- 
rents », renferme, à côté de remarques très justes ?. une théo- 
rie contestable touchant l’hérédité des fiefs. Mais la question 
des archaïsmes juridiques dans nos chansons de geste mérite 
d’être traitée d'ensemble. Mieux vaut provisoirement la laisser 
dormir. 


C 


DATE D'APPARITION DU POÈME. 


Du jour où Bernier, son père Ybert de Ribemout, sa mère 
Hersent, sont nés à la vie, la complainte de Raoul est pourvue de 
sesorganesessentiels ?. Lancéedansla circulation, elle peut croître 
prospérer, subir les métamorphoses qu'impose la vie. Des acci- 
dents comme l'attribution de Cambrai à Raoul, la substitution 
du comté de Vermandois à la seigneurie de Ribemont pour Ybert, 
du cointé d'Arras à la seigneurie de Chimay ou d’Avesnes 
pour Guerri le Sor, etc., n’en altèrent pas les lignes d’une manière 
sensible. Le Raoul de Cambrai antérieur à celui que nous pos- 
sédons, et dont tous s'accordent à reconnaître l'existence +, ne 


1. Publié en 1907 au t. LI de la Revue des Langues romanes, p. 239-266. 

2. Ainsi sur le droit du seigneur à disposer de la main de la veuve d’un 
vassal, sur l'hommage non accompagné en retour d'une concession de fief, 
sur les fiefs viagers, etc. Malheureusement son interprétation de l’hérédité du 
fief dans le Raoul de Cambrai repose sur la combinaison de l'Historia Wal- 
ciodorensis avec notre poème et sur l'affirmation que le poète a donné un 
cadre juridique factice à son récit. Acher accuse à l'avance ceux qui repousse- 
ront son système de « deux manquements aux règles d’une saine critique » ! 
Jacques Flach ayant repris la question dans un tout autre sentiment (Journal 
des Savants, 1909), Acher répondit avec violence dans la Revue des langues 
romanes, t. LIIT, 1909, p. 101-107. 

3. Cf. Acher (p. 158) : « 1l est indispensable de supposer que le poème 
primitif connaissait le personnage de Bernier... nous devons aussi supposer 
que, dès l’origine, Bernier était fils d’un des frères combattus par Raoul. Car 
c’est la seule hypothèse que les partisans d’une théorie épique ininterrom- 
pue puissent nous opposer sans heurter de front les vraisemblances. » 

4. Sauf à en placer la naissance au x1ie siècle seulement. Le texte conservé 
ne saurait être postérieur à 1185. Voy. l’Introduction de P. Mever et Lon- 
gnon à leur édition. 
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pouvait différer en son’ fonds de la version contenue dans 
l'unique manuscrit parvenu jusqu'à nous. Somme toute, l’His- 
toria Walciodorensis, en 1152 ou peu après, nous donne une 
analyse du Raoul de Cambrai qui, dans l'ensemble, concorde 
avec le manuscrit conservé jusqu’au vers 5555 ‘. 

Nous pouvons remonter encore un peu plus haut. On a vu : 
que, dans la réfection des titres des abbaves de Saint-Michel-en- 
Thiérache et de Bucilly, en 1120 et 1123, la fondation de ces 
monastères est attribuée, au comes Elbertus, au comes Viromand. 
Elbertus. Les actes de fondation du x° siècle ont disparu, mais 
on sait que ces monastères ont été créés par dame Hersent, et 
celle-ci est l’épouse d’Eilbertus, l’Ybert de Ribemont de la 
chanson de geste. Il n’est pas douteux qu'Hersent n’a pu agir 
sans la permission de son mari dont le nom figurait, à coup sûr, 
dans les chartes de fondation. Il n’y pouvait porter le titre de 
comte, de comte de Vermandois, et pour cause. Si Elbertus y est 
dit « comte de Vermandois » ce ne peut être que sous l’influence 
de la chanson de geste 3. 

Pouvons-nous remonter plus haut ? Peut-être. 

On a parlé du relevé des chartes des archives de la collé- 
giale de Saint-Géry de Cambrai entrepris sur l'ordre de l’évêque 
de Cambrai, Lietbert (r050-1076) +. Il y est dit qu'il ne sub- 
siste plus du passé que des diplômes de Lothaire Ie" et de 
Lothaire II, et une bulle du pape Jean VIII. Puis on lit : 

« Tradidit itaque ad usus fratrum praedictorum comitissa 
Adelaidis, pro sua filiique sui comitis Rodulphi anima, villam 
quae dicitur Conteham et quae ad eam pertinet arabilem ter- 
ram, comes Ybertus Torci, Heribertus dimidiam culturam Mari- 
sendis, etc. 5. » | 

Tout le monde a été frappé de la forme vulgaire (Ybertus) 
et du titre de comte donné à un personnage dont le nom en 
latin ne peut être écrit que Eïlbertus ou Elbertus, et on n’a pas 





1. Ce qui suit, du vers 5556 au v. 8726, est une addition postiche, tout 
le monde en convient 

2. Voy. p. 92. 

3. C'est ce qu’a soutenu Longnon jusqu’au bout (Romania, 1909), mais en 
appuyant son opinion d'arguments trop souvent malheureux. 

4. Voy. page 110. 

s. Ch. Duvivier, Recherches sur le Hainaut ancien (1865), P. 425. 
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eu de peine à voir là l’influence de la chanson de geste :. Celle- 
ci existait, donc sous une forme ou sous une autre, mais déjà 
développée avec « Ybert comte », sous l’épiscopat de l’évêque 
Lierbert (1051-1076). 

Mais que vaut ce document ? 

M. Bédier ne l'utilise qu'avec beaucoup de prudence ou 
même renonce à en faire état. Nous ne le connaissons que par 
l'édition de Ch. Duvivier, d’après un manuscrit ayant appartenu 
à Ed. Leglay. En outre, Acher à justement fait observer que 
ce n’est ni une charte, ni même une notice ?. Il y voit « une 
manière d’inventaire muni très maladroitement d’une formule 
de notification à son début ». En outre, cet inventaire est pos- 
térieur à la mort de Lietbert puisqu'on y lit : « tempore ejus- 
dem episcopi tradidit, etc. ». Si la mort de Lietbert (1076) ; 
fournit facilement un terminus a quo pour la date de ce docu- 
ment, il est impossible d’en déterminer le terminus ad quem, 
car l’âge de l’unique manuscrit perdu d’après lequel ce docu- 
ment a été publié est inconnu et il n’v a pas d’autre point de 
repère ». | 

Si! Le bon sens est un point de repère. Il veut qu’un inven- 
taire d’archives de la mense canoniale, entrepris sur l’ordre de 
l'évêque Lietbert, qui avait la direction de cette collégiale, ait 
été exécuté au. plus tard au lendemain de la mort de ce per- 
sonnage (1076). Il doute que l'emploi du passé implique 
même que ce personnage ait cessé de vivre. Un auteur de 
mémoire peut débuter en écrivant « voici ce qui s’est passé de 
mon vivant » et user ensuite du prétérit. Aucun des actes ana- 
lysés ne se dénonce comme postérieur à l’épiscopat de Lietbert. 

Qui est cet évêque ? 

Le « bienheureux Lietbert », successeur de son oncle 
Gérard sur le siège épiscopal de Cambrai, était fils d’Étienne, 
seigneur de Brakel, et d’Aupaïs, et petit-fils d’Arnoul I, seigneur 
de Florennes et de Rumigny +. Sa mère devait son nom d’Au- 


1. Longnon (édition, p. xx11; Romania, t. XXXVIII, 228); — Bédier, 
t. I, p. 984, note 1, 419, note 1; — Acher, loc. cil., p. 127. 

2. Loc, cit., p. 126-127. 

3. Et non 1070 comme disent Bédier et Acher, trompés par l'édition de 
Ch. Duvivier où le 6 de‘1076 est mal imprimé. 

4. Voy. C. G. Roland dans Annales de lu Socièté archéologique de Namur, 
t. XIX, p. 89-90. 
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païs à sa grand’mère qui, veuve de Godefroid comte en Hai- 
naut, épousa en secondes noces Filbert, châtelain de Saint- 
Quentin, seigneur de Ribemont et de Rumigny en France, de 
Florennes en Lotharingie, c’est-à-dire le comie Ybert de la chan- 
son de geste et de l'inventaire de Lietbert lui-même. On a dit plus 
haut ', que le souvenir d’Eilbert fut vénéré des enfants de sa 
seconde femme auxquels il abandonna Rumigny et Florennes. 
Eïlbert, abbé de Saint-André de Cambrai, frère d’Aupais et 
oncle de Lietbert reçut certainement ce nom en mémoire d’Eil- 
bert de Vermandois, du x° siècle, second mari de sa grand’ 
mère *. Et l’on a dit également que les seigneurs de Ribemont 
avaient adopté le nom de Godefroid, porté par le premier mari 
de la seconde épouse de leur ancêtre Eilbert. 

Ces observations prouvent la persistance de traditions de 
famille sur Eilbert, tant en Cambrésis, en Lommois, en Hai- 
naut, qu'en Vermandois. 

Il est donc bien possible que le comes Ybhertus de l'inventaire 
ne soit pas dû à l'influence de la chanson de geste, mais à un 
souvenir de famille de l’évêque Lietbert. Compulsant le char- 
trier de Saint-Géry et y trouvant la donation de Torcy (paroisse 
de Ribemont) par Eilbertus, il voit tout de suite de qui il 
s'agit et il donne le nom du mari de son arrière-grand’mère 
sous la forme usuelle : Ybert. 

Mais pourquoi lui donne-t-il le titre de comte et pourquoi 
cette même qualité est-elle attribuée au fils de la comtesse 
Aalais, alors que les obituaires l’appellent simplement Rodulfus ? 

Pourquoi, dès le début de cet inventaire, après la mention 
des rares épaves, diplômes et bulles du 1x° siècle, l’énumération 
côte à côte des bienfaits de personnages, que la chanson de 
veste nous a rendus familiers, le comte Ybert, la comtesse 
Aalais, le comte Raoul, Herbert et la « couture Marsent » ? 
Est-ce un pur hasard ? Qui sait ? 

Quoi qu'il en soit, il est évident que le souvenir d’Eilbert 
s’est prolongé un siècle au moins après sa mort dans de grandes 
familles du Vermandois, du Cambrésis, du Hainaut, du Lom- 
mois. Et c’est tout ce qu’il nous faut pour expliquer la forma- 
tion d’un germe épique. 


1. Cf. plus haut, p. 117. 
2. Voy. p. 116-117. 
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Les jongleurs fréquentaient les sanctuaires, mais ils fréquen- 
taient encore bien davantage les cours seigneuriales. Il n’y a 
aucune raison de croire qu'ils bouchaient leurs oreilles quand 
ils entendatent des anecdotes, vraies ou fausses, sur les sei- 
yneurs et leurs parents. Pourquoi n’auraient-ils écouté que les 
moines et les sacristains ? 


CONCLUSION 


Les tentatives faites pour chercher le germe du poème de 
Raoul de Cambrai, soit à Saint-Géry de Cambrai (Bédier), 
soit à Waulsort (Acher), se sont révélées à nous comme chi- 
mériques. 

Il nous a semblé, par contre, qu'il y avait des indices que 
les familles féodales des sires de Rumigny et Florennes d’une 
part, de Ribemont de l’autre, conservaient des souvenirs per- 
sistants d'un personnage du x° siècle, Eilbertus, à coup sûr 
l’Yb:rt de Ribeinont de notre chanson de geste. Ces dynasties 
ont fourni, au xi° siècle, des évêques à l’église de Cambrai, 
un abbé à Saint-André. Si des légendes concernant ce person- 
nage ont circulé dans les cloitres de ce diocèse elles provenaient 
des souvenirs de famille de ces prélats. 

Néanmoins ces traditions ne suftiraient pas à expliquer la 
genèse du poème. Si le personnage sympathique est Bernier, 
bâtard du comte Ybert, le héros c’est — tout de même — 
Raoul de Cambrai. 

Il est inadmissible qu'un poème consacré à ce dernier, naisse 
au xi* siècle dans le diocèse de Cambrai gouverné par les des- 
cendants de la famille adoptive d’Eilbert (Ybert). 

Il est inadmissible également qu'il naïsse en Vermandois où 
les descendants d’Ybert, les sires ou comtes de Ribemont, 
tiennent le premier rang après le comte, étant châtelains de 
Saint-Quentin. 

Où chercher au xi° siècle le berceau d'une composition en 
l'honneur de Raoul ? En Ostrevant, où son père fut comte un 
instant ? Hélas ! le hasard fait que l'Ostrevant est tombé entre 
les mains des sires de Ribemont, descendants de ses ennemis ‘. 





1. Le premier Ribemont comte d'Ostrevant semble étre Anselme Ier 
Romania, Lil. : () 
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Châtelains de Saint-Quentin, maîtres de la Thiérache, alliés 
des seigneurs de Rumigny-en-Thiérache et de Florennes en 
Lommois, vassaux, pour quelques terres, des évêques de Cam- 
brai :, leurs parents par alliance, enfin comtes d’Ostrevant, les 
Ribemont occupent tous les territoires où l’on pourrait chan- 
ter de Raoul, fils de Raoul Taillefer. 

Au reste, Raoul n'a pas laissé de postérité. Qui pensera 
encore à lui quelques années après sa mort, sauf sa mère, la 
comtesse Aalais, si tant est qu’elle ait existé. 

Il est quelqu'un qui pensera à lui, c’est le poète qui a com- 
posé en son honneur une complainte, au lendemain de sa fin 
prématurée, c’est Bertolai. 

Bertolai redivivus et vindicatus ! 

Nul n'a plus excité la verve de M. Bédier que ce person- 
nage. 

La chanson l'offre comme caution de ses histoires. Au 
moment où commence la bataille d’Origny, le récit est sus- 
pendu un instant : 


V, 2442 Bertolais dist que chançon en fera, 
Jamais jougleres tele ne chantera, 
Moult par fu preus et saiges Bertolais, 
Et de Loon fu il néz et estrais, 
Et de paraige del miex et del belais. 
De la bataille vi tot le greignor fais. 
Chançon en fist, n’orreis milor jamais. 
Puis a esté oïe en maint palais, 
Del sor Guerri] et de dame Afalais] 
Et de R{aoul] : siens fu liges Cambrais. 


Ce passage a été accepté par Longnon et P. Meyer. Bertolai 
a été un « témoin oculaire de la guerre contée » ?. M. Lauer 





(mort en 1071). Bien qu’Anselme II se dise Ribodimontis comes en 1083, 
Vanderkindere (t. 1, p. 136) estime que ce titre comtal avait pour origine 
son droit sur l’Ostrevant. La fille de ce personnage, Agnès, épousa Gossouin 
d'Oisy, sire d’Avesnes (ibid., t. Il, p. 99-100), descendant de Guerri le 
Sor (?) 

1. Anselme Ier tenait eu fief de l'évèque l’île d'Anchin (Vanderkindere, 
t. If, p. 98). 

2. Édition de Raoul de Cambrai, p. XXXV. 
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l'appelle un « soldat-trouvère » '. G. Paris, qui jugeait ce vers 
infiniment précieux, s’enthousiasme : « Toute la vie de ces 
guerriers est ainsi enveloppée de poésie vivante. Ils se sentent 
eux-mêmes des personnages épiques et ils entendent d'avance 
au milieu de leurs coups de lance et d'épée, la chanson glo- 
rieuse ou insultante que l’on fera sur eux *... », et ailleurs : 
« À cette époque ceux qui livraient les combats savaient aussi 
faire les chansons : ». Aux railleries de M. B. +, Longnon crut 
opposer un argument triomphant : le nom de Bertolai est 
inconnu au x siècle, alors qu’on le rencontre du vu au 
x° siècle. Son emploi est donc un indice d’archaïsme 5. La 


remarque n’est pas négligeable, mais l'argument est dangereux, 


car il suffirait pour le renverser qu’on rencontrât un seul Bertolai 
dans un texte du xu° siècle n’ayant pas subi l'influence du 
Raoul de Cambraï €. | 

Il est significatif que le Raoul de Cambrai que nous connais- 
sons prétende s’autoriser du témoignage d'un premier poète. 
Et celui-ci «n est pas donné comme un jongleur professionnel, 
mais comme un homme de naissance noble combattant dans 
lost de Vermandois et qui, en pleine bataille, est attentif aux 
beaux coups frappés, parce qu'il chantera le lendemain la 
prouesse des uns, la couardise des autres » 7. 

Si le poème s’était vraiment inspiré d’une légende de clerc 
née à Cambrai, il s’autoriserait d’une « geste de saint Geri », 
il n’inventerait pas comme garant Bertolai, témoin oculaire de 
la bataille d'Origny, homme de bonne naissance et combattant. 

Dans ce premier récit, voyait-on apparaître déjà Bernier, 
Ybert, Marcent, Guerri le Sor, Ernaut de Douai, Bernard de 
Rethel, etc. ? Peut-être, et en ce cas, le poème serait né pourvu 
de tous ses organes essentiels. Mais il est possible que le germe 


. Louis IV d'Outremer, p. X111 et p. 275. 

à: os des Savants, année 1887, p. 44 ; — réimprimé dans MERE de 
littérature française, t. 1, p 161. 

3. Histoire de la littérature française au moyen dge, p. 27. 

4. P. 351-354. 

s. Romania, 1909, p. 249-250. 

6. Acher s’est empressé de chercher et, naturellement, a trouvé (p. 119): 
un Hugo Bertelais figure au x11e siècle, dans un obituaire de la province de Sens 
publié sous la direction de Longnon lui-même ! È 

7. Bédier, p. 350. 


Google 


132 F. LOT 


fût une courte complainte chantant la vaillance, l’imprudene, 
la fin tragique du jeune fils de Raoul Taillefer. La « chanson 
de geste » n'existe vraiment que lorsque Bernier, Ybert et 
Marcent y figurent ’. Son épilogue naturel est la fin de Raoul 
et les lamentations d’Aalais. C’est dire que tout ce qui va du 
vers 3722 au vers 5555 du poème conservé est postiche : 
c'est visiblement une continuation *: où le jeune Gautier, 
« Gautelès », petit-fils d'Aalais, hérite de la vengeance et de 
la vaillance de son oncle. 

Dans ces limites le poème est, dans les grandes lignes, 
« historique ». Il est né des événements. Et Bertolai, est, au 
moins symboliquement +, son auteur ou sa caution. 


. Cf. plus haut, p. 125, 0. 3. 

2. G. Paris arrête aussi à la mort de Bernier lé poème primitif (/ournul des 
Savauts, 1887, p. 44). Pour Acher (p. 146-148) le texte que nous avons con- 
servé est une geste de Bernier et il plaisante spirituellement M. Bédier, qui 
se demande s'il a existé une chanson dont Ybert, père de Bernier, serait le 
héros principal et où l'aventure de Raoul de Cambrai ne formait qu'un épi- 
sode. Ybert, non! « Mais on peut sans peine trouver une chanson qui raconte 
la geste du fils d’Ibert et où l'aventure de Raoul de Cambrai ne forme 
qu’un épisode : c’est la chanson publiée par MM. Meyer et Longnon, la 
même dont M. Bédier fait l’objet de son étude... Raoul disparait définitive- 
ment de la chanson avec le vers 3721. C’est la guerre de Gautier contre Ber- 
nier et les fils d’Herbert qui est racontée dans la suite du récit. Bernier 
n'est pas seulement le personnage central de la geste, c'est aussi, avec son 
père et ses oncles, le personnage auquel vont les sympathies du jongleur. » 

Cette dernière remarque appuierait l'hypothèse émise par Longnon 

(Romania, t. XNXVIIE, p. 251) d'« un premier. remaniement exécuté un 
siècle plus tard [que 943] sous l'influence de la maison de Ribemont ». Mais 
la remarque est contestable. Le poète, au contraire, tient la balance égale 
entre les torts des deux maisons adverses. C’est l'opinion des jongleurs et 
des écrivains latins des x1ie et xive siècles qui est hostile à Raoul, comme le 
montrent les extraits reproduits par Meyer et Longnon, dans leur édition 
(p. xLu-Lv). Acher se réfute lui-même en déclarant que « la figure tragique 
de l'adolescent desmesuré est celle qui de tous les personnages du roman pro- 
duit sur nous l'impression la plus forte » et il traite Bernier de « héros de 
roman-feuilleton ». 

3. L'addition représentée par les vers 3752 à 5555 existait déjà dans la 
première moitié du xre siècle, car elle est analysée par l’Historia Walciodo- 
rensis. 

4. Il me rappelle .un Bardolon ou Bardalon, vassal, comme Eilbert, du 
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Quelle folie de croire à Bertolai ! 
Mais Roland y croyait. Quand il dit à Olivier, au moment 
d'engager la bataille : 


Male chançun n'en deit estre cantée (v. 1466). 


il suppose par là qu'il y à quelque part dans l’armée un Ber- 
tolai, qui ouvre grands les yeux et s'enfonce dans la mémoire 
les exploits dont il est témoin. Roland n'imagine pas, comme 
M. Bédier, qu’il faudra pour que naïsse la « chanson », bonne 
ou « male », un sanctuaire, des moines et un grand laps 


de temps. 
Ferdinand Lor. 





comte de Vermandois, Albert, et qui fut sous-châtelain, et même châtelain 
de Saint-Quentin, en même temps que Lambert, fils d’Eilbert. Il figure dans 
la copie du Curtulaire d'Homblières, conservée à la Bibl. Nat., ms. lat. 13911, 
aux fol. 12 (cf. 59), 23, 27, 31, 63. Sous-châtelain (fol. 31), châtelain (fol. 
27 verso), il était « de paraige del miex et del belais », conme dit la chanson 
de geste (v. 2446). 
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Pour expliquer les faits de phonétique et de morphologie de 
l'ancien français, la méthode est établie sans conteste; l’on 
se reporte à un état de langue plus ancien que celui auquel 
appartient le fait étudié, généralement à un état latin, et le fait 
est expliqué lorsqu’ont été indiqués avec exactitude un nombre 
plus ou moins grand d’états intermédiaires entre ceux qui sont 
en question ; jamais il n’est fait appel au français moderne ; si 
pourtant il intervient parfois, c’est non pas pour expliquer l’état 
ancien, mais pour montrer comment il s’est ou conservé ou 
modifié. En matière de syntaxe, il n’en est pas de même, et 
souvent nous tenons compte pour expliquer l’ancien français, 
sinon du français moderne, tout au moins de nos habitudes 
d'analyse et de nomenclature. Est-ce l'influence encore sensible 
de la grammaire générale, toute logique, du xviri® siècle qui 
nous amène ainsi à voir dans la langue moderne le type auquel 
doivent être ramenées et comparées les formes antérieures ? 
est-ce la conséquence de nos études premières, qui nous ont 
habitués à certains cadres grammaticaux, dans lesquels nous 
prétendons faire entrer la langue des autres époques ? Quelle 
que soit la cause, le fait est certain : par exemple, beaucoup de 
livres, et des meilleurs, parlent couramment, à propos de textes 
du moyen âge, de l’omission ou de la suppression de particules, 
telles qu’articles et pronoms, dont l’emploi fréquent caractérise 
la langue actuelle, mais dont l’absence était jadis normale. 

Les faits de syntaxe sont historiques au même titre que ceux 
de phonétique et de morphologie : il n’y a pas lieu de les expli- 
quer autrement. En face d’un fait de syntaxe médiéval, nous 
devons oublier nos habitudes modernes, observer le fait exac- 
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tement, et en chercher l’explication dans le passé". Nous donne- 
rons dans les pages qui suivent trois exemples différents de 
l'application de cette méthode. 


*k 
+ 


FUTUR ANTÉRIEUR AVEC VALEUR DE PASSÉ. 


Dans une note publiée ici même * nous avons discuté l’expli- 
cation traditionnelle des emplois du futur antérieur équivalant 
au passé composé. Soit ce vers de la Chañson de Roland : Mult 
larges teres de vous avrai conquises (2352). Étant donné qu’il est 
habituel d'appeler « futur antérieur » le temps composé avec 
aurai, tous ceux qui ont examiné cette forme ainsi employée 
ont voulu y sentir une valeur de futur, y ont vu une allusion 
à l'avenir, même quand les faits mentionnés étaient manifes- 
tement antérieurs au moment indiqué par le contexte, ou 
accomplis à ce moment. L’explication que nousavons proposée, 
après examen des exemples rassemblés par Tobler et 
M. L. Clédat, manquait de précision. Des exemples que nous 
avons relevés depuis permettent une rigueur plus grande. 

Nous rappelons d’abord que M. Brunot n’accepte qu'avec 
réserve l'explication de Tobler ; « il semble, dit-il, que l’idée 
soit: j'aurai conquis quand ce sera fini, mais en fait Roland est sur 
ses fins, 1] aconquis 5 ». La forme du futur n’a dans cet exemple, 
à son avis, que la valeur d'un présent. Ce qui confirme 


1. Ceci ne contredit pas les affirmations de M. C. Bally, déclarant, après 
de Saussure, qu’il n’y a pas de « grammaire historique »(Bulletin de la Société 
de linguistique de Paris, 1922, p. 127). M. Bally entend par « grammaire » 
la description d'un état de langue ; il se place dans la statique ou le synchro- 
nisme, et, de ce point de vue il a incontestablement raison de dire que la 
valeur expressive d’un fait linguistique quelconque est relative aux faits con- 
temporains contenus dans le même système, sans que le passé puisse rien 
expliquer ; -mais quand nous envisageons la syntaxe du moyen âge, nous 
nous plaçons dans l’évolution ou le diachronisme, et la méthode que nous 
venons d’esquisser est justement une de celles qu'a préconisées de Saussure 
(Cours de linguistique générale, 202, 238 et suiv.). Voir aussi Sechehaye, 
Programme el méthode de la linguistique théorique, p. 223 et suiv. 

2. Romania, XLVIIT, 424. 

3. F. Brunot, Histoire de la langue, I, p. 239, 240. 
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cette interprétation, c'est que le vers 2352 se trouve dans la 
troisième laisse consacrée aux adieux de Roland à Durandal et 
correspond à ai escumbalues du vers 2307, je conquis et conquis 
l'en ai des vers 2322 à 2333: avrai conquises n'exprime en aucune 
façon le futur, et ne comporte pas la moindre évocation d'un 
fait futur. 

Il en est de même dans les exemples suivants : 


Fous est qui an fame se fie. 
Mot a le mort tost oblié, 
Ja ne l’avra si bien amé ( Eneas, 1600-1603). 


On ara tel linçuel bué « 
et pendu, quiteus n'estoit mie (Le garçon et l'aveugle, 184). 


Or fu Balans coreçols et maris ; 
Il dist al roi : « Tans jors vos ai servis, 
Mainz granz besoins vos averai fornis (Aspremont, 737). 


Par droite nature devés, 

D'armes preus estre et alosés, 

Car vostre pere et vostre ami 

L’avront tos jors esté issi (4madas et Ydoine, 1242). 


Nous laissons de côté le vers du Roman d'Enéas parce que 
avra amé y exprime une valeur modale qui ne nous intéresse 
pas pour le moment ; M. Mario Roques fait, dans le glossaire 
de son édition du Garçon et de l'Aveugle, de avra pendu un équi- 
valent de a pendu ; l'exemple le plus caractéristique est celui de 
la Chanson d'Aspremont, à cause du rapprochement qu’il présente 
entre ai servis et averai fornis, rapprochement qui précise la pure 
valeur de passé de averai fornis. Comment s'explique la pré- 
sence de cette périphrase avec aurai ? Par une raison de mé- 
trique, peut-être, plus certainement par. une raison de sens : 
auteur s’est rendu compte, plus ou moins consciemment 
que averai lui permettait, mieux que af, d'exprimer la valeur 
d'action accomplie, d'état présent résultant d’une action termi- 
née ; il l’a employé comme parfait, tandis que la présence du 
complément de durée fans jors inclinait j'ai servis à exprimer le 
passé. Nous avons là un exemple de cette évolution de sens, 
finement étudiée par M. Foulet ‘, qui concerne à la fois le passé 


1. Romania, LI,203 sa. 
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simple et le passé composé. L’une des laisses du Roland aux- 
quelles nous avons fait allusion plus haut apporte sur l’équiva- 
lence de ces deux formes un témoignage intéressant; nous voyons 
côte à côte en effet aux vers 2322, 23, 24, 25, 27, et 30 je 
cunquis, et j'ai conquis, au vers 2333, sans qu'il soit possible de 
marquer une différence précise entre les deux formes : cunquis 
conserve-t-il une partie de la valeur d’action accomplie que pos- 
sédait partiellement son original latin ? plus probablement j'ai 
cunquis a déjà perdu une partie de sa valeur première, il a cessé 
d'être un parfait et commence à devenir un passé. A côté de 
cette périphrase à valeur imprécise, la périphrase avec avrai du 
vers 2352, comme le averai fornis d’Aspremont ont pleinement 
la valeur de parfait. 

Nous ajoutons de présent parfait, ou de parfait du présent, 
pour éviter toute confusion entre les termes de parfait et celui 
de passé. Le premier exprime l’action verbale au terme de son 
développement, achevée, il en marque l'aspect ; le mot de passé 
au contraire désigne une des deux grandes divisions du temps 
dont le présent est la limite commune. Une action peut être 
considérée dans son état d'achèvement aussi bien dans le passé 
que dans le futur ou dans le présent ; il peut donc y avoir un 
parfait du passé, un parfait du présent et un parfait du futur. 
Une expression comme j'ai eu fait, que M. Foulet a étudiée 
dans son très bel article sur les temps surcomposés ' exprime 
Paction terminée dans le passé ; c’est, en principe au moins, un 
parfait du passé ; j'aurai fait, a, à toutes les époques de la langue, 
la valeur d’un parfait du futur. J'ai fait a eu d’abord la valeur 
d’un parfait du présent; il l’a encore quelquefois, ainsi dans 
l’exclamation de l’ouvrier qui ayant brisé un objet de prix 
s’écrie : « j'ai gagné ma journée», dans celle encore de la per- 
sonne qui dit, comme madame Jourdain : « j'ai dîné quand je le 
vois entrer. » Le plus souvent j'ai fait n’exprime plus laspect 
de l’action, il la situe seulement dans le passé : il est devenu 
ua prétérit. C’est la conséquence d’une tendance générale que 
M. Meillet a fortement mise en lumière : : en effet exprimer 
qu'une action qui a occupéune certaine durée est présentement 


= 


1. Romania, LI, p. 203. 
2. A. Meillet, Linguistique historique et linguistique générale, p. 159. 
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terminée, c'est implicitement situer dans le passé le dévelop- 
pement de cette action. Si rien dans le contexte n’attire l'atten- 
tion sur le point final de l’action, qui seul appartient au présent, 
la pensée tend à se porter surtout sur la valeur de passé évoquée 
naturellement par la forme. Il en est de même pour les formes 
qui expriment l'action terminée dans le passé : pour qu’une 
action soit terminée à un moment du passé, il faut que le déve- 
loppement en soit situé dans le passé ; ainsi le parfait du passé 
comme le parfait du présent tend à devenir un prétérit. En ce 
sens, M. Meillet a raison de dire que le français actuel n’a plus 
de moyen d'exprimer le parfait présent ; j'ai eu fait a parfois 
valeur de parfait, mais pour le passé :. 

Siles formes qui expriment le parfait dansle présent où le passé 
perdent régulièrement leur valeur propre, le besoin d'exprimer 
l’aspect achevé de l’action est permanent : à mesure qu'une 
forme s'use,ilen paraît d’autres pour la remplacer ; la périphrase 
du type habeo factu m est ancienne en latin à côté de feci ; à 
côté de j'ai fait commençant à devenir un prétérit l'ancien 
français a connu certainement des expressions qui marquaient 
plus nettement le parfait ; les exemples que nous avons étudiés 
précédemment montrent que la périphrase avec J'aurai est une 
de ces expressions. Ainsi j aurai fait se présente avec deux 
valeurs bien différentes: dans certaines phrases il est un parfait 
du futur, dans d’autres il est un parfait du présent. Le nom 
qui est donné à cette périphrase dans nos grammaires est sans 
valeur en regard de cette constatation. 

Comment peut s'expliquer cette double valeur ? Bien loin 

1. Voici sur ce point une observation personnelle que nous pouvons joindre 
aux remarques de M. Foulet : nous avons eu à faire en 1917 et 1918 à un 
sous-offhicier, peut-être originaire de Rodez, qui tout au moins y avait séjour- 
né longtemps, et y était professeur dans un collège libre. Il parlait un français 
très correct, et employaitrégulièrement la périphrase j'a eu fait en l'opposant 
à j'ai fait. Quand, à un officier qui lui rappelait un travail à faire, il répon- 
dait : je l'ai, nous l'avons fuit, il indiquait que l’ordre était actuellement exé- 
cuté, que le travail était achevé. Il employait au contraire jar eu fait pour 
répondre à des explications données sur le travail ; quand il disait : je com- 
prends, je l'ai (nous l'avons) eu fait, je l'ai déjà eu fait (plutôtque eu déjà fait), 
cela signiñait que l'ordre donné lui rappelaitun travail analogue exécuté anté- 
rieurement : j'ai fait était pour lui un présent parfait, j'ai eu fait un prétérit. 
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d’en chercher la réponse dans les emplois modernes de notre 
futur antérieur, nous nous demandons au contraire si certains 
de ces emplois ne continuent pas exactement céux que nous 
constatons dans les textes du xn° et du xiri° siècle. Ces vers de 
Corneille dans Horace : 


Ce bonheur a suivi leur courage invaincu 
Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu, 
Et ne l'auront point vue obéir qu’à son prince. 


semblent bien donner des valeurs analogues à on! vu et auront 
vu, et rappellent de très près les deux vers de la Chanson d’Aspre- 
mont. Quand Boileau fait dire à la Discorde, dans le Lutrin, 


J'aurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres 
Diviser Cordeliers, Carmes et Célestins ! 
J'aurai fait soutenir un siège aux Augustins..… 


la présence de jusqu'ici mdique qu’il s’agit de faits accomplis au 
moment présent sans aucune évocation du futur. Quand enfin 
une héroïne de Bourget rapproche passé composé et futur anté- 
rieur dans cette exclamation de détresse : « Et j'aurai vécu dix 
ans comme j'ai vécu... ' », avec d’autres nuances assurément, 
elle donne encore à j'aurai vécu lé sens d’un parfait du présent, 
aussi bien que le personnage d'Henri Bordeaux qui écrit : 
« Je pliais sous le fardeau. Vous ne l'aurez pas su. Ah! peut- 
être, si vous l’aviez su... ? » L'explication que nous proposerons 
pour les emplois anciens vaudra aussi pour les emplois modernes : 
la voici, à titre d'hypothèse ; pour expliquer la valeur de futur 
d'une forme comme 7'érirai, avec les nuances modales qui en 
sont inséparables, on admet que dans la périphrase scribere 
habeo, qui en est l’origine, ha beo à une signification parti- 
culière, voisine de celle de debeo ; scribere habeo signifie 
ainsi je dois faire, je suis lenu de faire, j'ai à faire ; on peut dire 
aussi que habeo équivaut à habeo in mente, c’est-à-dire à j'ai dans 
l'esprit de, j'ai l'intention de. Scribere jouerait par rapport à 
habeo le rôle d’un complément de but ou de programme, 
comme dit M. Brunot, exprimant une action postérieure à la 


1. P. Bourget, La lerre promise, p. 239. 
2. H. Bordeaux, Revue des Deux Mondes, 1°7 mars 1924, p. 43. 
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disposition mentale marquée par habeo. Dans les deux cas 
habeo est pris avec une signification légèrement figurée : il a 
une valeur propre, celle à laquelle correspondent les verbes 7e 
détiens, je possède, et plus simplement j'ai ; cette valeur paraît 
notamment dans les périphrases du type scriptum habeo. Il 
n’est pas inconcevable qu'il ait eu aussi cette valeur dans le 
groupe scriptum habere habeo qui est le prototype de notre 
j'aurai écrit, groupe complexe qui tient à la fois de scriptum 
habeo et de scribere habeo, et qui pouvait par suite, sui- 
vant les contextes, suivre tantôt l’analogie de l’un, tantôt celle 
de l’autre. Dans cette hypothèse, scriptum habere habeo 
aurait eu parfois une valeur que nous pouvons interpréter par 
je possède, je détiens, j ai le fait d’avoir écrit, exprimant ainsi avec 
force l’état qui résulte présentement d’une action accomplie : 
c'est la valeur de parfait du présent que nous avons trouvée 

dans les exemples étudiés. Dans d’autres cas, peut-être plus 
_ nombreux (ceci demande à être vérifié pour le latin post-clas- 
sique et l'ancienne langue), habeo à comporté au contraire 
d’autres nuances de sens qui se retrouvent dans certains emplois 
modernes (celui, par exemple, que M. Clédat appelle le conjec- 
tural) et qui disparaissent parfois pour laisser paraître seulement 
la valeur de futur accompli, de parfait du futur. 


* 
+ * 


QUE VOUS EN SEMBLE ? 


Sur un autre point, le recours à cette méthode permet, non 
pas absolument d'expliquer un état syntaxique ancien, mais d'en 
comprendre la complexité. Avec ‘sa vigueur coutumière 
M. Foulet a montré naguère dans cette revue ' quelle compli- 
cation présente l’emploi du pronom i/ dans des phrases dont la 
forme moderne est : #/ arrive des accidents. I| remarque en pas- 
sant que l’on n’a jamais dit qui vous semble, ni qui vous est vis, 
bien que le ge sujet interrogatif neutre ait été de bonne heure 
remplacé par qui. Est-il possible d’expliquer cette particularité ? 
Notre attention a été attirée sur ce point par les nombreux 
exemples de sembler que nous avons trouvés dans le Roman de 


1. L. Foulet, Romania, NLVII, 243 sq. 
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Troie en prose ‘ : nous en avons relevé une vingtaine dans les 
cinquante premières pages alors qu'il n'y en a que cinq dans 
tout Villehardouin, du moins d’après le vocabulaire de l'édition 
de Wailly ; l'auteur l’emploie même lorsque le texte en vers 
donne une indication différente. En français moderne sembler 
est fréquemment un équivalent exact de paraitre ; nous disons 
à peu près indifféremment : vous semblez où vous paraissez triste ; 
le verbe sembler comme le verbe paraître nous sert à attribuer 
une caractéristique à un être ou à un objet, et nous voyons dans 
le mot, nom ou adjectif, qui exprime cette caractéristique un 
attribut du sujet de paraître ou de sembler. En reportant cette 
analyse dans l’ancienne langue, nous nous attendons à trouver 
le nom ou l'adjectif qui suit sembler accordé avec le sujet, au 
cas sujet comme lui : les faits ne confirment pas cette opinion. 
Voici d’abord une série d'exemples où l’attribut supposé est 
un adjectif: sa forme et sa samblance li sambloit trop bele (p. 10, 
|. 27) ; a cen respondirent tout qu'il lôr sambloit buen (p. 33, 1. 28; 
tout li haut homme dou païs et le menus pueple esloit venus por la 
merveille regarder qui lor sambloit mout grant et mout estrange (p. 18, 
l. 42); Deiphebus dit que bon li sambloit a faire (p. 36, |. 2); 
a merveille sambloit bien digne d'estre sire ( p. 47, 1. 7); toujours 
sambloit honteus comme une pucelle (p. 47, 1. 17). La syntaxe 
semble être la syntaxe moderne ; d'ailleurs les exemples sont 
peu significatifs parce que les sujets sont du féminin ou du 
neutre : toutefois nous remarquons que digne dans sambloit bien 
digne n'a pas l’s du cas sujet ; comme notre texte n’observe 
pas régulièrement la déclinaison, le fait est peu significatif. 
Dans les exemples suivants nous avons affaire à des noms: ce li 
sammble une maniere de franchise (p. 4, 1. 19); ce me samble legiere 
chose (p. 33, 1. 26); trop li sambloit grant merveille (p. 36, 1. 8); 
chascun sambloit un rei (p. 9, L. 12); quar a Hector ne samblepas jeu 
l'affaire (p.75, |. 63); il ne sambloit pas homme qui de joer venist 
(p. 94, L. 12); so diseme de compaignons qui ne sambloient mie 
chevaliers qui venissent de joer (p. 168, 1. 18). Nous pouvons 
encore interpréter ces exemples en donnant à sembler la valeur 
de paraître, mais nous constatons que les quatre noms mascu- 
lins rei, jeu, homme, chevaliers sont au cas complément. Étant 


1. Ed. Constans et Faral (Classiques français du moyen âge). 
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donné l'irrégularité de la déclinaison dans notre texte, un 
exemple de cas complément serait sans importance, et nous 
l'avons dit plus haut pour l'adjectif digne ; mais quatre cas com- 
pléments sur quatre exemples, cela donne à réfléchir. Admet- 
tons que l’auteur n’ait pas employé consciemment ces cas com- 
pléments, et qu’il ait reproduit des formules consacrées : les 
expressions étudiées ont une allure très banale ; il reste que ces 
formules existent et qu’elles nous montrent sembler accompagné 
d'un complément et non d’un attribut du sujet. 

Beaucoup d'exemples relevés au hasard des lectures confirment 
“ce fait. Ome senbles qui core a chiens... Tu senbles home qu'ait 
besoin (Béroul, Tristran, 1874-1877); Ne senbla pas home contret, 
id., 3622 ; Vous samblez le houlier qui fet le mariage (Gautier 
d'Aupais, 64), Tiex n'estoies tu pas, ainzx sembloies le publican 
(Queste del Saint Graal, p. 124). Ce senblera molt grant desroi, 
s'estranges hom s'anbat sor toi (Roman d'Enéas, 3453); se j'eüsse 
de vos enfant qui vos sanblast ne tant ne quant (id. 1740) ; l'image 
fuit, qu'il ne la prent, sanblant à songe ou a vent (id., 2872): ; 
Palämedes nel semblot pas (Roman de Troie, Ed. Constans, 5251); 
Ha ! cum mal le sambloient cil qui a autres porz stoient alé (Ville- 
bardoin, éd. de Wailly, p. 38); a grant merveille sembles bon 
champion, de lescremir ne resembles bricon (Coronemenz Looïs, 
1032-33). Trois exemples sont particulièrement intéressants : 
ce sont ceux qui contiennent des pronoms, mis à la place et 
sous la forme du complément ; surtout, ils nous renseignent 
sur le séns de sembler et nous montrent qu’il convient de l'in- 
terpréter non pas par paraître mais par son dérivé ressembler. 
Le vers du Roman de Troie, Palumedes nel semblot pas est dans une 
série de portraits : le sens de semblot n’y est pas douteux, il s’agit 
d’une ressemblance physique avec un personnage décrit précé- 
demment ; Villehardouin parle manifestement d’une res- 
semblance morale ; quant à Didon ce qu’elle regrette en disant se 
j'eüsse de vous enfant qui vous sanblast ne tant ne quant, c’est de 
n'avoir pas d'Enée un enfant dont les traits lui rappelleraient 
ceux de son amant absent. Le Roman de Troie en prose contient 
un exemple plus significatif encore ; nous le donnons dans son 





1. Tous ces textes sont cités d’après les éditions des Classiques français du 
moyen âge. 
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contexte pour en marquer le sens : Medea vint en la sale mout 
noblement acesmee tout le petit pas, la chiere auques enclinee vers terre, 
et estoit de si grant beauté que nule plus ; el surquetout se sembloit elle 
si sage et de si noble maniere que lout en furent esbais li Grizois 
(p. 10, k 18-22). Si le scribe ne s’est pas trompé en répétant 
les lettres initiales de sembloit, nous devons donner ici à sembloit 
le sens de montrait, présentait ; se n'est pas complément d’attri- 
bution correspondant au latin sibi, mais complément d'objet 
correspondant à se. Nous constatons ainsi que sembler à dans 
l’ancienne langue deux valeurs : tantôt c’est la valeur moderne 
du verbe copule unissant un attribut 4 un sujet; tantôt c'est 
celle d’un verbe à sens plein comportant un complément 
d'objet, construit le plus souvent directement, quelquefois 
avec la préposition à, sanblant a songe ou a vent, double construc- 
tion qui s’est rencontrée également pour ressembler. Cette 
seconde valeur est plus fréquente qu'il ne paraît; si la forme 
du cas complément nous oblige à l'admettre pour les pronoms 
et les noms masculins, il est logique de l’admettre à la même 
époque et dans les mêmes textes pour les noms féminins dont 
la forme n’est pas caractéristique. 

Nous comprenons maintenant pourquoi le que de que vous en 
semble n’est pas devenu qui; c'est qu'il n'était pas un sujet. 
Ceux qui l’employaientavaient conscience, au moins à l’origine, 
d'exprimer une dépendance entre le verbe et un objet. Quand 
sembler a changé de sens pour se rapprocher de paraître, que 
wwus semble était une locution qui n’était plus susceptible de 
changement et dont l’analogie a pu maintenir que vous est vis, de 
même sens, mais où le rôle grammatical du pronom était tout 
différent. L'existence de ces formules, assez fréquentes, a pu 
autoriser aussi le maintien de que dans que vous arrive-t-il ? et 
les expressions analogues : nous v conservons que, surtout dans 
que tous en semble, avec valeur de sujet parce qu’il a été primi- 
uvement employé comme complément. 

Comment s'expliquer cette valeur de sembler différente de 
celle que nous connaissons aujourd'hui ? comment s'explique le 
changement de sens de ce verbe ? Pour répondre à la première 
question. nous nous reporterons au latin. Sembler continue 
simulare ou similare, plus probablement les deux à la fois, 
cest-2-dire des verbes exprimant une idée de similitude ou 
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d'imitation. Du Cange place simulare immédiatement apres 
similare avec le commentaire suivant : « Similare, effingere, 
repraesentare, imitari, exprimere. — À similis dicitur simulare, 
id est facere similem, vel esse, vel repraesentare (Uyutio). — 
Adumbrat, effingit, simulat, designat. — Figmentare, effingere, 
simulare (Ugutio) ». Les nuances de sens qui se trouvent à 
l’origine de sembler sont donc imiter, reproduire, représenter, don- 
ner l'impression de; de cette dernière nuance à avoir l'apparence 
de, la distance n'est pas grande. Lorsque ressembler a été créé, 
et il l’a été de bonne heure, il a pris la signification plus con- 
crète de reproduire, représenter ; sembler a conservé celle de 
avoir l'apparence de et aïnsi s'est peu à peu confondu avec 
paraitre pour le sens et la construction ; il y a eu certainement 
une époque où le sens nouvellement dégagé pouvait être 
exprimé avec la construction ancienne, et le sens ancien avec 
la construction nouvelle : c’est l’état que nous avons constaté 
dans nos exemples. 

Plusieurs passages du Roman de Troie en prose font entrevoir 
comment sembler, verbe personnel à l’origine, a pris l'apparence 
d’un verbe impersonnel dans des expressions comme :! semble 
que vous ayez raison. Dans les quatre phrases suivantes : Dame 
Élaine reguardu Paris... si tant que fit que ensemble parlerent et bien 
sembla a Paris qu’elle consentiroit auques sa volonté (p. 40, 1. 19); 
onques ne fu bomme tant ame, et ce estoit bien droit, quar il sembloit 
que il fust freres a trestous (p. 50, 1. 30); [Diomedes] /i tolli un 
deses jaiüs ; si ne sembla mie que il li pesast, dont il ot grant joie 
(p. 114,1. 5); Paris faisoit si grant duel que il sembloit que il se 
vossist ou ses deus mains ocire(p. 136, |. 21), nous pouvons inter- 
préter sembler comme équivalent de paraître, comme exprimant 
qu’une apparence existe ; le pronom ÿ/ qui se trouve dans deux 
des phrases serait alors employé sans valeur propre, par analogie 
des phrases où il représente vraiment un nom masculin. Le 
fait est possible, car cet emploi dei/ estancien. Toutefois si nous 
rapprochons deux autres phrases : Et la pucelle ne tient autre plait 
et ne fist mie samblant que bel Ii soit (p. 153, L. 11); se iles! sage 
et de grant porvenance, il faint son courage et moustre semblant que 
il veulle le contraire (p. 160, |. 7) noussommes tentés de donner 
à sembler le même sens qu'à faire semblant, montrer semblant, 
c'est-à-dire donner l'impression, manifester, faire comprendre, 
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interprétation qui aurait plus d’intérêt surtout en ce qui con- 
cerne Elaine et Brigida, à cause de l’activité volontaire qu’elle 
leur attribue ; flaurait dans ce cas sa valeur pronominale pleine, 
représentant dans la première phrase Hector, dans la seconde 
Päris. Le choix entre les deux interprétations est affaire de 
sentiment personnel : cet embarras montre que nous sommes 
au moment où se fait le changement de sens ; il y a à la fois 
modification sémantique et modification syntaxique sans que 
l’ensemble de la formule subisse aucun changement :. 


* 
+ * 


IL ARRIVE DES ACCIDENTS. 


Dans l’article que nous avons signalé plus haut, M. Foulet 1 
étudié les variations d’accord que présentent dans les textes de 
Villehardouin et de Joinville, les expressions analogues à la for- 
mule moderne : i/ arrive des accidents. I] attribue à l’influence de 
l'ordre des mots la tendance qu'il constate à laisser le verbe 
invariable : à partir d’une certaine époque, dit-il, « tout subs- 
tantif ou pronom placé aprèsle verbe sera tenu pour un régime ou 
un attribut, sauf preuve très nette du contraire »:et par suite 
n'entrainera plus l’accord du verbe. Pour expliquer cette action 
de l’ordre des mots si nettement dégagée, nous pensons qu’il 
est possible de faire intervenir l’analogie de formules voisines 
dans lesquelles le nom suivant le verbe était vraiment au cas 
régime : la formule si fréquente 4, y a, il y a, est une de celles- 
L : 1] y avait deux chevaliers a pu entrainer il était deux chevaliers 
et fournir ainsi un point de départ aux expressions où le verbe 
reste au singulier. 


1. Appliquée même à des textes du xvie siècle, cette interprétation 
cu choque notre sentiment actuel de Ja langue ne fait pas contresens. Dans 
cc jassage de Du Bellav : 


D'üne entreprise trop hardie Don: Phebus le peult déplumer 
]. tente la voie des cieux, Et semble, a ie voir, qu'il désire 
Crorasten des ailes de cire Nouveaux noms donner à la mer 


(Ricueïl de pocsies, Ode, IV.) 
satk ex être employé impersonnellement. sans pronom exprimé : mais 
Le ent ausa que Du Bellav n'ait donné qu'un su'et aux deux verbes fente et 
rh : DS dyoivaudrait Jans Ce Cas à if Jaune Fimaression, sens qui est 
mu d'accord avec ie contexte. 

Xomenus. Lil. 10 
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D'autre part, si nous quittons l'étude descriptive de la langue 
du xu* siècle, pour envisager l’histoire des formes de verbes, 
nous voyons dans linvariabilité une tendance beaucoup plus 
générale qui caractérise l’évolution de nos langues indo-euro- 
péennes : c’est le passage d’un état de langue où les mots sont 
autonomes, où chacun possède dans sa flexion la marque à la fois 
du rôle qu’il joue dans la proposition et de ses rapports avec 
les autres mots, à un état de langue où les fonctions des mots 
et leurs relations mutuelles étant marquées soit par leur place, 
soit par des particules, soit par les deux procédés en même temps, 
les mots, et essentiellement les noms et les verbes, sont devenus 
invariables. Tel est l’état actuel du français, même pour les verbes, 
à condition d'envisager les formes d’un même temps (réserve faite 
pour les deux premières personnes du pluriel) et de se débar- 
rasser du masque de l'orthographe. Dans la prononciation, entre 
la fleur tombe et l'oiseau S'envole, d’une part, les fleurs tombent et les 
oiseaux s'envolent d'autre part, il n’y a pas d’autre différence que 
la présence de Ja et l” dans le premier cas, de les dans le second; 
de mème entre la plus belle fieur tombe aussi bien que la plus laide, 
et les plus belles fleurs tombent aussi bien que les plus laides. Dans 
tous ces exemples, le verbe est réellement invariable, comme il 
l’est dans le voyageur arrive, les voyageurs arrivent, ou encore 
j'arrive, tu arrives, il arrive. Quand nous écrivons de trois façons 
différentes arrive, arrives, arrivent, ce qui depuis longtemps déjà 
est pour ceux qui parlent français un mot unique, nous em- 
ployons des graphies très archaïquesen désaccord avec la pro- 
nonciation ; au contraire dans la formule : ?/ arrive des accidents 
l'écriture laissant le verbe invariable est d'accord avec la langue 
parlée. Les exempies de Villehardouin et de Joinville étudiés 
par M. Foulet, marquent sans doute, par leurs contradictions, 
une des étapes du passage entre l’état ancien et l’état moderne : 
ce passage est déterminé depuis longtemps, depuis une époque 
où personne ne pouvait soupçonner qu’il existerait un jour une 
langue française, par un fait phonétique, l'articulation moins 
ferme des fins de mots, qui n’a rien de commun avec la logique 


ni avec le souci du commode et du pratique. 
H. Yvox. 
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L'INFLUENCE DE L'ANCIENNE LANGUE 
SUR 


LA LANGUE MODERNE 


On sait qu’en ancien français tout déterminatif placé en tête 
de la phrase, que ce soit un substantif, un adjectif ou un adverbe, 
qu’il joue le rôle de régime direct, indirect ou circonstanciel, 
entraîne le rejet du sujet après le verbe. Il y a des exceptions, 
mais elles n’entament pas la règle. Ce qui rend cet ordre pos- 
sible, c’est l'existence de la déclinaison qui permet de distinguer 
le sujet du régime. Une fois la déclinaison disparue, cet ordre 
était condamné. Et en eflet il ne s’est pas maintenu. Pour être 
clair il a fallu désormais mettre le sujet avant le verbe et le 
régime après. Pourtant l’ordre ancien s’est conservé dans 
quelques cas. Parfois il est possible de voir pourquoi. C'est 
ainsi que cet ordre exprime encore l'interrogation, bien que 
depuis longtemps la langue parlée ait recours en outre à d’autres 
tournures plus conformes à ses tendances actuelles. On le ren- 
contre aussi après certains adverbes ou locutions adverbiales, 
aussi, peut-être, à plus forte raison. Et ici aucun motif d'utilité 
pratique n’en explique le maintien. C'est simplement un reste 
de l'emploi d'autrefois, un archaïsme à ajouter à tant d’autres, 
qui par delà le présent de la langue nous permettent d’entrevoir 
son passé. Il est destiné, comme la plupart des archaïsmes, à 
disparaitre à son tour, longtemps après qu’on aura perdu tout 
souvenir de la règle qui la jadis justifié. En attendant, il est 
encore très solide dans la langue littéraire, et même, depuis 
quelques années, il semble avoir repris une vie nouvelle. C'est 
ce phénomène de régression que nous voudrions rapidement 
étudier ici. 

Tout archaïsme conservé dans la langue littéraire, si ce n’est 
pas un simple jeu d'esprit (« moult », « un sol »), ou une tour- 
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nure décidément passée de mode, a une dignité qu’il tient de 
ses longs services, de l’usage fréquent qu’en ont fait les bons 
écrivains et de la rareté de son emploi dans la langue de tous 
les jours. Dès que le ton se relève, en écrivant ou même parfois 
en parlant, on pourra le préférer à une tournure plus naturelle 
et plus vivante, précisément parce qu’il n'implique aucune 
nuance de.familiarité. Cette tendance a sauvé et sauvera encore 
bien des archaïsmes depuis longtemps rejetés par la langue 
spontanée de la conversation familière. Si l’archaïsme ne consiste 
pas en un simple fait de vocabulaire, mais en un procédé de 
syntaxe, ce procédé pourra même s'étendre de nouveau. Il 
communiquera une dignité d'emprunt à des phrases qui parai- 
traient trop simples. Et à mesure qu'il sera ainsi plus employé, il 
deviendra plus évident. Des gens qui ne sont pas des raffinés 
ou des délicats seront tentés de s’en servir. Il donnera l'illusion 
d’un semblant de popularité. La langue aura l'air de retourner 
à son passé. 

Ainsi en est-il, en ce moment, de l’inversion après l’adverbe. 
Toutefois, si nous voulons comprendre le mécanisme et la por- 
tée exacte de cette évolution à rebours, il importe d’abord 
d'établir les habitudes les plus générales de la langue en ce qui 
concerne la position de l’adverbe dans la phrase. Il ne s’agit ici 
bien entendu que des cas où l'adverbe retombe sur la phrase 
entière et modifie par conséquent le sens du verbe. On peut 
dire que la tendance est alors de le mettre immédiatement 
après le verbe, ou en certains cas, et ce qui revient au même, 
entre l’auxiliaire et le verbe ; «il voyage beaucoup, il a beaucoup 
voyagé, il arrive aujourd'hui, il est arrivé hier ». Pourtant 
l’adverbe apparaît parfois en tête de la phrase. C’est assez fré- 
quemment le cas, par exemple, de la locution peut-être. Trois 
constructions sont alors possibles : elles se retrouvent toutes 
dans les vers suivants de Voltaire, empruntés à la 1° scène du 
1* acte de Zaïre : 


Cette croix, dont cent fois mes soins vous ont parée, 
Peut-être entre vos mains est-elle demeurée 

Comme un gage secret de [a fidélité 

Que vous devez au Dieu que vous avez quitté ! 
Peut-être sans l'amour J'aurais été chrétienne ; 
Peut-être qu'à ta loi j'aurais sacrifié. 
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On voit que peut-être tantôt détermine l’inversion du sujet, 
tantôt est suivi de l’ordre normal, tantôt est relié par que au 
reste de la phrase. La construction 1 (« peut-être viendra-t-il ») 
est une survivance de l’ancienne langue. La construction 2 
(« peut-être il viendra ») nous offre un ordre des mots qui 
répond mieux aux habitudes de la langue moderne, mais qui a 
le désavantage de séparer trop brutalement l’adverbe du verbe 
qu’il modifie. Aussi dans la conversation courante on préférera 
dire « il viendra peut-être », ou alors on maintient l’adverbe en 
tète au moyen d’un artifice qui ne semble pas très ancien dans 
la langue mais qui a de plus en plus de succès : « peut-être 
qu’il viendra: » : en ayant recours ainsi àun mot de liaison on 
marque très fortement le rapport étroit qui unit l’adverbe au 
verbe. La construction 3 obtient donc le même résultat que la 
construction 1 mais sans avoir besoin de faire appel à une dis- 
position vieillie. Sans doute se comporte comme peut-être. À peine 
est un peu différent ; on dira bien « à peine m'’a-t-il regardé » 
(construction 1) et « à peine s5 je lai regardé » (correspondant 
à peut-étre que, construction 3) ; mais la construction 2, celle 
qui met l’adverbe en tête sans le faire suivre du verbe, ne peut 
s'employer qu'avec précaution : on pourra dire « à peine il 
était là que », mais non « à peine je l’ai vu ». 

A côté du groupe de peut-être il faut mentionner une catégorie 
assez nombreuse d’adverbes en -ment, certainement, sûrement, 
apparemment, probablement, justement, heureusement, qui n’admet- 
tent que la construction 2 et la construction 3 ; « certainement 
vous avez raison » et « certainement que vous avez raison ». 
Le dernier tour est très fréquent, mais à « certainement vous 
avez raison », qui se dit, on préfère « vous avez certainement 
raison ». Enfin un troisième groupe renferme des adverbes, 
ainsi, aussi, à plus forte raison, qui ne peuvent être suivis de que, 
mais qui s’accommodent également bien de la construction 1 
et de la construction 2 : «aussi ne l'ai-je pas dit », « aussi je ne 
l’ai pas dit ». Il faut rattacher à ce groupe le cas de encore et de 
toujours. Encore n’admet que la construction 1 : « encore a-t-il 
fallu le demander » ; mais si on le renforce de la conjonction 


1. Surcette construction, voir À. Tobler, Verm. Beitr. zur frunuz. Gramm.. 
I, 2e éd., p. 62 ss. 
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et, la construction 2 devient possible : « et encore, il a fallu le 
demander ». Toujours est fréquent en position initiale dans 
l'expression « toujours est-il que » ; la construction 2 « toujours 
je Le voyais devant moi » n'appartient pas à la langue de la con- 
versation courante. 

De tout ce qui précède il ressort que le français courant ne 
plice pas volontiers l'adverbe en tête de l1 phrase, à moins de 
le faire suivre d'un gue de liaison, ce qui équivautà bniser la 
proposition en deux phrases dont l1 première est constituée 
uniquement par l'adverbe. Quand ladverbe 1pparait en position 
initiale, c'est qu'on veut par li-mème exprimer une nuance. 
accentuer Une oppositiva logique ou rendre un etfet pittoresque. 
4 [Il viendra demain » est l'expression courante; « demain il 
viendra » suppose une phrise antécédente « non, il ne vient 
pas auiourd'huivs; e demain il viendra de bonne heure » répond 
à «il est venu un peu tard aujourd'hui » : mais mème dans 
ces deux cas la plupart des gens s'en tiendraient sans doute 
à l'ordre normal. « Tou'ours je le vovais devant moi» suppose 
un ton de voix spécial et un homme habitué à dramatiser ses 
récits. En d'autres termes 11 v a presque touours dans l'emploi 
de l'adverbe placé en tète de là phrase une intention. C'est dans 
le cas des adverbes du 3‘ uroupe (ansst, ainsi) que cette intention 
ressort le moins : nous avons à en effet des termes qui indiquent 
une progression louioue et qui par conséquent duivent ou 
peuvent tout naturellement venir au début de la phrase pour 
marquer les articu:anons du développement. Mais il est à noter 
que ainsi et aussi appartiennent à un vocabulure déià choisi : 
la langue pupuiaire et la langue familière remplacent ainst par 
aivrs (« alors vous n v ètes pas ailé »)et ausst par des tournures 
du type fu compremis je («tu comprends que [dans ces condi- 
uons] je ne l'ai pas dit »}. On peut donc affirmer qu'à un petit 
nombre d’exceptions près l'emploi de l’adverbe en tète de la 
phrase appartient soit à la langue littéraire, soit au moins à la 
langue de la conversation relevée. 

I en résulte que, dans cette positivn, l’adverbe échappe aux 
infduences qui donrinent l'évolution du parler courant. Si les 
circonstances SV prètent, | pourra tacilement entrer dans des 
constructions tres ctrangères aux habitudes de la langue. Or, 
en gombre de cas, nous ie HIVODNS, un tour à survécu qui, après 
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l’adverbe en position initiale, nous présente l’inversion du sujet 
par rapport au verbe. C’est ce que nous avons appelé la cons- 
truction I : cette construction étant archaïque a par là même 
une allure littéraire. La tendance serà d'y voir la seule cons- 
truction littéraire. Cette tendance est loin d’avoir triomphé, 
elle ne triomphera peut-être jamais complètement, mais à l'heure 
qu'il est, il est manifeste qu’elle s'accentue. Elle est d'autant plus 
forte qu’elle satisfait, peut-être inconsciemment, à un besoin 
de la langue qui est de mettre l’adverbe en contact direct avec 
le verbe qu’il modifie. Ainsi grâce à un archaïsme de syntaxe, 
maintenu par hasard, on rachète ingénieusement ce que la posi- 
tion initiale de l'adverbe a de contraire à l'instinct de la langue 
actuelle. Dans le groupe I (peut-être) et le groupe III (aussi), le 
résultat de cette tendance est de faire reculer la construction 2 
(ordre normal) devant la construction 1 (ordre inversé), et dans 
le groupe II (certainement) le résultat est de faire pénétrer la 
même construction 1 d#hs un milieu jusque-là réfractaire. C’est 
ce que nous allons montrer par quelques exemples. 

Nous prendrons comme type des groupes I et IIT l’adverbe 
ainsi, et nous choisissons ce mot parce que dans la conversation, 
en dehors de la locution figée « ainsi soit-il », il n’entraîne 
jamais l’inversion après lui et quedans la langue littéraire même, 
saufdans l’expression «ainsien est-il de », la construction directe 
(«ainsi il se trompe quand il conclut que ») était, il n’y a pas 
très longtemps encore, semble-t-il, la construction usuelle. Or il 
est manifeste que la tendance actuelle est, dès qu’on écrit, de faire 
l’inversion après ainsi. On lit dans la Revue des Deux Mondes du 
15 août 1924 (p. 805), sous la signature de M. Louis Madelin : 
« En février 1918... M. Lloyd George dira à M. Poincaré: 
« Nous autres, Anglais, nous n’oublierons jamais qu’en Flandre, 
« lorsque notre armée se trouvait en face des plus grandes diff- 
« cultés, le général Foch l'a secondée de toutes ses ressources en 
« hommes et en énergie. S'il avait été un de nos généraux, il n’au- 
« rait pu faire davantage pour nous ». Ainsi s’était-il fait, par une 
rapide et large intelligence, dès l’abord, le soldat de l’Entente. » 
En février 1922, un élève de troisième d’un lycée de Paris, dans 
un devoir où il s'agissait d’exhorter Virgile à se mettre aux 
Géorgiques, avait écrit : « Quand ils sauront que leur illustre 
poète a composé un nouveau chef-d'œuvre, qui d’entre eux ne 
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voudra le lire ? Ainsi leur âme sera remplie des charmes de la 
vie champètre. » La copie corrigée par le professeur porte un 
« -t-elle » inséré entre sera et remplie : « Ainsi leur âme sera- 
t-elle remplie...». Voilà comment un tour qui, à l'employer trop 
exclusivement, témoignait d’abord d’une certaine affectation, 
devient de plus en plus naturel et finit par être imposé à ses 
élèves par un professeur amoureux des élégances. Nous tenons 
là un des intermédiaires par lesquels se transmettent ces impul- 
sions de la mode littéraire. On ne sera pas surpris ensuite de 
lire dans une copie de candidat? « Ainsi, bien que les décou- 
vertes se transmettent. surtout à l'heure actuelle, avec une 
grande rapidité, etque, chez des nations également civilisées, la 
science atteigne, à une même époque, des degrés de perfection- 
nement à peu près équivalents, est-il incontestable que l’activité 
intellectuelle d’une nation soit : l'un des plus puissants facteurs 
de sa prépondérance dans le monde :. » 

Voici maintenant des exemples, empruntés également à des 
copies de candidats, qui montrent comment l’inversion, parce 
qu'elle est considérée comme la marque d’un style distingué, se 
glisse peu à peu après des adverbes qui n’admettent pas ce type 
de construction (groupe IT). Il est rare qu’une affectation, 
quand elle se généralise, n’aboutisse pas à des excès de zèle par- 
fois comiques. « Il oubliera tout cela en quelques années. De 
méme pourrait-on discuter l’utilité de l'étude si approfondie et si 
longue du latinet du grec 3. » On pourrait dire, ilest vrai, que 
de méme appartient plutôt au groupe de aussi qu’à celui de certai- 
nement, et c’est un fait que la locution entraîne parfois l’inver- 
sion. Toutefois la phrase est ici si banale que la construction 
normale s’imposait presque. « Demain peut-être +, subiront-elles 


1. Ce subjontif est à noter. 

2. Concours d'entrée à une école du gouvernement, 1920. La même année 
un candidat écrit : « En un mot il ne suffit pas d'imaginer, faut-il encore 
savoir appliquer juste et bien », sans se douter qu’en faisant passer encore 
après faut-il il supprime la raison même de cette inversion. Du reste, c'est 
untour qui semble se répandre. On croit renouveler l'expression en changeant 
l'ordre de ses éléments. C'est une élégance nouvelle greffée sur une élé- 
gance ancienne. 

3. Concours de 1921. 

4. La ponctuation est celle du candidat. 
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[lessciences médicales] une révolution analogue . » Mais il est 
possible que ce soit peut-être plus encore que demain qui a déter- 
miné l’inversion *. Les exemples qui suivent seront plus pro- 
bants. « Mais, dans les expériences que l’on fait, souvent n'opère- 
t-on pas avec beaucoup de précision. » « D’abord est-ce que l’inu- 
tile au sens exact du mot existe réellement ? Sa notion est 
essentiellement variable et varie avec les gens. 4 fond n'existe- 
t-il peut-être pas au sens absolu du mot 3! » Ces gauches 
affectations pénètrentdans la langue des journaux. Le comman- 
dant de Civrieux écrit dans le Matin du 15 octobre 1920 : « Une 
fois installé dans le Donetz, Wrangel devrait s'assurer d’une 
nouvelle base et d’une nouvelle ligne d'opérations sur le Kou- 
ban et le Nord-Caucase. Dés lors ne serait-il plus à la merci 
d’une rupture de ses communications essentielles et {rouverait-il 
"dans la vaste région d’entre la mer Noire et la Caspienne les 
moyens non seulement de conserver les positions acquises, mais 
encore de les étendre. » 

Ce n’est pas tout, car il ya des ricochets. Quel est le méca- 
nisme du développement que nous venons d'indiquer ? Il con- 
siste essentiellement à insérer des -t-1/ et des -/-elle après des 
verbes qui jusque-là s'étaient passés de cet appendice. Mais 
c'est précisément où aboutit une évolution entièrement diffé- 
rente, dont nous avons retracé les progrès il y a quelque temps. 
Onsait qu'à la 3° personne, dans la phrase interrogative, le sujet 
nominal ou pronominal est repris après le verbe sauf dans le 
cas de l’interrogatif quel, lequel etdu pronom-adverbe combien $ : 
« l’homme est-5] venu ? quelqu'un est-il venu ? » mais « quel 
homme est venu ? combien de personnes sont venues ? » Or la 
langue populaire, plus logique, a fait disparaître cette exception 
et la langue cultivée elle-même est en train de se laisser gagner. 
Les exemples deviennent nombreux. Nous en. avons cité déjà. 


1. Concours de 1920. 

2. Cf. Revue des Deux Mondes, 1924, p. 817: « L’ennemi s'engageait dans 
une poche où Foch prévoyait qu’il allait prêter le flanc. Déjd apercevait-il 
nettement la manœuvre à laquelle imprudemment Ludendorff s’exposait. » 

3. Concours de 1921. | 

4. Romania, XLVII, 1921, p. 243-348. 

S. Sauf aussi dans le cas du pronom personnel : « il est venu, est- 
il venu ». La langue populaire ici aussi a réagi : « il est-fi venu », mais cette 
forme n’a aucune chance de pénétrer dans la langue cultivée. 
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En voici un autre très caractéristique, que nous empruntons à 
un article de M. Émile Henriot dans la Revue de France (1921, 
p. 165): « Enfin gel bibliophile,en ses cachettes, ne conserve-t-il 
pas de billets inconnus, mais non perdus, de l’auteur de la 
Tentation : ? » 

Voilà donc deux courants qui se rejoignent, quoique d’origine 
très différente, car l’un est littéraire et l’autre populaire : « ainsi 
vaut-il mieux... », « lequel vaut-il mieux... » Rien d'étonnant 
que des jeunes gens dont les lectures ont été un peu hîtives ne 
réussissent pas toujours à faire la distinction, et en viennent à 
voir dans l’inversion — indépendamment de toute raison qui 
pourrait la justifier —une élégance à rechercher pour elle-mème. 
Les copies des candidats offrent sur ce point des témoignages 
curieux. Tout d’abord on ne sent plus la différence qu’il y a 
entre l'interrogation directe et l'interrogation indirecte, et on 
écrit : « Et qui sait si un jour, prochain peut-être avec la théorie 
de la relativite, la géométrie non euclidienne ne sera-t-elle pas 
aussi utile que l’autre l'a été :. » Il est vrai que les mots que 
nous imprimons en italiques manquaient à une première rédac- 
tion et ont été ajoutés dans l’interligne : le candidat avait omis 
par erreur la négation et peut-être en la rétablissant a-t-1l oublié 
qu'il ne s'agissait pas là d’une question directement formulée. 
Peut-être aussi n'y a-t-il qu'une simple inadvertance dans la 
phrase suivante : « En lisant cette pensée de Fontenelle on peut 
se demander au premier abord à quoi nous sertirait-il de penser 
justesur des sujets inutiles 3.» Mais voici qui est plus significatif. 
On met l’inversion après des conjonctions : « Quand bien même 


1. Dans la phrase suivante de M. Jean de Bonnefon (Intransigeant. 
8 déc. 1921): « Quel labeur secret se prépare-t-il à travers les banques ?», il 
est sans doute correct, et la tournure interrogative correspond à une tournure 
directe « il se prépare un labeur secret ». Mais il est significatif du dévelop- 
pement actuel qu’on puisse aussi soupçonner t] d’être une simple reprise de 
« quel labeur » (la tournure directe correspondante étant alors « un labeur 
secret se prépare.) Du reste, si cette évolution tonche aujourd’hui à son terme, 
elle se prépare, comme il est naturel, depuis longtemps. Déjà le Sosie de 
Molière s'écrie : « Combien de gens font-ils des récits de bataille — Dont ils 
se sont tenus loin ? » {mphitryon, 1, 1, 44-5. 

2. Concours de 1921. 

3. Concours de 1921. 
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nos hypothèses ne seraient pas tout à fait exactes, quand bien 
même seraient-elles tout à fait fausses, il n’en est pas moins vrai 
que les mathématiques nous font penser juste, etcela seul affirme 
leur utilité ‘. « La richesse acquise par le travail est une richesse 
dont on ne peut qu’être fier, quand méme serait-elle minime ?. » 
Ici il ya confusion entre « quand bien même elle serait fausse » 
et « serait-elle fausse », mais c’est le prestige de l’inversion qui 
est à l’origine de cette contusion. Ailleurs un candidat ne dis- 
tingue pas entre pourquoi interrogatif et c’est pourquoi explicatif, 
et nous lisons ; « C’est du développement de la science dans un 
pays que dépend sa richesse à la fois matérielle et morale, son 
influence et son renom dans le monde. C’est pourquoi l’illustre 
Pasteur a-t-1] pu écrire... 5 » Enfin on en arrive à faire l’inver- 
sion après est-ce que,en allant aïnsi contre tout le développement 
des formes modernes de l’interrogation : « De ces buts, de ces 
personnifications dela Patrie, quel est le plus élevé ? Est-ce qu’un 
peuple conquérant et brutal mérite-t-il d’être aussi grand qu'un 
peuple pacifiste et cultivé ? » « De plus si il 4 existe à côté des 
savants de grands philosophes, ne sont-ils pas aussi capables 
d'améliorer le sort de l'humanité ? Est-ce que Montesquieu, 
Voltaire et Rousseau ne sont-ils pas considérés à juste titre. 
comme des bienfaiteurs de l’humanité ? » 5 

Il est clair que des jeunes gens qui s’habituent à écrire des 
phrases de ce genre seront tentés de s’en servir en parlant et 
nous ne jurerions pas qu'ils s’en abstiennent toujours. Voilà 
qui dans une certaine mesure maintient le prestige de l’inver- 
sion interrogative même dans la conversation. C’est ainsi que 
par des interprétations étroites ou inintelligentes, des analogies 
prises à contresens, toute une série de fausses manœuvres, la 
langue écrite peut parfois entraver ou ralentir l’évolution de la 
langue parlée. On observe en outre dans les exemples que nous 





1. Concours de 1921. 

2. Concours de 1920. 

3. Concours de 1920. 

4. Si il apparait souvent dans les copies des candidats : prononcé (sii) c'est 
la forme vraiment vivante de la langue parlée, quoique sil (prononcé si) s'en- 
tende aussi. 

s. Les tournures du type « quand est-ce que partira votre père ? » sont 
acceptées et sont tout autre chose. 


Google 


156 L. FOULET 


venons de citer l'influence de la langue littéraire sur la langue 
écrite et de la langue populaire sur la langue cultivée. Il ya là tout 
un système d’actions et de réactions vraiment surprenant. Mais 
qui voudrait soutenir que c’est un phénomène propre à notre 
temps ? Il a dû en être ainsi à toutes les époques, dès qu’il ya 
eu une langue écrite, ou tout au moins une langue traditionnelle 
distincte du parler courant. Ainsi s’expliquent sans doute bien 
des régressions apparentes dans le passé. Et d’autre part combien 
cet ensemble de faits nous enseigne peu de chose sur la langue 
parlée et vraiment vivante ! De tous les faits mentionnés ici il 
n'y a que l’extension de l’inversion au cas de quel et de combien 
qui soit vraiment significative et annonce un développement 
nouveau ou plutôt la fin d’un développement ancien. Tout le 
reste n'est que le jeu d’un instant, une agitation de surface. 
Mais que pareil cas se produise au xin° siècle, comment 
débrouillerons-nous ce chaos ? Que de prudence si nous voulons 
distinguer le remous fugitif et violent du lent courant de fond 
qui emporte la langue tout entière ! 
L. FouLET. 
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VERBES ROUMAINS D'ORIGINE TSIGANE 


L'argot des ouvriers, des écoliers et des vagabonds de Rou- 
manie a emprunté un nombre assez grand d’éléments lexicaux 
au parler des tsiganes. J'espère publier bientôt la liste de ces 
mots avec les observations nécessaires. Pour le moment je veux 
noter seulement un détail concernant la formation des verbes : 
ils sont tous bâtis sur le parfait tsigane. 

Il y a en tsigane trois catégories de parfaits: en -d, en -/ et 
en -#, correspondant aux trois catégories de participes passés, 
car le parfait tsigane est toujours bâti sur le participe passé (cf. 
Miklosich, Uber die Mundarten und die Wanderungen der Zigeu- 
ner Europa’s, IL, in Denkschriften der Akad. der Wissensch., Wien, 
XXII (1873), p. 25-39) ; aussi ai-je cité le participe, là où je 
n'ai pas trouvé de parfait attesté. 

En face de ces trois catégories, on trouve en roumain trois 
sortes de verbes dérivés du tsigane: en -di, en -liet en -ni. 
Voici les exemples que j'ai pu découvrir: 

en -di: 

ciordi « chiper » << tsig. éorav-, prétérit éordyom, part. pas. 
corde. Cf. Tiktin, Rumaänisch-Deutsches Wôrterbuch, s. v. 

mardi « 1osser » <C tsig. marav-, part. mardo « frapper ». 

paradi « abimer » <C tsig. pharav-, part. pharado « abimer, 
gâter ». On a essayé de faire dériver le mot roumain de paradà 
«a parade », maïs cette explication est visiblement insuffisante. 

en -: 

pili « boire de l'alcool » ; a se pili « se saoûler » < tsig. piat-, 
part. pilo. (Cf. Säineanu, Dictionar universal, s. v.; Tiktin. s. 
v. chili, met ce verbe en rapport avec chercheli « griser », d'ori- 
gine obscure.) Dans la conscience des personnes qui l'emploient, 
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il est le même mot que pif; « limer », dérivé de pflä « lime ». 

dilj « voler » (un sens différent se trouve dans l’expression 
a dilj o palmà « donner un soufflet ») << tsig. dav-, part. dilo, 
« donner. frapper, prendre ». 

en -#1: 

(j'ai trouvé plusieurs verbes en -n# qui pourraient provenir 
du tsigane, mais ils sont loin d’être aussi clairs que les autres. 
Comme leur dérivation est douteuse, je me borne à citer comme 
exemple :) 

gini « regarder, examiner »<Ctsig. ganav-, parf. ganyem «savoir, 
connaître » (?). Ici l’# appartient d’ailleurs au thème. 

Il est bien probable que ces verbes ne sont pas les seuls 
empruntés par l’argot roumain au tsigane. Mais je n'ai pas pu 
en trouver d’autres, à cause du caractère éphémère de ces mots 
d'abord, et aussi parce qu'ils ne sont généralement pas insé- 
rés dans les dictionnaires roumains (exception faite pour les 
mots qui ont pénétré dans le langage commun, comme ciordi 
par exemple) et que nous n’avons pas de dictionnaire tsigane 
complet. 

Le procédé morphologique que je viens d'exposer n'est pas 
isolé : dans les Mélanges Vendryes (pp. 265-273), M. A. Mazon 
a étudié deux formations analogues: en slave balkanique, en 
roumain et en albanais, les verbes d’origine grecque sont tirés 
de l’aoriste; en grec, les verbes d’origine turque sont tirés du 
passé (du grec ces verbes, sous leur nouvelle forme, sont 
ensuite passés dans toutes les langues balkaniques). Miklosich, 
op. cit., p. 23 sq., met en évidence des procédés analogues en tsi- 
gane, pour des verbes empruntés au roumain, au grec, etc. 

M. Mazon explique le fait par la fréquence des formes du 
passé en turc et de l’aoriste en grec, et par le fait que le thème 
de l’aoriste présente en grec (comme le thème du passé en turc) 
« une caractéristique frappante ». Ces explications sont valables 
aussi pour les verbes roumains que je viens d'étudier, comme 
pour les verbes tsiganes dont parle Miklosich. 

Il est à noter encore que les aoristes grecs, comme les par- 
faits turcs, tsiganes et roumains, ont généralement plus de corps 
que les présents. Il y a des parlers tsiganes où le -v- du pré- 
sent a disparu, cf. en tsigane de Roumanie peo pour piava (Mik- 
losich, op. cit., p. 31). Dès lors le présent était souvent réduit à 
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une consonne et une voyelle, tandis que le parfait maintenait 
sa consonne caractéristique. 

Il faut remarquer enfin que le thème du présent en grec, par- 
fois aussi en roumain, se termine par une voyelle. Or il est sou- 
vent très difficile d'élargir par un suffixe un thème à voyelle 
finale, surtout lorsque le suffixe commence par une voyelle. 
Un présent comme le roum. scriu « j'écris » était très embar- 
rassant pour le tsigane, tandis que sur le part. scris ou sur le 
parfait scrisei, il a pu très bien bâtir un présent scrisaro. 

A. GRAUR. 


PARODIE D'UN PASSAGE DU ROMAN DE LA ROSE 
DANS UN SERMON JOYEUX. 


Dans le Sermon joyeux des foulx', le « sermonneur » se 


plaît, entre autres, à ridiculiser la jalousie. « C’est grande fol- 


lye », dit il, 


À homme d’avoir jalousye 
De chose ou n’a aulcun dommaige :. 


Et, après quelques réflexions inquiétantes, il poursuit: 


Ouitre plus, ce (/. je) te vueil monstrer, 
+ Pour en ton couraige entrer, 

Une belle similitude, 

El, si n’as entendement rude, 

Tu pourras clerement congnoistre 

Que jaloux tu ne doibs pas estre… : 

Voyla, [encontre une paroy, 

Ung pertuys ; tu y mès le doy; 

Et l’aultre vient qui luy (/. l’un: y) boute, 

Ou cinq ou six tout d’une route. 

Et4, par ta foy, n'ez tu pas beste 

De t'en rompre ainsi la teste ? 


1. D’après E. Picot (Romania, XVI, 469), ce Sermon, imprimé à Lyon, 
vers 1543, serait l’œuvre d’un bazochien assez spirituel. Le texte en est mal- 
heureusement « fort incorrect ». 

2. Cf. Viollet-le-Duc, Ancien théâtre françois, I, 211. 

3. sous-ent. doy. 

… 4. Exclamation (= Eh). 


Original from 
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Si le pertuys ils emportoyent, 
Je dys que bien se forseroient ; 
Mais il demeure en son entier, 
Et sien venoit un millier 
Ja pour ce n'en amoindrira… 


Cette tirade apparaît comme une parodie triviale d’un pas- 
sage analogue du Roman de la Rose. Ami flétrit Jalousie, « la 
doulereuse, la sauvage », qui est si gloutonne 


Que tel chose veaut aveir toute, 
S’ele en laissait a chascun prendre, 
Qu'’el ne la trouverait ja mendre ! 2 7408 


Et à l'appui de cette dernière affirmation, Ami allègue une 
parabole classique : 


C’est la chandele en la lanterne: 

Qui mil en i alumerait, 

Jà meins de feu n'i trouverait. 7412 
Chascuns set la similitude 

Se mout n’a l’entendement rude. 


La parodie consiste dans la substitution de l'exemple du per- 
tuys à la noble allégorie de la chandelle qui en allume mille 
autres sans que sa propre clarté en souffre :. 

J. Morawski. 


LA PROVENANCE DU MANUSCRIT DE LA CHIRURGIE 
DE MONDEVILLE ACTUELLEMENT A LA BIBLIOTHÈQUE 
DE L’UNIVERSITÉ D'UPSAL, C 804 


Peu de temps après avoir publié, pour la Société des anciens 
textes français, la traduction contemporaine de la Chirurgia de 


1. L'imparfait marque ici un effort inutile. 

2. Entendez : « qui veut jouir toute seule d'une chose laquelle, partagée, 
ne s’en trouverait nullement amoindrie ». 

3. Quant à Jean de Meun, il s’est peut -être inspiré d'une parabole appli- 
quée aux atares par les sermonnaires du moyen âge. Cf. Avurus est qui can- 
delam accensam babens non vult accendere alias, cum non minuatur eius lumen ex 
aliarum accensione. (Bibl. Mazarine, ms. 1030, fol. 58 a.) Voir aussi mon 
édit. de Pamphile ct Galatée, note aux v. 1592-5. ù 
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maître Henri de Mondeville, chirurgien de Philippe le Bel, 
d'après le ms. fr. 2030 de la Bibliothèque nationale, daté de 
1314, le D° Bos apprit, par une communication de P. A. Gei- 
jer, l'existence d’une autre version, transcrite dans un manu- 
scrit d'Upsal daté de 1478. Les extraits communiqués par Gei- 
jer fournirent la matière de l’article que le D' Bos publia sur 
le manuscrit d'Upsal dans le Bulletin de la Société des anciens 
textes français, XXVI (1900), p. 63-87". « On nesait rien sur 
la provenance de ce manuscrit, écrit le D" Bos (p. 64). M. 
Geijer pense que c'était un de ces manuels que l’on fabriquait 
dans les Universités à l’usage des étudiants, et qu’un étudiant 
suédois aurait rapporté de Paris dans son pays. » Cette hypo- 
thèse doit être remplacée par les renseignements précis que nous 
fournit le catalogue imprimé, en 1706, par les soins même de 
la Bibliothèque de l’Université d’Upsal, des livres dont le voya- 
geur et bibliophile suédois bien connu Johan Gabriel Sparfwen- 
feldt avait fait don, l’année précédente, à cette bibliothèque. 
Sparfwenfeldt, qui avait fait, de 1689 à 1694, de longs voyages à 
l’étranger et qui fut, de 1694à 1712, grand maître des cérémonies 
et introducteur des ambassadeurs à la cour de Stockholm, donna 
de son vivant (il n’est mort qu'en 1729) un lot important de 
livres manuscrits et imprimés à la Bibliothèque royale de Stock- 
holm et un autre à l’Université d’Upsal. Voici ce qu’on lit dans 
le catalogue (p.64) auquel il a été fait allusion tout à l'heure :: 


LIX 
Le livre extrait de la cirurgie maistre Henry de Mondeuille. ini. Ce 


1. Dans le même Bulletin, t. XXVII (1902), J. Camus signala un nou- 
veau manuscrit de la version plus récente, Turin, Bibl. nat., L. IV, 17 (Catal. 
de Pasini, Gall. LXXVIII). Ce dernier manuscrit a été détruit dans l’incen- 
die du 25 janvier 1904. Voir mes /ncipit, p. 21. 

2. Catalogus centuriae librorum rarissimorum manuscript. & partim 
impressorum, Arabicorum, Persicorum, Turcicorum, Græcorum, Latino- 
rum, &c. Qua anno ciorccv Bibliothecam Publicam Academiæ Upsalensis 
auxit & exornavit Vir illustris & generosissimus Joan Gabr. Sparvenfeldius, 
S:æR:æM:tia ceremoniis Legatorum publicis P.smarius. Ad animum 
gratum testificandum seorsim editus sumptibus ejusdem Bibliothecæ. Upsa 
liæ, Typis Joh. Henr. Werneri S:æ R:x M:tis & Acad. Upsal, Typogra- 
phi. cio pcc vi. Petit in-4, 74 pages. 

Romania, LII. IT 
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commencement de ceste oeure extraicte & translatee de Latin en Francois 
de la cirurgie de maistre Henry de Mondeuille. Nomen € ætatem suam 
interpres hisce ad calcem indicavit. Explicit la cirurgie du livre maistre 
H. d. M. acheue par mov Colinet Joly natif de Bouelle pres Damiens 
en Lav:, 1478. Versionem hanc operis chirurgici excipit alia Anatomiæ corpo- 
ris humani, per eundem descriptæ. ini. Anathomie est droicte division & con- 
gnoissance de corps humain &c. chartaceus. 4: to. 


Il v a une concordance pour ainsidire parfaite entre ce signa- 
lement et les passages imprimés (p. 64 et 72) par le D' Bos. 
A. LANGFoRS. 


LE PLUS ANCIEN DOCUMENT DE LANGUE ALBANAISE 


M. N. Iorga a eu l’heureuse fortune de découvrir, il y a 
quelques années, dans un manuscrit latin de la Laurentienne, 
à Florence, le plus ancien document de langue albänaise, mal- 
heureusement très court, que nous connaissions jusqu’à ce jour, 
et il l’a publié dans la quatrième série de ses Notes et extraits 
pour servir à l'Histoire des croisades au XV° siècle (Bucarest, 1915), 
p. 195. Je dois à l’inlassable obligeance de mon illustre ami 
Pio Rajna la photographie de ce document et quelques indica- 
tions complémentaires sur le ms. qui nous la conservé; il 
pourra être commode aux romanistes et aux albanologues de les 
trouver 1ci ?. 

Le ms. (Ashburnham 1167 de la Laurentienne) est un petit 
in-8 (200><140 mill.) de 37 feuillets de très beau parchemin, 
sans indication de provenance, mais vraisemblablement origi- 
naire de Durazzo, et écrit au xvi° s., en tout cas après le 14 juin 
1503, date du plus récent document qui y est reproduit. Il con- 
tient les copies de diverses pièces, du x11° au xvi® s., très inté 
ressantes pour l’histoire de la cote Est de l’Adriatique. 

En tête viennent les « Constitutiones, Ordinationes et Statuta » 
(3 r°-9 r°) publiés par « Paulus Angelus, Miseratione divina 
Archiepiscopus Dirrachiensis et Illiricae Regionis.... in Eccle- 
sia sancte Trinitatis de Emathia Anno Dni M. cccc. Ixij., 





1. Il faut lire : en l'an (et non : en Lay) 1478. — Il s’agit de Bovelles, 
petit village à 12 km. d'Amiens (Bul., p. 72, n.). 

2. Ce document a déjà été reproduit, d’après la notice de M. Iorga, dans 
des journaux albanais; cf. N. Jokl, Albanisch (dans Streitberg, Geschichte der 
indogermanischen Sprachwissenschaft, IT, 3, p. 115). 


Original from 
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Indictione Decima, Die vero Lune octava mensis Novem- 
bris », pour mettre ordre « defectibus complurimis » qu’une 
visite pastorale lui avait permis de constater. Au bas du f° 3 et 
en tête du f° 4 se trouve une instruction relative au baptême 
avec la formule albanaise de ce sacrement. En voici la repro- 
duction photographique. 
Léem S tatuimms g de cctero pbri qui bapti sant- 
una uice tantum profcrant dum bapti ant Cqe 
“ re 
te Bapn<o mnomne latnis et fi ctspiritus 
Sancti, et non ter Sicut bucusqs feccrunt, et qd’ 
doccant parrochianos m articulo necesntatis bap 
2 J ° : À 
tieare credturas ne’moriantur [me Baptisme 
anteg portentur ad eccliam dicendo saltim à 


uulqar- Afanico Nnte pa ghesont premenit Atie- 
et birit ctsperte sente. Ctqsi qurs boc mode bap 
hsAtus  fucrit Iterum non rbapristtur sc fapple 
antur orationes ct qd'dimss 1m est Verum s: 
dubitarctur À n uerba 1ffa prolata fucrmr à | 
Laico ucl femina, que forte sic baptisanerit [re 
Saucrdos baptzans mitataquam m pucrum, di 
cendo situcs baptisatus cgo nontr rebaptiv, 
Scd si nonces baptizatus cqe te baptito m noie 
Patris ct fit ct Spiritus sancn . 


Comme on le voit, l'écriture, très soignée, ne laisse aucun 
doute sur la teneur de ce petit texte de 1462, qu'on peut trans- 
crire, en séparant les mots : Un te paghesont pr'emenit Atit e 
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Phirit e l'spertit senit'. C’est d’ailleurs, sauf sur un point et saut 
coupe de mots, la transcription donnée par M. Iorga: le der- 
nier mot a été lu ou du moins imprimé par lui semt ; mais la 
lecture senit est certaine, et elle représente plus exactement la 
forme albanaise avec # mouillée correspondant à sanctus, 


shenjt ou shéjt. M. Roques. 


UN MANUSCRIT INCONNU DU RÉCONFORT 
D’ANTOINE DE LA SALLE 


M. Joseph Nève a publié en 1903 *, à la suite de son étude 
sur Antoine de La Salle, le Réconfort de Madame du Fresne, petit 
traité que La Salle écrivit pour consoler Catherine de Neufvillle, 
mariée en 1456 à Jacques de Lille, seigneur de Fresne, et qui 
avait perdu peu de temps après sa naissance son fils premier-né. 

Après un préambule sur les affections humaines et le peu 
d'importance qu’il convient de leur attribuer, Antoine de La 
Salle donne à sa correspondante, afin de l’inciter au stoïcisme, 
deux exemples de mères cruellement frappées dans leurs enfants 
et qui avaient courageusement supporté leurs épreuves. Le pre- 
mier de ces exemples est le récit assez dénaturé d’un épisode de 
la guerre de Cent ans, le second a dû être emprunté par l’au- 
teur à sessouvenirs de l’expédition de Ceuta de 1415, où il 
accompagua l’infant de Portugal, don Henri le Navigateur :. 


1. C'est-à-dire, en graphie moderne, Un !é pagëzoi pèr émenit Atit e lBirit 
e t'Shpirtit shéjt. On remarquera la finale en -nt de la 1re pers. du verbe pagé- 
xoj « baptiser » et la notation shpert « esprit ». On peut douter aussi de la 
présence de l’article {(&) devant les génitifs bérif et shpertit : et pourrait être 
une notation latinisante de la conjonction e; je crois cependant qu'il peut 
être coupé en e f(é) (devant ait, le fë a pu se fondre avec la finale du cas 
oblique éménil qui précède). 

2. Joseph Nève, Antoine de la Salle, sa vie el ses ouvrages, suivi du Récon- 
fort de Madame du Fresne. Paris, Bruxelles, 1903. M. Nève avait auparavant 
donné une édition du Réconfort : du Réconfort de Madame du Fresne, suivi 
de la Journée d'onneur et de prouesse et de plusieurs fragments inédits, par 
Antoine de La Salle, publié par Joseph Nève, Bruxelles, 1881, in-80, no 14 des 
publications de la Société des Bibliophiles de Belgique. Cet ouvrage, tiré à petit 
nombre, n'a pas été mis dans le commerce, je n’en ai pas trouvé d'exem- 
plaires à la Bibliothèque nationale. 

3. Le Réconfort se trouve analysé et ses sources discutées avec beaucoup 
de soin par M. Nève, outr. cité, pp. 60 à 66, cf. aussi p. 26. 
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Cet opuscule a par lui-même une certaine valeur littéraire et 
occupe une place importante dans l’œuvre d'Antoine de la Salle, 
c'est son meilleur ouvrage après le chef-d'œuvre qui devait 
conserver <on nom ‘’. On peut y observer la transformation 
qui se fit dans le talent de l’auteur entre les moralisations plus 
ou moins lourdes et incohérentes de /a Salade et de la Salle et 
la finesse de touche et d'analyse qui caractérise le Petit Jehan 
de Saintré. D'autre part, le caractère profondément moral, 
presque stoïque, de l'œuvre, nourrie de citations des philo- 
suphes païens et des Pères de l’Église, rend particulièrement 
invraisemblable l’attribution longtemps faite à Antoine de La 
Salle des Cent nouvelles nouvelles et des Quinze joyes de mariage ?. 

L'unique manuscrit 3? que l’on connaissait du Réconfort ne 
permet pas dans son état actuel de connaître la date de l’œuvre 
d'une façon précise. Il m'a été donné de découvrir + dans la 
bibliothèque, aujourd’hui dispersée, de feu Hector de Backer, 
alors en dépôt à la librairie Giraud-Badin, à Paris, un manu- 
scrit inconnu du Réconfort ÿ, qui permet de résoudre ce petit 
problème. Voici en effet les dernières lignes de ce manuscrit 
(fol. 33v°). 

Et sur ce pour le present, Madame, aultre ne vous escrips fors 
gue, quant a mon dit seigneur et a vous seroil chose ou servir je vous 
peusse, tres liement de bon cuer l'acompliray, priant le Dieu de tous 
les Dieux que tous deux vous esleesse, ainssy que desirez. Escript a 
Vendueil-sur-Oise, le .xitij." jour de decembre, l'an mil quatrecens 
et cincquante sept. 


Vostre serviteur et pere 
.Anthoine de la Sale. 


1. La valeur littéraire du Réconfort et sa place dans l’œuvre de La Salle ont 
été longuement étudiées par Sôderhjelm, La nouvelle française au XVe siècle, 
t. NII de la Bibliothèque du XVe siècle, Paris, 1910, pp. 84 ets. 

2. Cf. Nève, ouv. cité, pages 74 ets. 

3- C'est le manuscrit n° 10748 de la Bibliothèque royale de Bruxelles ; il 
faisait déjà partie au xvie siècle de la Bibliothèque des ducs de Bourgogne. 

4. Ce manuscrit m’a été signalé par mon ami M. Maigret qui ne l'avait 
pas identifié tout d’abord ; je le remercie très vivement, ainsi que M. Giraud- 
Badin qui, avec la plus grande courtoisie, m'a permis d’en prendre longue- 
ment connaissance. 

s. Ila été vendu à l'Hôtel des Ventes, le 17 février 1926, 3.100 fr. à 
M. le colonel Willems, de l’armée belge. 
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M. Nève', qui avait conjecturé que le Réonfort datait de 
1458, n’était donc pas bien éloigné de la vérité. 

Le manuscrit de Backer * est un petit volume de 46 feuillets 
de papier de 210 millim., sur 147 millim., non chiffrés, compo- 
posé de quatre cahiers dont trois de douze pages et le dernier de 
dix, signatures à la fin du premier et du second. Le fol. 1, le 
v® du fol. 25, les fol. 34, 35, 36, le v° du fol. 45 et le fol. 46 
sont blancs. Filigrane à l'ancre surmontée d’une croix :. 

Le manuscrit est écrit à pleine page, d'une écriture soignée 
de la seconde moitié du xv° siècle, 25 à 30 lignes à la page 
150 millim. sur 95 millim. Les titres sont en rouge. Lettres 
ornées, signes des paragraphes rouges et bleus. 

Reliure du xv° siècle en cuir estampé sur ais de bois, ornée 
de cœurs couronnés, de fleurs de lys et de lettres M. Fermoir 
de cuivre. Sur une bande de parchemin clouée sur la reliure on 
lit : ang pelit livre que fist Anthoine de la Salle, l'écriture imite 
celle du manuscrit mais le parchemin est moderne. Aucune 
indication de provenance 1. 

Le Réconfort occupe les feuillets 2 à 33. Sur les feuillets 37 à 
45 r°, la mème main a transcrit un autre opuscule d'Antoine de 
La Salle beaucoup moins intéressant que le précédent : la Journée 
d'onneur et de prouesse ÿ, qui, comme le Réronfort, date de 1457. 
C'est une allégorie dans le goût du temps et la versification ne 
contribue pas à relever la platitude du sujet. 

Le texte du manuscrit de Backer me paraît meilleur que celui 
du manuscrit de Bruxelles, il comporte un certain nombre de 
leçons que ce dernier n’a pas, et quand les deux manuscrits 


1. Page 60. 

2. Ce manuscrit a été décrit avec soin et sommairement apprécié dans le 
catalogue de la Bibliothèque de feu M. Heclor de Backer, première partie, 
Paris, 1926, in-8o, p. 65, n° 149. 

3. Voir un filigrane très voisin dans Briquet, les Filigranes, t. 1, n° 378 
(papier de Troyes de 1447). 

4. Orr ne sait même pas où H. de Backer se l'était procuré. M. Nève 
(page 70. n. 1) indique, d’après Gossart, .fnloine de La Sule, sa 'ie et ses 
œuvres inédites (Bruxelles, 1902, in-80), un manuscrit aujourd'hui perdu qui 
se trouvait à la Bibliothèque de Saint-Germain, ce n’est sûrement pas le 
nôtre. 

$. Publié par M. Kève à la suite de sa 1re édition du Réconfort, pp. 45-65. 
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diffèrent, en général la leçon du manuscrit de Backer me paraît 
préférable. J'en publie ici le prologue avec les variantes du 
manuscrit de Bruxelles, d'après M. Nève ; je donne à la suite 
les premiers et les derniers vers de /a Journée d’onneur. 

F. Ozivier-MaARTIN. 


PROLOGUE DU RÉCONFORT. 


À ma tres honnoree dame et ma tres bonne fille 
Madame Katerine de Neufville, dame de Frennes etc 


Ce n'est pas grant merveille sy une tres belle, bonne et noble dame, ou 
damoiselle +, pour obeir aux tres puissans povoirs de sa tres doulce et humaine 
nature, pour aucune sa premiere creature de ce monde trespassee, porte 
grant dueil en son tres b doulx et femelin cuer et monstre plus grande et 
ingresse passion que les hommes rigides et plus € virtueulx ne font. Mais aux 
choses par le souverain Dieu ordonnees, il n’est cuer ne corps s’il ne se vuelt 
d’icellui Diéu destourner, que a tout son voulloir d ne se doye accorder et de 
tout le remercier, comme le tout puissant Dieu e qui fait et deffait, qui donne 
et qui tolt aux creatures de son humain lignage, de jour et de nuit quant il 
Jui plaist f, et maintes fois plus a souffrir a ceulx que il a plus chier que aux 
aultres. 

Et pour ce, Madame, celle a qui Dieu par nature a mis tant de honneur, 
de grace et de savoir, pour toutes 8 aultres savoir bien conseillier et conforter, 
et vous, [verso] par icelle mondayne perte, semble que oubliez le service 
que Monseigneur de Frennes et vous feistes a icellui souverain Dieu quant 
de par voush sur les sains fons de baptesme lui fut presenté vostre premier 
fruit et nouvel corps en son service, que il de sa grace a prins et donné office 
de angele, non pour messaigier comme est le leur mais a prier pour vousi 
et tous ses amis dont vous et lui devez estre entre tous les tres joyeulx i ou 
aultrement voz tristesses et vez dueilz vous porroient les ames et les corps k 
trop empirier car ce sont les choses que plus naturellement corrompent la 
santé d’un chascun tant espirituelle que corporelle et celle que maintes ! foiz 
donne la mort. 

Et sur m ce, dist le saige : « Pluiseurs sont mors par trop tristesse en la quelle 
n’a point de prouftit n.» Et derechief dist en ses proverbes: « Comme les taygnes 
conssument les draps et les vers rongent le boys, tout ° ainsy tristesses et 


a) manque N : — b) manque N —c) manque N -— d) q. a son droit voul- 
loir N — e) le Dieu N — f) q. il ayme mieulx q. N — g) tous les a N — 
h) manque N — i) o. d'angel pour le prier en sa tres sainte gloire de paradiz 
pour tous v. N — j) j. et iyement pensser es autres ou N — k) l’ame et le 
corps N — 1) aucune N — m) pour N — n)et n'y a point de utillité en 
icelle N — 0) manque N. — 1. Le sigle N désigne le texte publié par M. Néve. 
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doulleurs rongent et conssument les cuers des personnes. » Et est assavoir 
que telles dolleurs et tristesses de cuers, souvent sont procurees par l’instiga- 
cion de l’ennemy car quant il voist que nous avons aucunes desordonnees 
affections soit d'hommes, soit de femmes, [fo/. 2]soit d’enffans ou quelconques 
aultre chose transsitoire alors, a cause de noz pechiéz a, il s'efforce en toutes 
manieres de les nous oster pour mectre en noz cuers celles mortelles dolleurs 
et nous mettre a la mort espirituelle par finable desespoir +. 

Mais sur ce, Dieux, de sa grace, par noz sains peres nous a donné ung 
souverain conseil ; c’est que se nous voullons lyement vivre en ce monde 
et donner © paix ad noz cuers, que nous n’ayons nulle tres grande et forte 
affection a quelque chose temporelle et transsitive, tant soit-elle grande, 
moyenne ne petite, car puis que celle chose se peult muer ou perdre de tant 
y devons nous moins adjouster amour desordonnee aultre que celle de son 
commandement <. Et nous dist : se tu as pere, mere, femme et la femme 
mary, enflans, freres, seurs, parens et aultres amis ou quelxconcques aultres 
vagues etf biens transsitoires 8 ne y metz pas ton cuer tant que tu ne les 
puisses laissier ou perdre quant temps sera ou que a Dieu plaira. Et ad ce pro- 
pos h dist Seneque : « Je me suis aucunes foiz presté et preste aux choses 
de ce monde maïs oncques je ne m'y donnay ne m'y donray i jamais, etc. 
[verso] 

CY COMMENCE LA JOURNEE D'ONNEUR 
ET DE PROUESSE. 


Encontre la saison nouvelle 

Que la terre se renouvelle 

De mainte coulleur gaye et noble 
Com d'or, d'argent, d’asur sy noble, 
De sable, pourpre, paille et gueulles ; 
Que ces oyselles de leurs gueulles 
Chantent maintz melodieux chantz, 
Par arbres, par boys et par champz, 
Congnoissant le printems nouvel 
Dont ilz en sont plains de revel, 
Dessus ung lit malade estoie 

D'un mal dont peu me conffortove. 





a) affections desordonnees a aucune chose alors il s'efforce À — b) cuers 
tristesses et dolleurs et finablement en desespoir et nous grever jusques a la 
mort espirituelle et corporelle N — c) avoir N — d) en N — e) perdre, 
tant selon ce que nous averons le deuil et tristesse qui nous tourmentera tres 
griefment. Et selonc ce que l’amour nous delicte follement et nous d. N — 
f) aultres biens N — g) t. quelz qu'ilz soient, ne N — h}) munque N — i) 
m'y donne pas N. : 
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Et cv fine la journee 

Que dame Honneur eust ordonnee 

A la tres noble dame Prouesse, 

Qui gist es cuers, guayment Noblesse. 

Sy prie au tres hault Dieu des Dieux 

Que congnoissance doint a ceulx 

Qui sont lyéz en lactitude 

Du grant pechié d'ingratitude, 

Dont mon escripre se tayra, 

Pour bonne cause et cetera. 
EXPLICIT 


ACCUSATIFS ET DÉRIVÉS DE NOMS DE COURS D'EAU 


Dans un mémorable article, publié au tome XXII de la Roma- 
nia et une seconde fois dans ses Essais de philologie française, 
M. Antoine Thomas a montré que beaucoup de noms de cours 
d'eau de l’ancienne Gaule ont jadis été fléchis selon les para- 
digmes Berte-Bertain, Blanche-Blanchien, ou leurs variantes 
dialectales -an et -in, et que la forme en n du cas régime 
est souvent demeurée en usage, de préférence à l’autre ou 
concurremment avec elle, en passant du genre féminin au mas- 
culin. Jean Bonnard à cru reconnaître ce type de flexion dans 
le nom d’une riviére du canton de Vaud, le Talent, qui, ré- 
uni à l’Orbe. forme la Thièleet, dans les documents du moyen 
ice, est mentionné, aussi bien que la Thièle elle-même ou 
Toile, sous la forme Tela. Maïs Bonnard ne connaissait pas 
d'exemples anciens de la forme moderne Talent. L’archiviste 
du canton de Vaud, M. Maxime Reymond, dans son livre sur 
L'abbaye de Montherond, située aux environs de Lausanne, sur 
les bords du Talent, et jadis appelée Tela, a relevé dans des 
documents d'archives les mentions Tellin en 1465, Talan en 
1556, Tallan en 1667, et constate que la graphie Talent n'ap- 
paraît qu'a la fin du xvu* siècle’. En patois, j'ai entendu pro- 
noncer {alà dans douze communes riveraines. tale dans deux, 





1. Mémoires et Documents publiés nar la Societé d'histoire de la Suisse 
romande, 2e sérit, X.p. 14, n. 2. etn. 211. 
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l’ancien & étant devenu dans toute cette région un e ouvert mi- 
long. La conjecture de Bonnard semble donc extrêmement pre- 
bable, quoiqu’elle ne s'impose pas avec une entière évidence. 
En recueillant dans ces dernières années les formes patoises 
des noms de lieu du Jura bernois, l’ancienne principauté des 
évêques de Bâle’, j'ai découvert de nouveaux spécimens de la 
flexion en # des noms de cours d’eau. Je rappelle tout d’abord 
le village de Sornetan, sur la Sorne, dont j'ai fait mention il v 
a deuxans dans la Romania (L, p. 452). Depuis lors deux autres 
ont été signalés par M. Paul Aebischer?. L'ancienne abbaye cis- 
tercienne de Lucelle, sur la rive alsacienne de la rivière homo- 
nyme, affluent de la Birse, est mentionnée, en 1218, sous la 
forme Lucelan et, au siècle suivant, sous les formes Lu(s}celant, 
Lucelans, Lutzzelans ; et l’ancien accusatif se perpétue dans le 
nom patois yéslé du hameau franco-suisse de Lucelle, à cheval 
sur la rivière qui sépare les deux états. Les mentions fontem 
Ailans (1278), fontem Ale (1271), se rapportent à l’Alleine, 
afluent du Doubs, formé de la réunion de plusieurs ruisseaux 
près du village d’Alle, un peu à l’est de Porrentruy. M. Aebis- 
cher relève aussi, dans le Dictionnaire topographique du Haut-Rhin, 
la forme Allain, que Stoffel à extraite d’un ancien cadastre. 
Si je suis bien informé, le vieux nom d'a/ä est encore en 
usage dans le territoire de Belfort : on le reconnait sous la 
forme latinisée Allanus dont se sert Schæpflin dans son 4/sa- 
tia illustrata (1, p. 20). En revanche, la mention R [ivière] 
Alle figure sur un ancien plan, sans date, de la commune 
suisse de Buix, entre Porrentruy et Delle. Le type féminin 
Alleine, la Leine sur la carte r6$ de Cassini, a des répliques 
anciennes dans les mentions Senana du Serain (Jura), en 1263, 
et Serana du Séran (Ain), en 11355. Pour comprendre com- 


1. « Sankt-Ursitz (Suisse, canton de Berne), qui se dit en français Suint- 
Ursanne », lit-on dans les Noms de lieu de la France de Longnon (p. 444). Il 
n’est donc pas superflu de rappeler que les habitants de ce pays, annexé au 
canton de Berne par les traités de 181$, sont en grande majorité de langue 
française et parlent dans l'usage familier des patois fort semblables à ceux de 
la Franche-Comté. 

2. Lesnoms de quelques cours d'eau fribourgeois, 2° série (extrait des Annales 
Fribourgeoises, 1925), pp. 19 ss. 

3. Thomas, Essais, pp. 33 et 46. 
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ment cette forme exceptionnelle a pu s'implanter dans la nomen- 
clature géographique, il faut savoir que les noms de cours 
d’eau sont très souvent remplacés dans l'usage local par des 
appellations génériques. Excepté le Doubs, les rivières du Jura 
bernois ne sont jamais appelées, en patois, autrement que 
« l’eau, la grosse eau » ou « la rivière ». A Porrentruy, pour 
distinguer l’Alleine de son affluent, le Bacavoine, on se sert des 
termes « rivière d’Alle » et « rivière de Fontenais ». 

Le cas régime à voyelle palatalisée en -ien ou -in, se 
reconnaît dans le nom du Largin, en patois à lérdji, écart de la 
commune de Bonfol, situé dans un saillant du territoire suisse 
dont les habitants ont vécu les années de guerre sous les feux 
croisés de l'artillerie française et de l'artillerie allemande. À cet 
endroit, la Largue, en allemand ZLary, en patois alsacien ! 
lärg' ou d lürk?, en patois ajoulot la lérdj, marque, comme 
plus à l’est la Lucelle, la limite entre la France et la Suisse. 
Sur la rive droite les cartés françaises au 80.000° (1913) 
et au 50.000 (1921) inscrivent le M{ouljin Largin et le Lar- 
genwald. En descendant la Grande Largue jusqu'à Frechone 
(all. Friessen) et en remontant la Petite Largue à partir du con- 
fluent, on découvre les restes de la station romaine de Larga 
et l’on parvient au village de Largitzen. Si je ne me trompe, la 
prononciation alsacienne /largitsa (avec l'accent sur la deuxième 
syllabe) transcrite en 1248 Larguice et plus tard Largilzen, se 
laisse très bien ramener à un accusatif *Larg-itt-ane, tout 
comme les mentions Larpgis, vers 1232, et Largilz, en 1303 et 
1441-14693, au nominatif *Larg-itt a d’un diminutif que tra- 
duit exactement le nom moderne de « Petite Largue ». Celui 
de Laguirion, qui figure dans la Cosmographie de Anonyme de 
Ravenne et qu'on a identifié à l’antique Larga+, est peut-être 
la corruption d’une forme ancienne de Largitzen. 

Comparant les formes Lucelan et yæslé aux formes anciennes 
et patoises du nom de Tramelan (all. Tramlingen), village situé 


1. D’après mon collègue bälois M. Tappolet. 

2. D’après M. Fridelance, ancien professeur à l'École d'application de Por 
rentruy. 

3. Monuments de l'histoire de l'ancien évéché de Bale, par J. Trouillat et | 
Vautrey, II, p. 66. I, no 351, ILE, p. 61, V, pp. 20, 56, 71. 

4. Desjardins, Géographie de la Gaule, IV, p. 214. 
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à la source de la Trame, M. Aebischer se rallie à mon 
opinion que la désinence de Tramelan n’est pas celle des 
accusatifs en -anem, mais bien plutôt le suffixe -incus'. La 
différence des deux types s'accuse beaucoup mieux dans les 
variantes patoises de Sornetan :, village tout proche de Trame- 
lan et plus connu que Lucelle. Les mêmes bouches prononcent 
à Tramelan tramlÿ et sônté, à Sornetan et Lajoux framla et 
sornaté. Pour surcroit de preuve, la forme bodjé du nom de 
Boujan (all. Büzingen) concorde à Vauffelin avec tramlé, et la 
forme rna du nom de Renan (Runens 1178, Renens 1765) coïn- 
cide avec trämla ou tratmnla aux Genevez, À Monible, aux Breu- 
leux et au Noirmont. La distance des lieux, l’extinction du 
patois à Renan et dans tout le val de Saint-Imier, l’influence 
de l’école, les modes variés de la transmission des noms géo- 
graphiques, rendent compte des prononciations ailleurs discor- 
dantes de Tramelan et de Renan. A moins qu’il ne s’agisse de 
localités très familières, les allégations des meilleurs patoisants 
sont toujours sujettes à caution. Comme on francise le patois, 
il arrive qu'on patoise des mots ou des noms propres connus 
par la lecture ou entendus seulement en français. Ainsi peut 
s'expliquer la forme rare falé en regard du plus fréquent tal 
(ci-dessus, p. 169). 

Les deux noms de Sornetan et de Tramelan offrent cette 
particularité qu'entre la désinence ou le suffixe et le nom de la 
rivière s’intercale un élément qui a toutes les apparences d’un 
suffixe diminutif. J’ai expliquéen une autre occasion + comment 
la Sorne, à Sornetan, pouvait avoir été qualifiée de « petite 
Sorne ». Les conditions locales ne se prêtent pas à une 
explication analogue du nom de Tramelan. L’étymologie 
celtique Tragisama, proposée par M. Hubschmied pour la 
Trême fribourgeoise et étendue par M. Aebischer à la Trame 
jJurassienne. est très plausible, et l’on ne voit pas quel autre 
radical pourrait convenir à la fois à la forme Trame et à la 


1. Romania, XXX VII, p. 563. 

2. Sornetam (lire Sornetuin) et Sornetan, vers 1161 (copie vidimée), Sorne- 
tin, 1179 (Trouillat, I, pp. 340 et 371). Dans l’article précité, l’analogie de 
Tramelan m'avait induit à attribuer à Sornetan le suffixe rare -ancus dont 
l'usage est beaucoup moins plausible que celui de la flexion en -ain. 

3. Trouillat, I, p. 364; Musée Neuchätelois, XXXI, p. 39. 

4. Romania, L, p. 452. 
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forme Tramelan. J'incline toujours à croire que nous avons 
affaire ici, comme dans la variante Jüän(d)li du nom de la Jogne 
(all. Jou), à une formation hypocoristique, « caritarive ». Il 
conviendrait de rechercher les cas analogues qui peuvent s'of- 
frir dans l’onomastique fluviale. Mais j'ai eu tort, naguère ', 
d’y ranger la forme Arolam du nom de l’Aar: M. Hubschmied 
m'a très justement fait observer qu’elle n’est qu’une variante 
par dissimilation d’un primitif Arura, devenu Aar en bouche 
allemande. 

Dans l’une de ses brillantes études sur Les noms de quelques 
cours d’eau fribourgeois, M. Aebischer, en se fondant sur les 
anciennes mentions En Glarign(i)on (1702), ouz et ou glari- 
gnyon (1521, 1424) d'un lieu dit En l’Arignon, baigné par 
l’Arignon (en patois « ’Aregnon »), a très heureusement con- 
jecturé que ce ruisseau dérive son nom de celui de la Petite 
Glane (/a läna ou yâna) dont il est tributaire. En bon tireur, 
M. Aebischer a fait coup double ; car son explication rend éga- 
lement compte d’un nom de lieu qui lui est demeuré inconnu, 
celui des bois de la Rigne (/a r?ñ2) où la Petite Glane a sa 
source, dans la commune de Vuissens. « Quant à la finale, il 
peut s'agir », selon lui, « soit d’un -inionem soit d’un -onio- 
nem ». Mais il ne s'explique pas sur ce mode insolite de déri- 
vation. Dans l'élément -ign- on peut reconnaître, ce me semble, 
l’un des suffixes celtiques -onio- ou -ikno- :; dans la finale 
-on le suffixe diminutif, ou bien le cas régime de la déclinaison 
en -us -one dont M. Philipon a signalé l'emploi, au xi° siècle, 
dans deux mentions d’un ruisseau du département du Var, la 
Bresque ou le Bresc, affluent de l’Argens 5: supra ripam Brisci 
et in ripa rivuli quem vocant Brescon. 

Ernest MURET. 





1. Romania, L, p. 448. 
2. Cartulaire de Saint-Victor de Marseille, 1, pp. s12 et 500. 
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Franzosisches Etymologisches Wôrterbuch, eine Dars- 
tellung des gallô‘romanischen Sprachschatzes, v. Wal- 
ther v. WarTBURG ; Bonn und Leipzig, Schrôder, 1922; 1re livraison 
(A — *AMAITJA) ; in-4, XXXII-80 pages. 


Il est inutile d’insister sur l'importance et l'intérêt que présente le Diction- 
naire Étymologique de M. von Wartburg. Ce dictionnaire représente un travail 
vraiment formidable ; il fournit au chercheur une somme de matériaux 
énorme. C'est, avec l'Atlas linguistique de la France et le Dictionnaire étymo- 
logique roman de M. Mevyer-Lübke, l’une des grandes œuvres de la linguis- 
tique romane à notre époque. 

Nous nous proposons ici, non seulement de présenter nos propres 
remarques et adjonctions personnelles ', mais aussi de résumer tous les 
comptes rendus qui ont été faits du FEW :. De plus, nous avons fait appel à 
M. von Wartburg, qui a bien voulu nous communiquer les plus importants 
des documents qu'il a réunis depuis la publication des premiers fascicules. 
En attendant l'apparition — que nous souhaitons aussi prochaine que pos- 
sible — du volume de suppléments, de corrections et de discussions que 





1. M. v. Wibg n'a pu connaître et utiliser le t. II de notre Enquête lin- 
guistique des Patois d' Ardenne. Nous ne croyons pas devoir reproduire ici ces 
documents qui sont à la disposition des romanistes. Nous n’ajouterons donc 
aux articles de M. v. Wtbg que des documents inédits, en particulier ceux 
qui proviennent des instituteurs du département des Ardennes (voyez mon 
Étude phonétique des patois d’ Ardenne, Paris, Champion, 1913, p. 1). Nous les 
localiserons seulement, quand cela ne présente pas d’inconvénient, par le 
nom du chef-lieu d'arrondissement (Ard., Mézières, etc.). 

2. Quelques-uns de ces comptes rendus peuvent ne pas être facilement 
accessibles à tous les travailleurs ; d’autres, comme celui de Ronjat et de 
M. Pedersen, présentent leurs observations dans un ordre assez incommode:; 
le compte ie de M. Gamillscheg est peu correct et les renvois aux pages 
du FEW sont en partie erronés, ce qui rend les recherches longues et 
pénibles. — Outre les comptes rendus imprimés, nous avons utilisé un 
compte rendu manuscrit de Ronjat préparé pour la Romania, et des lettres 
personnelles adressées à M. v. Wartburg par divers romanistes. 
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M. von Wartburg prévoit après l'achèvement du dictionnaire, les roma- 
nistes auront donc à leur disposition, dans la Komunia, le complément pro- 
visoire de cet indispensable instrument de travail qu'est le FEW... 

Les comptes rendus que nous avons dépouillés sont les suivants : 

Bulletin de la Société de linguistique de Paris, t. XIII, p. 83-84, M. Meit- 
LET (Meil.); 

Bulletin du dictionnaire wallon, 1924, p. 58-71, M. HausT (Hst) : 

Dacoromania, t. III, p. 824-826, M. PUscarit (Pcru); 

Div neueren Sprachen, 1922, t. XXX, p. 264-270, M. L. SrITZER (Spz);: 

Litteraturblatt für germanische und romanische Philologie, 1922, t. XLHII, 
col. 242-246, M. Rouzrs (Rhfs): 

Litteris, 1925, t. I], p. 77-94, M. Holger PEDERSEN (Pds); tbid., id., 
p. 75-77, M. Kr. SANDFELD (Sdf): 

Revue crilique, 1923, nouv. sér., t. NC, p. 26-27, M. JEANROY (Jrv): 

Revue des Lançues romanes, t. LXI, p. 407-409, Ron jar (Rjt):; 

Zeitschrift für romanische Philologie, 1. XLII, p. 513-577, M. GaMiLL- 
SCHEG (Gam). 

Nous avons dû présenter les critiques sous une forme aussi abrégée que 
possible. Il nous arrive, pour cette raison, de renvover simplement à un 
compte rendu, soit qu'une série de remarques de détail ne nous paraisse pas 
valoir d’étre reproduite intégralement, soit qu’une discussion trop longur se 
prête mal à être résumée. Mais nous avons tenu à signaler du moins par une 
référence toutes les remarques qui ont été formulées. L'absence d'un article 
du FEH” dans notre compie rendu signifie donc qu’il n’a été l’objet d'aucune 
observation. 


Le FEW réalise un tvpe nouveau de dictionnaire, dü à la collaboration 
étroite de M. Jud et de M. von Wartburg. Nous examinerons ce qu'il faut 
penser de cette conception originale. Nous apprécierons ensuite comment elle 
aeté mise en œuvre par M. von Wartburg. 

M. Rozwadowski critiquait au nom des linguistes : ces dictionnaires où 
l'on « cherche trop souvent en vain des renseignements sur l'évolution pho- 
nétique et morphologique des mots ». « Il ne faut pas », dit-1l, « ampuier 
l'histoire et l'individualité des mots dans le dictionnaire. » D'autre pari (did. 
p.120), M. Rozwadowski réclame + un registre complet de toutes ies notions 
que Île genre humain a successivement développées » ; 1] voudrait qu'on 
pÜt « ctablir pour toutes ces notions. à l'aide d’etvmologies et de séman- 
tique, comment elles se sont formées ». Il regrette que iles grammaires 
s'enflent démesurément à côté des dictionnaires réduits a l'état de sque- 
lettes. 





1. L'avréviation Rjt ms. renvoie au compte rendu manuscrit. très étenuu. 
que notre regrette confrere avait préparc pour iä Aomanis. 
2. Bulletin de da Sociète de linguistique de Paris, ?. NXV prit. 
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Le dictionnaire de M. von Wartburg répond à la fois à ces deux désirs. 
M. von Wartburg groupe tous les représentants d’un vocable latin, gaulois, 
germanique, etc., sur le sol de la Gaule, avec tous ses dérivés : toutes les 
variantes phonétiques sont données dans l’ordre historique et, quand il est 
nécessaire, expliquées sommairement ; toutes les évolutions sémantiques sont 
présentées dans l’ordre logique. Une brève conclusion pose les problèmes 
phonétiques, sémantiques et historiques, et signale les mots avec lesquels 
chaque vocable s’est trouvé en collision ou en compétition : les causes de 
son extension ou celles de sa ruine sont résumées en quelques mots. 

Le FEW est donc un dictionnaire his{orique autant qu'étymologique. L'on 
peut regretter, en théorie, qu'il ne soit pas aussi morphologique. En effet, si 
l’on peut soutenir que la syntaxe, qui s’occupe des mots en tant qu’ils sont 
groupés avec d’autres mots, gagne à être étudiée et exposée à part, il n’en 
est pas de même pour la morphologie. M. von Wartburg est à chaque instant 
obligé, en note, de nous signaler l’action des formes non accentuées du verbe 
sur les formes accentuées, ou réciproquement ; et il est manifestement insufh- 
sant de présenter l’infinitif comme l’unique représentant du système morpho- 
logique d’un verbe. Il se trouve d’ailleurs que l’infinitif est précisément la forme 
la plus étrangère à ce système, celle qui est la plus exposée à des influences 
extérieures de toute espèce (tistre, lisstr, tisser). Il serait nécessaire d’adjoindre 
à l’infinitif, entre parenthèses, tout au moins une forme de l'indicatif présent : 
je tisse, ou mieux la double forme : je tisse-nous tissons. La mème objection 
est d’ailleurs valable quand il s’agit de certains noms : je me demande 
comment M. von Wartburg réussira à composer son article OCULUS, où il 
aura sans doute affaire tantôt aux représentants distincts de oculum et de 
oculos, tantôt à des représentants d’un seul des deux types plus ou moins 
influencé par l’autre. 

La conception et le plan général du FEW sont approuvés, d’une manière 
générale, par tous les critiques. M. Spitzer développe, dans un compte 
rendu très élogieux, une idéc d’ailleurs bien connue :, suivant laquelle l’éty 
mologie doit être non seulement phonétique et sémantique, maïs aussi « stv 
listique » : ce mot, assez peu heureux, signifie qu’il faut tenir compte des 
milieux sociaux où le mot est né. M. Spitzer distingue très justement, daus 
une formule amusante, des séries historiques, des séries horizontales (les dia- 
lectes) et des séries verticales (sociales). Mais nous ne pouvons pas nous assos 
cier au reproche qu'il fait à M. von Wartburg d’avoir négligé l’argot. 

L'argot nous est personnellement familier : simple soldat pendant toute 
la durée de la guerre 1914-1918, nous avons eu l'occasion de l’entendre et 


1. Meillet (A.), Linguistique historique et linguistique générale (Paris, 
Champion, 1921), p. 292 : « Pour faire l’étymologie d’un mot, il faut donc 
avant tout savoir comment il a pénétré en français et dans quels milieux il a 
été employé. » 
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de le parler couramment. Il nous faut mettre en garde les linguistes et sur- 
tout les linguistes allemands contre une erreur de méthode qui consiste à trai- 
ter comme une langue cette caricature de langue. Le terme argotique, une 
fois sur le papier et mis en fiche, est trop souvent considéré et étudié comme 
un mot commun : l’on y distingue des suffixes, des préfixes, des radicaux, 
sans se rendre compte qu’il y a là une pétition de principe : à savoir, que 
les formations argotiques obéissent aux lois générales du langage :. L’on est 
d'autant plus porté à commettre cette erreur qu'on connaît moins l’argot et 
qu'on en a une expérience plus livresque. M. von Wartburg ne pouvait faire 
entrer dans le FEW les mots d’argot, sauf dans la mesure où ces mots se 
fixent en entrant dans la langue commune, c’est-à-dire, dans la mesure où 
ils cessent d’être des mots d’argot. L'étude de l’argot a son intérêt, comme 
les cas tératologiques ont leur valeur en biologie, mais à la condition expresse 
que l’on ne perde jamais de vue le caractère spécial de ces créations artifi- 
cielles. 

Par une innovation heureuse, que les divers critiques n’ont pas suffisam- 
ment soulignée, le FEW comprendra, à la fin, rangés dans un ordre séman- 
tique, tous les mots ou groupes de mots dont l’étymologie reste inconnue. 
Le FEW offrira ainsi, pour la première fois, un tableau complet du vocabu- 
laire gallo-roman, et présentera, en quelque sorte, le bilan des résultats 
obtenus par la science étymologique sur ce domaine. 

La conception du FEW est donc digne de tout éloge. Du point de vue 
étroit des romanistes, le FEW se présente comme un complément de l’Aflas 
Zinguistique, plus riche, d’une consultation plus aisée et plus rapide ; il a le 
mérite de poser des problèmes dont l’Atlas fournissait les données brutes et 
souvent il en propose une solution plus ou moins provisoire (M. Jeanroy). 
Il nous donne, au moment où la recherche étymologique, en s’enrichissant 
et en se développant, fait place à l’étude de l’histoire des mots, un instrument 
de travail indispensable. Il permettra de rapides progrès dans l'étude si peu 
avancée jusqu'ici du vocabulaire de là Gaule romane. — Au point de vue de la 
linguistique générale, le FEW marque un immense progrès sur les diction- 
naires qui l’ont précédé. Il répond au programme que traçait M. Meillet à la 
fin de son article « À propos d’un récent dictionnaire étymologique du fran- 
çais »?. C’est une première étape vérs l'établissement de cette vaste statis- 
tique de notions et de mots, qui doit, selon M. Rozwadowski, ajouter tant 
de documents nouveaux à ce que nous savons de la civilisation humaine et 
de l’évolution psychologique de l’humanité. 


Il nous reste à examiner comment M. von Wartburg a réalisé son projet. 





1. L'on consultera avec fruit sur l’argot, qui n'a donné lieu qu’à de rares 
travaux intéressants, un article de M. Marcel Cohen, Le Langage de l'£cole 
Polytechnique (Mémoires de la Société de Linguistique de Paris, t. XV, p. 172). 

2. Linguistique historique et linguistique générale, p. 296. 
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Et d’abord, les matériaux fournis par le FEW sont-ils bien complets ? Leur 
transcription est-clle bien exacte ? 

En ce qui concerne la Wallonie, la Champagne et la Lorraine, dont j'ai 
étudié les”parlers d'une manière particulière, je puis affirmer que le FEW 
est complet, absolument complet. Les dépouillements de M. von Wartburg sont 
exhaustifs ; il a utilisé les sources locales même les plus menues. Il se pour- 
rait même que M. von Wartburg fût trop complet. Il nous fait part, dans sa 
préface, de ses scrupules au sujet du livre, unique il est vrai, de Tarbé sur 
les parlers champenois. C’est un livre qu'il ne faut jamais ouvrir sans se rap- 
ler une phrase de Gaston Paris sur « l'excellent Prosper Tarbé, qui était plus 
largement fourni d'imagination que de jugement »'. Les mots de Tarbé 
jurent souvent, dans les articles du FEW, avec l'ensemble des autres docu- 
ments ; je crois qu'il eût mieux valu négliger ces vocables extraordinaires, 
dont le caractère extrêmement archaïque et conservateur est bien surprenant 
dans une des provinces françaises les plus anciennement et les plus complète- 
ment francisées. À l'avenir, M. von Wartburg serait prudent en n’acceptant 
les mots de Tarbé que lorsqu'ils sont confirmés par une autre source cham- 
penoise moderne. Mais nous nous ferions scrupule d'insister sur le reproche, 
au moius inattendu pour un dictionnaire, d’être trop complet. 

En ce qui concerne l'exactitude avec laquelle sont reproduits les matériaux, 
M. von Wartburg ne mérite pas moins d'éloges. La correction typographique, 
dans un texte aussi difficile, est vraiment remarquable. L’on peut consulter 
le FEW avec une sécurité absolue, 

Pour la localisation des documents, je dois faire quelques réserves. L’abré- 
viation « ard. » désigne dans le FEW : 1° l’Ardenne géographique, plateau 
siliceux, élevé de 500 à 700 mètres, qui s'étend de"la frontière de la France 
jusqu’à Spa, Malmedy et Aix-la-Chapelle (documents de Grandgagnage) ; 
2° le département français des Ardennes, qui se trouve à peu près complète- 
ment en dehors de l’Ardenne proprement dite (documents de Tarbé); 3° les 
villages que j'ai moi-même étudiés dans mes travaux (intitulés assez impro- 
prement, et je m'en excuse, « Patois d’Ardenne », faute d’un terme géogra- 
phique adéquat); ces villages, dont la plupart doivent être considérés comme 
nettement wallons, nettement champenois ou nettement lorrains, sont dis- 
séminés de part et d’autre de la frontière franco-belge, depuis Givet jusqu'à 
la région de Montmédy-Virton. M. von Wartburg doit renoncer absolument 
à cette dénomination vague et amphibologique d’Ardenne : il y a, au point 
de vue linguistique, un wallon, un champenoïs, un lorrain, il n’y a pas d’ar- 
dennais. 

Je regrette aussi que M. von Wartburg ait adopté des dénominations d’un 
caractère général pour les documents fournis par Moisy ou le comte Jaubert. 
Je préférerais conserver les termes géographiques traditionnels : picard, nor- 





1. Travaux de l'Académie de Rebns, t. CI, p. 54. 
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mand, et., pour annoncer une série de documents plus exactement localisés 
(lorrain : Landroff, Pange : èvyæ, Hattigny : ôvô, Haboudange : avô), ou pour 
introduire une forme commune qui tiendrait lieu de toute une série de 
variantes locales sans intérêt. Il y aurait donc trois catégories de dénominations: 
des dénominations locales générales : champenois ; des dénominations locales 
précises : Courtisols ; et des dénominations individuelles : TARBÉ '. Les noms 
de TARBÉ, de Moisy, de JAUBERT, de MIsTRAL, ont l'avantage en même 
temps que de localiser un terme, d’en préciser, pour le romauiste, la valeur, 
souvent relative. 

Je n’ai que des éloges à présenter sur le plan suivi par M. von Wartburg. 
M. von Wartburg n’a pas voulu s’astreindre à un ordre rigide; il s’est 
imposé la peine de trouver, pour chaque groupe de matériaux, la meilleure 
disposition possible. Ces plans originaux semblent bien chaque fois les plus 
propres à présenter les documents de la manière la plus logique, la pius com- 
mode ou la plus claire. 

Malheureusement l’aspect typographique du volume est souvent un peu 
compact. L'article ADJACENS offre prés de deux colonnes entières de noms 
qui se suivent sans un alinéa. La comparaison entre le Dictionnaire général 
de Hatzfeld, Darmesteter et Thomas, par exemple, et le FEW, n’est pas en 
faveur de ce dernier : or un dictionnaire est un ouvrage de recherches et se 
doit d’être nettement présenté. Il serait désirable que les dérivés et les com- 
posés fussent annoncés par des lettres grasses. Un tiret ou un signe spécial 
pourrait séparer les divers dérivés ou composés. Le même signe, ou un 
signe différent, distinguerait, dans l'énumération des formes, les groupes 
locaux (dialectes) ou les groupes sémantiques. Il est d’ailleurs juste de remar- 
quer que les derniers fascicules parus du FEW sont très supérieurs au pre- 
mier pour la présentation matérielle. | 

Il nous reste à apprécier la valeur des discussions que M. von Wartburg 
nous donne à la fin de chacun de ses articles. Il n’est pas douteux que ces 
discussions ne soient la partie du livre la plus subjective et qu’elles n'offrent 
prise, par là même, dans une large mesure, à la critique ; il n’est pas dou- 
teux non plus qu’elles ne constituent, si je puis dire, la partie vivante de 
l'œuvre, et qu’elles ne soient exposées à vieillir plus où moins rapidement, 
au fur et à mesure des progrès incessants de la science. Quoi qu’il en soit, la 
méthode de M. von Wartburg ne prète à aucune objection grave. Les pro- 
blèmes sont bien vus et nettement posés ; les opinions des divers auteurs 
sont clairement résumécs en quelques mots ou en quelques phrases; les 
oublis sont rares et en général de peu d’importance. Les conclusions de 





1. Un autre exemple montre, surtout à l’époque ancienne, la nécessité de 
renvover à un auteur plutôt qu’à un nom de lieu. Le livre d'Oberlin, Essai 
sur les patois lorruins des environs du comté du Ban-de-la-Roche, fief royal d'AI- 
sace, contient de nombreux documents sur le parler de Lunéville. M. von 
Wartburg présente tous les mots d'Oberlin sous l'indication Ban R. 
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M. von Wartburg me paraissent presque toujours les plus raisonnables, et, 
dans l’état actuel des questions, les plus vraisemblables. 

D'une manière générale, nous ne pouvons micux terminer ce jugement 
d'ensemble sur le FEW qu'en citant l’heureuse expression de M. Pedersen, 
qui appelle « l’admirable dictionnaire » de M. von Wartburg « une des 
créations grandioses de la romanistique ». 


Dans la liste des localités, corriger (Brn) : 
. XV, Alland'huy-Sausseuil ; 

. XVI, Belmont-sur-Brouvelieures ; 

. XXI, Raon-sur-Plaine (Vosges); 

. XXII, Vignot (Meuse); 

. XXIV, Virton (Belgique). 


D TV TU 


AARSCHOT à suppr. (Hst.). 

AAS (all.), aj. Wallon dsses « débris de foin et de fourrage » Feller 316 : 
cf. Haust sub aes (Wtbg). ; 

AB à suppr. (Rjt). 

ABALLINCA, aj. prov. avalancho, -ié, — Mevyer-L., Z, 42, 335, explique 
autrement le -#- (Wtbg). 

ABANTE, a. prov. abans de ab *anteis ; le b est celui de ab, avec (Rjt). 

ABBAS, aj. Berri : Châteaumeillant : Jabé « vicaire » (Meil). 

ABBATTUERE Ssuppr. rabat, bruit, etc., de l’a. fr. rabast (Gam). — Asatre 
est attesté aussi en v. lyonnais; il viendrait de ‘abati(e}re, par dissimilation 
de géminées (Grammont, dans Rjt ms.). 

*ABBIBERARE, a). abreuvoir à mouches, Comédie des Proverbes, 1633, etc. 
(Wtbg). — Suppr. Rennes aburotter ; vient de buire (Jry). — Références nouv. 
(Gam, Spz). 

*ABBIBERATORIUM à aj. (Gam). Inutile (Brn). 

*ABBURARE, voir aussi ALF 33-34, allumer, pour la Provence ; aj. poit. 
aburer « faire sécher » (Wtbg). -— Bure, feu de joie, semble se rattacher à l’idée 
de «tas « (cf. bureau, tas de foin, etc.) plutôt qu’à l'idée de « feu ». Cf. 
aussi le nom de lieu Les Bulles (Belgique, Luxembourg) ; formes anciennes 
dans L. Roger, Annales de l’Institut archéologique du Luxembourg, XLV, 248- 
219. Sur germ. bur, maison isolée, qui serait à l’origine de ces mots, vovez 
Haust, Étymologies wallonnes et françaises, p. 27-28 (Brn). 

ABC, be-a-ba n'a rien d'extraordinaire (Spz ; cf. aussi Die neueren Sprachen, 
XXXI, 203 n. t); très répandu en Suisse, Savoie, Dauphiné, Provence (Wtbg). 
C'était jadis le premier exercice d’épellation : lire bé + a — ba (Brn). 

*ABELLANEA, Suppr. ard. aulanie, Tarbé (Brn). 

AB Hoc, la collision de “con <cum avec con <cunnu est invraisem- 
blable (Gam, Rhfs, Spz, Brn). 

ABIEGNUS à suppr. (Gam). 
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ABLATIVUS, les mots gallo-romans qui dérivent d’ablativus sont d’origine 
plaisante : « il a mis cela abblativo tout en un tas », Leroux, Dict, Comique, 
1752 (Wtbg). Cf. pour ce genre de plaisanteries la ballade de Charles d'Or- 
léans : 

« Maitre Estienne le Goût, nominatif... 
a rencontré un accusatif 

Qui sa robe lui a fait ablative. » 
(Charles d'Orléans et la Poésie aristocratique, Lyon, Lardanchet, 1914, p. 102 
(Brn). — Renvois de Spz : Neophilologus, V, p. 69, 177, 180 et sqq; Z, XLI, 
360. 

ABLINDA à ajouter. Voyez ce mot dans Polemius Sylvius. Ses dérivés (lan- 
gued. blendo, blando, etc.), plus ou moins contaminés avec les types sula- 
mandra, colubr-éna, bruna, ont fourni la plupart des noms de la salamandre 
en provençal ; Schuchardt, 7, 1903, p.614, et À. Thomas, À, 1906, p. 164 
(Rjt ms.). 

ABLUNDA, voir aussi l’article *BLANDAN (Wtbg). — Le latin dialectal upluda, 
au sens de « palea, furfures », aurait été contaminé par un mot germanique 
désignant le « méteil » et dérivant du verbe « mélanger », a.h.a, blantan, 
blandan, m.h.a. blanden, ce qui expliquerait la forme ablundu et le double 
sens du mot. Voyez aussi J. Brüch, NphM, 1921, p. 119 (Rjt ms.). 

ABNORMIS à suppr. (Spz). 

ABOMINARI est-il bien à la base de uhosmer ? (Rjt). 

ABONKNIS, aj. fr. bouneler, -ade, -age, eau, -erie, -eur, -te (Wtbg). 

ABRENUNTIO est dans Furetière 1690 ; n'apparaît dans Richelet qu'en 
1759: aj. : sens secondaire : Sancoins : abeurnomplion « grande quantité » 
(Wibg). 

ABROTONUM, aurone n'est pas régulier (Gam): Carc. broylz postule ‘abrot- 
(u)lu (Rjt ms.). 

ABSCONDERE, de fausses coupures ont fait naître küdrur, u se coucher » en 
parlant du soleil, en fr. prov. (Rjt ms.) : absconser est encore dans Nicot (Brn). 

ABSENS, aj. aprov. abs (Spz). 

ABSOLVERE, voyez RLR, 1914, p. 523 (Rjt). 

ABSORBERE, 4j. apr. asorbar (chang. de conjugaison); afr. ensorbir, avec un 
autre préfixe (Wtbg). 

ABSTERGERE, 2j. esferdre « nettover, fouetter », esferdeux « fouettcur », 
Muse Normande, 1655 (Wtbg). 

ABUNDANTIA, àj. ahondance « vin abondamment étendu d'eau » ; ic mot e:t 
conne dans tous les internats français (Rjt, Brn): — abonder, abondan:e, 
serait2 des étvmolozies populaires : ils proviendraient de a — bond-, d'ou 
ronder : ci. abrie (Gam). 

ABUS, des 1474. abuser Signiñe « amuser, attarder », Pere Daire, X Vie 2. 
Wing). — À. afr. gaPuser : jaiber — laser (Gam). | 

aACia. corr. : Pange : aga:va. Le y surmonté d'un sine, que M.v, Wu 
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transcrit par un y, représente un son décrit d’une manière assez extra- 
ordinaire Z, XXXIIT, 217 : c’est tantôt un y, tantôt un y plus ou moins 
assourdi (Brn). 

ACADEMIA, voyez Roques, RPh, XXÏII, 214 (Spz). 

*ACCAPTARE : “ad + captare, de capere (Spz); le mot serait venu d'Ita- 
lie dans le Nord de la France par les Alpes (Rhfs). — Verdch. acater ? (Gam): 

ACCEIA, suppr. acheret ; c’est : kien cacherel, de cacher « chasser » (Hst). 

ACCEPTOR, osloir a été formé d’après vouloir, vulturius (Gam). 

ACCHORDARE, suppr. béarn. arcourda (Rjt) ; — les sens attribués par Wtbg 
au latin acchordare seraient récents (Gam). 

ACCIDENS, aj. prov. de l'O. aucidènt « convulsions des enfants » (Rjt ms.). 

ACCIPERE, a). acciper, Dict. comique de Leroux, 1752 ; l'impératif accipe est 
employé dans Bonaventure des Périers avec le sens qu’il a dans les patois, 
Sainéan, Par., p. 438 (Wtbg). 

*ACCISMARE, aj. achemer, acheme, achemeresse, qui se trouvent encore dans les 
dictionnaires du xvunie siècle ; achemens, t. de blason, est dans l'Encyclopédie ; 
— lang. serma «, mettre de l’eau dans le vin » S (Wibg). — Suppr. malm. 
rachèmi (Hst). | 

ACCLINARE, aj. acliner « se baisser, saluer, se prosterner », qui est encore 
dans le Père Daire, Xvine s.; — pic. akiéné à l'ouvrage « qui travaille avec 
ardeur et sans relâche » (Wtbg). — Aj. Liégeois akinäve, exact. “aclinable 
(Hst). 

ACCLINIS, aj. Guernesey acclin « soumis, prosterné » (Wtbg). 

ACCOGNITUS, accointer est encore dans Nicot « rechercher quelqu'un avec 
cointise et honnêteté pour en faire son ami », ainsi que accointable (Brn). 

*ACCOLLIGERE, aj. : au sens de aiguillonner, le verbe est attesté pour le 
franco-prov. dès le xvie siècle, neufchâtelois, Pierrehumbert, p. 10; — ancien 
bressan, acullie, Lamentations de Uchard (Wtbg) ; — wallon : env. de Givet : 
ak®d « attraper une pomme, toucher quelqu'un en passant » ; — champ., 
Saint-Étienne A : aqueude, acuder « faire un tour pour arriver » ; Ard., 
Vouziers, Mézières : acude, aqueude, aqueuder « chercher un détour, allonger 
son chemin » ; Sedan : aqueude, agueudre « rassembler les vaches, lâcher les 
bestiaux pour les conduire en pâture » ; — les verbes lorrains : Brillon : ég&iyi 
(sic), Chatt. aguyi (sic) « jeter, lancer des pierres », à côté de akuyi, ékuyi 
« rassembler les bêtes d’un troupeau, prendre un long détour » (var. aguyi, 
éguyi, dguyi, Marne), paraissent influencés par aiguille ; ni la prononciation, 
ni le sens ne sont bien précisés par l'abbé Varlet ; il faut sans doute partir 
de « ramener au troupeau une bête qui s’écarte en lui jetant des pierres » 
(Brn). 

*ACCORRIGERE, aj. aveyr. escort « adroit » (Wtbg). 

ACCRESCERE, aj. accrue « crue d'eau », Nouvelle maïson rustique, 1732, t. II, 
p. 587 (Wtbg). 

ACCUBARE, aj. : acouver est dans les dictionnaires jusqu'au xvirie s. (Wtbg). 
— Pour les formes en f (conflare). voyez NpbM, 1921, p. 121 (Spz). 
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ACCUBITARE, aj. : accote-pot est dans le Dict. de Pomai; Gay, Glossaire 
archéologique, en donne un exemple de 1561 (Wtbg). — Acouver viendrait de 
acoveter, pour “acoverter, de coverte (Gam). 

ACCURSUS, aj. dauph. : Chatonnay : ak6 « aide, secours » (Rjt ms.); — 
observ. sur napol. accorsare (Gam). 

ACCUSARE, racuspoter vient de racuse-potée « celui qui découvre le pot aux 
roses » (Hst) ; raccussepéter est à rapprocher de rouspéter ; renvois divers 
(Spz) ; — ce sont des mots d’écolier qui demandent à être étudiés par rapport 
à leur milieu d’origine (Brn). 

ACER, aj. ang. centr. digretles « aigreurs d'estomac », Gaye : vinaigretles ; 
v. aussi ALF Suppl. (Wtbg); — les formes gasconnes bhiagur, binague, etc., 
« vinaigre », d’après l’ALF et Mill 447 (Rjt ms.) ; — dauph. arzi correspond 
phonétiquement à prov. agrezir (Gam). 

ACERABULUS, a). gaum. oÿrôl (Hst). 

ACERBUS, ajouter aux formes des autres langues romanes la forme logo- 
dourienne (Gam). 

ACEREUS, aj. bress. eyé, maug. agé (Wtbg). — Le roumain arfar, sic. atharu 
s’y rattacherait, si l’on prenait pour base *ACEARIUS (Pcru); mais les formes 
gallo-romanes ne peuvent guère avoir d’autre base que *ACARIUS (Wtbg). 

ACETUM, suppr. ard. aysil (Brn) ; — aj. Moselle ayli « vase à vinaigre » ; 
norm. aisier « vinaigre », Muse normande (Wtbg); — sur acetulum, 
voyez Rhfs, Gam. 

ACHARIUS, Sur Saint-Acaire, voyez Adam le Bossu, Jeu de la Feuillée, 
v. 322 et suiv., pour le picard acarienne. 

ACIA, aj. Wallon dce (Hst); — gasc. asso « écheveau », Laboub. asse, 
Bigorre assa ; l'aire du mot s'étend jusqu’en cat., où un texte de 150$ porte 
la forme ase, Schulte, 3, 294 (Wtbg). 

*ACIALE, Sappr. wallon (rnéssler, exact. a. fr. renacerer, de aciarium 
(Hst). 

ACIARIUM, aj. arcié, etc., fréquent en prov. (Rjt Ims.). 

ACIDULA, lorr. : Rombach : ärjüt provient d’un croisement avec jofe (Brn). 

ACIDUS, aj. périg. asse; n. pr. aisse peu régulier (Rjt). 

ACINUS, aj. champ. : Ardennes, Vouziers, Rethel : aines, m. pl., marc de 
raisin et surtout de pommes (Brn). — Cenelle n’a rien à voir avec v. corn. 
kelin, etc. ; il peut venir, suivant l'indication de Gam, du mot celtique reflété 
par écoss. sgian, couteau (Pds, p. 85). 

ACQUIRERE, Suppr. @kéreux « contagieux », qui dérive de ascra, REW, 
700 (Jrv) ; — acquéter est enregistré par les grands dictionnaires du xXvrrte s. 
comme terme du palais (Wtg). ; 

ACRIFOLIUM, aj. dauph. dgrivo, etc. La nasale proviendrait d’un croisement 
avec « églantier » (Rjt ms). 

ACTIO, aj. avoir action à son ouvrage « y faire attention », Ard., Mézières ; 
avoir action avec quelqu'un, se disputer avec lui, ibid. ; aksyuné, attaquer 
quelqu'un, Ard. Sedan (Brn). 
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ACTIVUS, suppr. atuba (Rjt); — aj. activer, « diriger une ferme », Ard., 
Sedan (Brn). 

ACÜCULA, 4j. liégeois aw hé, etc., « petite anguille », et qœuué, mis par M. 
v. Wtbg sous *aculeare (IIst) ; — dauph. &li postule latin # (Rjtms.); — 
égüiy viendrait de égiiser prononcé comme amenuiser (Rjt). 

*ACULEARE à suppr. ? (Bmn); aguivé se rattache à acücula (Hst). 

*ACULEO, les formes de ce mot prouvent une relation étroite avec celles de 
aiguille (Rjt ms.) ; — l'usage de l’aiguillon, n. 8, est en effet localisé dans 
certaines régions qu’il faudrait déterminer : je n’ai jamais vu d’aiguillon dans 
les Ardennes (Brn). 

ACUS, suppr. langued. abets (Rjt, Gam) ; — aj. aveyr. ac (Wtbg). 

*ACUTIARE, p. 26, col. 2, corr. Mars-la-Tour en Mous-la-Tour (Brn); — 
aj. liég. (raw hi, etc. (Hst) ; — cf. REW 134 (Gam); — le fr. aiguiser l'ap- 
pétit, n. 4, est commun dans toute la France (Rjt ms.). 

ACUTIOR, corr. Thomas Ess (Wtbg). 

ACUTUS, Suppr. langued. agut, partic. passé de avoir (Rjt); — aj. dauph. 
agwijô « pointe de soc » (Rjt ms.). 

*ADACIARE, aj. champ., Saint-Étienne A : arcir (écrit hurcir) « agacer, se 
dit des dents » (Brn); — longue disc. sur “ufjan et les verbes en -jun ; agacer 
aurait été influencé par agu « aigu » (Gam). 

ADAEQUARE, COrr. nprov. aseiga (Rjt ms.); — n'est pas inconnu à l’ibéro- 
roman ; comp. Montañés aiguar « peinar la hierba en el carro: igualar el 
terreno con el rastro » (Wtbg). 

ADALARO, aj. apr. aurion (Wtbg). 

ADAPTUS, suppr. apr. azauf, qui représente “ad +habitum (Rjt). 

*ADAUCTARE à suppr. (Brn). 

ADAUGERE, Suppr. Ambert : aüra, qui représente ali(u)d+rem (Rjt): 
— aj. wallon fanawète (Hst), qui toutefois reste énigmatique (Brn). 

ADBIBERE à suppr. : afr. aboivre formé comme à vis (Gam). 

ADDICERE à suppr.; cf. Froïssart « se laisser à dire » (Spz; aussi Gam, 
Jry). 

ADDOMINARE à suppr. : afr. adamer dérivé de dam (Gam). 

ADDORMIRE, suppr. gaum. adormi, qui représente ‘in-dormire (Hst). 

ADDUCERE, corr. Neufchâteau (Hit). 

ADEPS : aleps, d’où dérivent toutes les formes romanes, est à préférer 
comme tête d’article (Rhfs). 

*ADERIGERE, aj. Bouillon uberdé « attaquer ; battre ; commencer » (\Wtbg). 

AD ID IPSUM : ‘ad —+de(n})sum, *dessum (Grammont) est à préférer à 
la base de l’afr. ades pour le sens comme pour la forme (Rjt ms.). 

*ADIMPERARE, suppr. après aprov. azemprar le sens de « user » (Jry). 

ADJACENS, suppr. wallon émarmuise; — les mots liég. hdhe, etc. (Hst), 
nam. auge « barrière », etc. (Brn), Ramerupt aisiau (Gam), viennent de 
*hasia ; — ht manceau ageux (Gam, Jrv), angevin-poitevinaget (Jrv) sont à 
rattacher à adjectum. Aj. liég. âyehé (Hs). 
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ADJECTUM, aj. ageux, aget (Jry); champ. : Ard., Rocroi, Mézières, Sedan : 
&gis, m. pl. « habitudes d’une maison, en partic. les entrées ou sorties, sur- 
tout dissimulées, d’une maison » (Brn). 

ADJUTARE, suppr. liég. dyehé (Hst); — aprov. aidar est dialectal, mais non 
français (Rjt). 

ADMINISTRATOR, suppr. amaïstrador, de magistrum (Jry, Rjt). 

ADMIRARI, 4j. boul. admirer « s'étonner » (Wtbg). 

ADMITTERE, suppr. afr. ames : c'est jour des âmes, fète des Trépassés Gry): 
— aj. boul. amets « points de repère sur terre » (Wtbg). 

*ADMODIARE, aj. la signification : verpachten (Gam). 

*ADMOLLIARE, p. 35 b, au bas, aj. << bmanc. > vache d'ama ; — amouille 
« premier lait », qui est dans Littré et Larousse, doit être plus répandu 
(Wtbg). 

ADMORDERE, aj. wallon ac’miède (Hst). 

*ADMORTIARE à SUpPr.; aprov. amorsar, etc., dérivés de mortuum 
(Gam). 

*ADOCULARE, voyez diverses observ. de Gam. 

ADORARE, adorer est déjà dans la Passion, le Roland, etc. (Gam). 

ADORNARE, aj. Escur. aourner « orner » (Wtbg). 

AD POST, Suppr. poitev. apeu (Gam). 

AD PRESSUM, n. 2 ; après est employé dans tout le dép. des Ard. avec des 
valeurs très diverses : attelle le cheval après le chariot ; chercher, crier, deman- 
der, aller, attendre, courir après quelqu'un ; jeter une pierre après un chien ; 
avoir de la boue après les pieds ; un mot qui retire après le français (qui res- 
semble au français) ; se cogner après la porte ; je ne perdrai rien après (avec) 
un tel ; aller aux champs après (avec) les vaches ; grimper après les arbres ; la 
clef est après (sur) la porte ; il est toujours après moi (à me gronder); s'occu- 
per après un voiturier (rechercher un v.); se pendre après une branche ; être 
furieux après (contre) quelqu'un; voir après les couvreurs (les chercher) ; 
s’accrocher après une voiture. Il n’y a là, naturellement, aucune influence ger- 
manique (Brn). 

AD PROPE, Suppr. Courtis. apreus, qui est à joindre à ad pressum ; ard. 
empreux, s'il existe dans les patois modernes, ce dont je doute, est in + pro- 
dem, Gaston Paris, R, XVil, 100-101 (Brn). 

AD RETRO, aj. les vieilles formes lorraines ayere, arier, areis (Brn) ; — 
vend. are à joindre à esp. arri, fr. harri, qui n'ont peut-être rien à voir avec 
retro (Spz); — aprov. arier (areire) est refait sur derrier, et n’est pas un 
emprunt au français (Rijt); — fr. arrière-saison se trouvera à saATIO (Wtbg). 

ADULTER, à fr. xavotrer (x initial est un €) est uniquement messin (Brn). 

AD ULTRA à aj. pour dauph. avutra, ayutra « devant soï, en haut, à tra- 
vers » (Rjt ms.). 

ADUMBRARE, 4j. dauph. : Chatonnay : s ulôbryé « se mettre à l'ombre » 
(Rjt ms.). 
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*ADVEXICARE, mieux *advindicäre (Rjt); — suppr. Die : otvingé, c'est 
le fr. aivindre (Rjt): — ‘“abanticare > avangier soulève des difficultés au 
point de vue phonétique (Gam). 

ADVENIRE, rétablir, p. 41, col. 1, afr. avenant : « étranger ; agréable : de 
valeur » (Brn); — ateindre serait un croisement de avenir et de atteindre 
(Gam). 

ADVENTARE à Suppr. : afr. atenter serait tiré de aventure (Gam). 

ADVENTICEUS à aj. : afr. aten/iz mal placé sous adventare (Gam). 

ALVENTOR à suppr. : aven/ra est une faute pour aiwütro, adulter (Gam et 
Wtbg, d'après Fankhauser, RDR, 2, 286). 

*ADVENTURA, 4j. mfr., frm. por axenture « peut-être », ]J. Lemaire, Miege 
1688, Trévoux ; bourg. pranture, dans les Noëls : poit. pronture, ibid. (Wibg). 

ADVENTUS, aj. wallon : lèz avé du nÜÿé, les quatre dimanches de 
l'Avent, point 12 de mon Enquête (Brn). 

ADVERSARIUS, 2j. périg. ovarsie « diable » (Wtbe). 

ADVERTERE, a). dauph. avérti, avértsi, atérfsé « apprivoiser un oiseau, avoir 
coutume » (Rjt ms.). 

ADVOCATUS, aj. mfr. adiorasseau « petit avocat », P. Gringoire : frm. acw- 
cassie « art de plaider ». Corneille 1694 : avocassement, Pomai (Wtbg): — 
avocasser est dans Eustache Deschamps ; d'où avocasserie, dans Pathelin, et 
duocdssier : TOUS Ces noms appartiennent au français commun (Br). 

AEGIDIUS, a). norm. girot « idiot », gtrie, et le port. giria (Spz). 

AEGROTUS, aj. Reims egrot « malade longuement » (Saubinet): guern. 
agre « malade » (Wtbg). 

AEGYPTIUS, aj. la rue de la Jussienne, à Paris, et angl. gépsy (Spz). 

*AEQUALIARE, esgailler ne signifie pas « égaliser » et n'apparait qu’au 
xve s.: il est difficile de le faire dériver de *aequaliare (Gam) : — égailler 
serait à la base de grenobl. salofa «goinfre », et du premier élément de 
grenobl. deigalihourda « gaspiller », Xvrie s. (Rjt ms.). 

AEQUALIS, suppr. liég. ravaler. de re + avaler (Hst): le wallon exigerait 
un & (Brn). 

AEQUARF, SUPpr. nam. aiwéye, qui est à rattacher à aqua (Hst, Brn): 
avevyr. s’iga et igado, à rattacher à £v0, higo « ravin » (Gam) ; — aj. wallon 
éwant (Hst); dauph. égd « arranger, réparer », égazxo « raccommodage », 
égéru, ÈgÉrO « raccommodeur de parapluies » (Rjt ms): — sur Dampr. 
êvii, vovez MSLP, X, 171, 193, 316, XI, 200, 285 (Rjt). 

*AEQUIARE à Suppr. (Brn); — voir, sur édjr, MSLP, X, 1351, 193, 316. XI. 
200, 285 (Rjt). 

AER, àj. air « mine », sens venu de l'italien vers la fin du xvie s. (Rhfs): 
— le prov. aire subsiste avec le sens primitif à côté de l'emprunt ér, seul 


employé au sens musical: cf. aseira « aërer » (Rjt ms.); — renn. landairs 
provient du refrain populaire lunlaire (Spz, Brn). 
AES, de mndl. es « amorce » (Gam): — aj. wallon ässes « déchets de 


repas » (Hst). 
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AESTIMARE, suppr. verv. déme et déme, onomatopée (Hst) ; — aj. bress. aura 
« juger, apprécier, mesurer »; neuch. émance « estimation de dommages 
causés aux biens ruraux» (Wtbg) ; — remarques de Spz ; — arguments contre 
l’hypothèse de Gilliéron sur aestimare-amare (Pcru). 

AESTIVALIS, a donné all. stiefel, d’où l’a. wallon stivauz (Hst) ; — it. sti- 
vale, v. prov. estival dérivent de aestivalis, en dépit de M. Meyer-Lübke : 
« les étymologies de Diez ont la vie dure » (Rjt ms.). 

AETAS, voyez REW 251 (Gam). 

*AFANNARE, corr. ‘“affannare pour l'italien et le gascon (Rjt); =— aj- 
aban « exploitation rurale, ferme » : ahan Saint-Lazare, 1471, Mémoires de 
la Société d'agriculture... de la Marne (Chälons), 1889, t. II, p. 332; ahan, 
de Heurtebise, 1536, ibid., p. 40 ; ahan Saint-Jacques, ibid., p. 331 (Brn); 
— vendôm. hannequiner influencé par Mesnie Hellequin où Hennequin (Brn). 

*AFFACTARE, Suppr. basil. afitar (Rhfs, Gam); remarques de Spz, Gam. 

AFFECTARE, afélæ « difficile pour la nourriture », est classé sous *affac- 
tare et affectare à la fois. Il fallait étudier l'influence de affectare, 
qui, introduit en français au xvie s., a changé afaiter en affecter, ajoutant des 
sens nouveaux aux sens de l’ancien français, modifié le sens de afété en lui 
laissant sa forme, et enfin donné naissance à un nouveau verbe affecter. Il est 
à peu près impossible de distinguer maintenant par la forme et le sens les 
descendants de “affactare et ceux de affectare (Brn). 

AFFECTUS, aj. Yonne: affiter « exciter (surtout un chien) » ; Merry la 
Vallée : affiter « exciter, provoquer » (Wtbg). 

AFFIBULARE, P. 49, col. 2, 4e ligne avant la fin, déxubler est dans l’éd. de 
Ménage de 1694. | 

AFFINIS, v. Spz. 

AFFLIGERE, aj. wallon : Givet : aflidii, s. m. « infirme » (Brn). 

“AFFUNDARE, aj. liég. afondrer « s’enfoncer » (Hst). 

AGAZA, à cOrr. agazza (Gam, longue discussion; voyez aussi Spz); — 
suppr. malm. adyas (Hst); — aj. gaum. agossi « taquiner » (Hst); champ. 
ägas « pie » est connu dans tout le département des Ardennes ; Charleville : 
agace « cor au pied », ne peut-il venir du verbe agacer ? (Brn) ; dauph. agdsi, 
oyasi « pie », à côté de Margot ; XUYaEyÉ « pie grièche » ; agasë, agasyë « cor 
au pied » (Rjt ms.). 

AGERE, l'irl. agid n’est pas un emprunt au latin (Pds, p. 79). 

AGGER à suppr. (Hst, Brn : voyez mon Enquête linguistique des patois d’Ar- 
denne, t. I, p. 415 ; le mot est féminin, et présente un h initial); — le mot 
wallon et le roum. agesi(r}u « tout ce que l’eau charrie et dépose au tournant 
de la rivière » viendrait de aggerere (Pcru). 

AGNELLUS, remarques de Gam. 

AGORR, Voyez Schuchardt, Z, XXX, 210-213. 

“AGRANIO, Pds accepte cette forme qu’il discute longuement, p. 86; — 
elle est phonétiquement impossible pour prov. agreno, etc. (Rjt). 
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AGRIMONIA, aj. dauph. grimuwaivro, masc., par croisement avec “dénaivro 
« genièvre » (Rjt ms.). 

*AGRU, aj. dauph. fdré. (y}égro « faire levier » ; tout indique une base en 
-cr- (Rjt ms.). 

‘AGAMÏ, à corr. sur AGAMÎ (Schuchardt). 

AHLAS, à corr. Sur AHLAS (Schuchardt). 

AÂNE, corr. liég. éndhe, et Chiny (Hst) ; — voyez mon Enguéte linguis- 
tique, t. 1, p. 171 (Brn). 

AHSEL à aj. pour wallon dlon, etc. (Hst; cf. Étym., 4). 

*AIBO à corr. Sur *AIBOM (Pds, p. 82) ; — aj. aveyr. aibo « qualité » ; 
Neufch. anaiver « engendrer, produire » (Wtbg). 

*AIFRS, remarques sur le sens de got. abrs ; références (Gam) ; — aj. Ille- 
et-Vill. affreux «gros, replet »; Hub. affrous « passionné, avide » ; Péz. 
afrous « énorme ». Cf. aussi ML, REW, p. 743 (Wtbg). 

AJOIE à aj. pour Montbél. ajoulotte « danse du pays d’Ajoie »; Chaten. 
adjoulate (Wtbg). 

ALA, Suppr. fr. allochon, afr. allochier ; — aj. afr. ulete (Gam) ; nam. aile di 
baloüge, sous ale (Hst). 

ALACER, suppr. centr. verdch. allegrains, n. 2 (Brn). 

ALAMANNUS, halmiädé, parler le haut allemand (Spz) ; j'en doute, c’est pro- 
noncer les » comme les Allemands (Brn). 

ALAPA, a). wallon alape, lape (Hst); alapa a été rattaché à ala par étv- 
mologie populaire (Rhfs). 

ALARIUS, remarques sur afr. aleron et fr. hallier (Gama). 

ALAUDA, aj. dauph. olivèta, dlæta (Rjt ms.); — alouette est un hypocoris- 
tique ; il est inutile de songer à une collision improbable avec /a loue, la 
louve (Rhfs, Gam, Spz, Brn : cf. mouette, fauvette, bergeronnette, etc.). 

ALBANUS, les formes de Tarbé : Reims : hobé, Ard. : aubrier, sont très 
sujettes à caution (Brn). 

*ALBARIS, voir Gam. — 2. Indre-et-Loire #byé n'est-il pas la réduction 
phonétique d’une forme *hobrier, *hoberier, apparentée à hobereau (Brn)? 

*ALBISPINUS, 4j. dauph. érbæpé (Rjt ms.). 

AL-BITTIHA à COrr. Sur AL-BÎTICHAH (Schuchardt) ; — rappr. de lorrain 
bozek le mallorquais budeca, petit enfant (Spz) ; — bozëk est glosé par Zéligzon : 
gros garçon, gros enfant, petit bonhomme gros et court (Brn). 

*ALBUCA, aj. dauph. débya, darbivi, drabü, drabyæ, etc., par contamination 
avec “harbüta, à cause des longs filaments que présente en automne la cléma- 
tite ; aubujo est un type provençal (Rjt ms.). 

ALBULA, suppr. Reims : able, Tarbé (Brn) ; — la dissimilation des deux / 
se rencontre aussi en roumain (Pcru). 

ALBUS, Î; sur aveyr. alfo, voyez Gam ; “alfus pour albus est aussi à la 
base de certains noms de lieux catalans, BCat 1923, 24 (Wtbg), — Il: 
guern. aübe geldie est À classer sous I (Brn) ;, — V, 6 : aj. Metz aubesson 
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« variété de champignon » dès le xvie s., R 31, 356, 36, 255 (Wtbg); — 
le w. aubusson ne désigne pas en général un champignon quelconque, mais 
le « champignon blanc », comme on l’appelle communément (Agaricus cam- 
pester Fr. ; aussi Agaricus arvensis Fr., et Tricholoma Georgii, Fr., Quél., 
var. albellum) ; l’étymologie me paraît assurée malgré les réserves de Gam 
(Brn) ; — 7; suppr. alberon, Tarbé (Brn); — VIII; aj. a. picard abenghete, 
Adam le Bossu, Jeu de la Feuillée, 336 (Brn) ; — quelques développements 
sémantiques du gallo-roman se retrouvent en rèumain (Pcru). 

ALE, nam. aile di baloïge « aile de hanneton », à classer à ala (Hst). 

ALHORG’, À COTrT. Sur AL-CHORG, ALHAGGE, Sur AL-HAGGI, ALHINNA, Sur 
AL-HINNA (Schuchardt). 

*ALIBANUS, Cf. *olitanus, de olim, mall. aldd, vieux (Spz) ; — d’un 
franc *aliban (Gam). 

ALIENARE, voyez BWall 9, p. 54 (Hst). 

ALINA, franc., non germanique (Gam) ; — aunage désigne en Belgique, 
dans les environs de Givet, un magasin où l’on vend des étoffes (Brn). 

ALIORSUM, aj. Escur. aufr'aillous « autre part » (Wtbg) ; — le problème 
posé par ce mot est un problème du latin vulgaire et un problème de syn- 
taxe (Gam). 


ALIQUANTUS, suppr., note 1, auquant et alquant, qui sont des formes 
anciennes (Brn). 

ALIQUIS, aj. d'aucuns « certains », usuel dans le département des Ardennes, 
Mézières, Sedan (Brn). 

ALIRA, alnus, est à préférer à alina (Rhfs, Gam) ; le mot alnus peut 
avoir été importé très anciennement en Gaule du Nord par l’école (Brn). 

*ALISNA, les formes prov. exigent ‘alisina (Rjt); — le mot est gotique, 
non germanique (Gam). 

ALIUS, suppr. champ. : Alliancelles : auchy, de Tarbé (Brn) ; —- aj. gascon 
atau,alius +talis(Rjt ms.); — prov. aitan, aital correspondent à fr. ftant, 
itel ; il est difficile de voir dans ai- ale; ce serait eccu croisé avec atque 
(Rhfs). 

*ALIZA, aj. lorr., Commercy : alosse, arlosse « alise », alossier, arlossier 
« alisier », Lerouge (Brn) ; dauph., Moissieux : alayæ « alise », alayi « ali- 
sier » (Rjt ms.) ; — *aliza est gotique et non germanique ; les formes fran- 
çaises alise, alie, reproduiraient des variantes dialectales gauloises d’un thème 
celtique (Gam). 

AL-KAKENDY à corriger en ALKAKENG’, AL-KALIPH @n ALHALIFA, AL-KHAR- 
CHOUF en ALHARSüF (Schuchardt). 

ALLAUDARE à aj. pour alouer, cité à l’article allocare, n. 1 (Gam). 

ALLECTARE à aj. pour dauph. alétd « faire parler quelqu'un, lui tirer les 
vers du nez » (Rjt ms.). 


*ALLECTICARE à remplacer par *“alleccare, croisement de allectare et 
de “lekkôn (Gam). 
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ALLISUS, étymologie douteuse (Gam) ; — suppr. ard. alis, Tarbé (Bm). 

ALLIUM, Suppr. champ. aillie, Tarbé, qui est sans doute le jance aillie, XI, 
37, jansse alie, XII, 43, de Colin Muset, éd. Bédier (Brn) ; — prov. aie! 
signifie « ail » (Rjt); — rhénan ôlich est unio +lauch (Spz). 

ALLOBROGUS, voyez Schuchard, Grazer Tagespost, 9 février 1916 (Spz) ; — 
comme injure, le mot est déjà dans les Épiîtres de Boileau ; voyez le Diction- 
naire comique de Leroux; bibhographie dans Désormaux, Bibliographie des 
parlers de la Savoie, p. 245, et R. Sav., 58, 41-55 (Wtbg). 

ALLOCARE, 5 : aj. dauph.'loyé « apprêter des pommes de terre en sauce », 
et aloyô « plat de pommes de terre en sauce » (Rjt ms.) ; — 1: suppr. nam. 
raloier « remettre les os rompus »; cf. pour Givet, dans Waslet, raloyi 
«entourer d’une bande de toile, d’un pansement, un doigt blessé, un membre 
malade qu’on a découvert » ; les deux viennent de ligare ; locare en wal- 
lon donne “louwer ; voyez alouwer aux paragraphes 3 et 4: j'ai relevé moi- 
même alowé « dépenser », dans la région de Givet ; — 4 : ard. aloyer, aloytre, 
d’après Tarbé, sont très suspects ; ils se rattacheraient sans doute à lier ; — 
peut-être aussi 6, aloyée ? (Brn). 

ALLUSIO à suppr. (Brn). 

ALPES, aj. : dauph. : les formes plus répandues alp, arp, et les noms de 
lieux Aup, Arp, Arpette, etc.; Chartreuse : d; — corr. auv. aip en alp{in] 
(Rjt ms.) ; — suppr. Gevrier, Vionn. arba, qui vient de herba.(Jeanjaquet). 

ALTER, aj. liég. of’tant, exact. altretant (Hst) ; — mous. autre hier « avant- 
hier » (enfantin) ; — suppr. ard. : otru, Reims : autresi, de Tarbé (Brn); — 
sur béarn. auste, n. 2, voyez Spz; — suisse hllautro est une déformation 
d'un dérivé de (il)läc ultro, cf. ad ulträ; rouerg. autre à rapprocher 
de Gévaudan #autre, pour “naltre, avec agglutination de l’# de l'article (Rijt 
ms.). ‘ 

ALTIARE à munir d’un * (Gam) ;, — suppr. Faymonv. hu, qui est l'a. fr. 
bu, bui « cri » (Hst); suppr. bmanc. hosé « remuer », qui est le fr. hacher, 
a. fr. hocier, ard. bhôsé ; lé est toutefois celui de haut (Brn). 

ALTIOR, aj. lim. auzor « plus haut » (Wtbg). 

ALTUS, aj. dauph. ÿé ; Chatonnay : änô « premier étage » (Rjt ms.); haut- 
le-corps, le haut mal, a. fr. baut tondu, haut huppé, etc. (Spz); — suppr. liég. 
bô « tas », du néerl. boop « tas », ou de l’a. fr. bof; hél'léve, dérivé de 6 
« giron » ; bôlé « amas d'ordures », etc., est l’a. fr. hotel (Hst) ; lorr., Dom- 
paire : haute (Adam, Patois lorrains, p. 258 ; le manuscrit annoncé p. xv 
n'existe pas, Bibliothèque de la ville de Nancy, ms. 721, t. 4, p. 285) ; — 
l’h du gascon n’a rien d’étonnant, puisque le gascon conserve l’h germanique 
et transforme en  l’f latin initial (Rjt ms.);— corr. franc ‘hôh ou *hauh 
(Gam); — l’h initial de haut serait d'origine onomatopéique (Spz). 

AL‘ÜD à corr. sur AL'‘UD (Schuchardt). | 

ALUMEN, aj. alun de glace, qui est donné par les dictionnaires du xviie s, 
(Wtbg). 
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ALWAZIR à COrr. Sur AL-VAZIR (Schuchardt) ; — aj. wallon agozile (Hst); — 
Vorey argousin « gendarme » Mém. H. Loire, 14, 252 ; Mons argousille 
« homme de police, gamin » ; pic. argousil « polisson » ; art. agosille 
« mauvais sujet » ; Saint-Pol agozil, etc. (Wtbg) ; — le mot me paraît un mot 
d’argot des maïfaiteurs (Brn). 

AL-ZAGAIE, voyez Schuchardt, Revue basque, 1913, p. 37 (Spz). 

AMABILIS, Suppr. amôl « importun », qui vient de l’allemand bem (Haust, 
Etym., p. 6); voyez aussi dans Zéligzon, Dict., le verbe hamer, se plaindre 
continuellement (Brn). 

*AMAITJA, aj. dauph., Communaz : mazoi (Rjt ms.) ; — difficultés phoné- 
tiques et géographiques pour cette étymologie, qui serait un « mirage étymo- 


logique » (Gam). Charles BRUNEAU 


Hugo Srvrr, Étude sur l’évolution sémantique du radical 
ward- dans les langues romanes ; thèse de doctorat, Lund, 
Gleerup, 1923 ; in-8, 160 pages. 


Le sujet dont s'occupe M. S. dans ce travail de début est des plus intéres- 
sants, et on s'étonne que l'évolution sémantique d’un élément aussi impor- 
tant que le radical ward- dans les langues romanes n'ait pas encore fait 
l'objet d'une étude spéciale. Bien que le travail de M. S. laisse à désirer, il 
faut savoir gré à l’auteur d'avoir attiré l'attention sur un développement 
sémantique remarquable à tant de points de vue. Ajoutons que l'auteur 
reprend la discussion sur l’expression « ne garder l'heure que » (cf. Romania, 
XLIV, 586, et XLV, 261). 

L'introduction traite de l'origine du thème ward-, de son évolution pho- 
nétique, puis de la méthode suivie par l’auteur . Après avoir établi le sens 
primitif du thème ward- dans les langues modernes, M. S. constate qu’il y a, 
pour ces langues, dans uwurd-, deux idées principales : « jeter la vue sur 
quelque chose, regarder », et « faire la garde », et même une troisième, 
celle de « faire attention ». C'est autour de ces trois acceptions, dont 
dérivent toutes les autres, que se groupent les observations de l’auteur. 

Le premier groupe (regarder) « désigne toujours l’action de l'esprit en 





1. Tout ce que dit M.S. sur l'origine de ward- se borne, pratiquement, à 
une citation du dictionnaire de Grimm, qu'il a, du reste, mal compris puis- 
qu’il prétend que le verbe correspondant à l'allem. warten ne se trouve pas 
en gotique : on l’y trouve pourtant comme composé, tie au sens 
de « détruire », et le subst. uarte, cité également par Grimm, a des corres- 
pondantis en gotique qui ont ici un certain intérêt : wardju au sens de 
« gardien », et wards dans le composé duura-uurds. « Je peux y ajouter, dit 
M. S. (p- 1, note 3), la désinence gotique -wardos, Néhémie, VII, 2 ». Or, 
-xurdos n'est pas une désinence, mais le second élément d’un composé ; et 
c'est le verset 1 et non 2 de Néhémie, qui contient le mot. 
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même temps que celle de la vue ». En voici les sous-groupes : « regarder 
autour de soi, être tourné vers, chercher, regarder d’une certaine manière ou 
avec un sentiment, attendre, et regarder par l'esprit, considérer. » Le 
deuxième groupe (« faire la garde ») comprend moins l'action de la vue que 
l'attention de l'esprit. [ci, l'acceptation de ward- « se révèle par l'attitude 
générale de la personne en question, et, en outre, c'est le but de cette action 
qui en détermine le sens, à savoir « un endroit ou une personne, surveiller 
un prisonnier, ou bien découvrir l’ennemi ». C’est donc originairement un 
terme appartenant au langage des soldats et qui, dans ses acceptions dérivées, 
a été employé hors de ce langage spécial. C’est ainsi que l’auteur en fait 
dériver les sens de « faire la garde, défendre, protéger, soigner, gouverner, 
surveiller, garder les animaux, renfermer, retenir, conserver et réserver ». 
Le troisième groupe est représenté par « faire attention ». Cette idée étant 
dérivée de l’acception primitive, on pourrait être tenté de la rapprocher 
tantôt de « jeter la vue sur quelque chose », tantôt de « faire la garde », car 
elle ressemble en effet beaucoup à ces deux significations. Garder, au sens de 
« faire attention », comporte plusieurs acceptions secondaires, amenées par 
la construction syntactique positive ou négative. C'est ainsi que l'auteur 
distingue, d’une part, « observer, faire en sorte que, faire que telle chose ne 
se fasse pas, et empècher » ; d'autre part, « ne pas vouloir faire attention », 
sens duquel sont dérivés quelques cas spéciaux (« ne garder l'heure » et 
« n'avoir garde »). 

Pour conclure, l’auteur distingue’ dans l’évolution sémantique du thème 
ward-, deux faits : « différenciation et évolution proprement dite du sens. 
Celle-ci suit une ligne logique d'évolution, celle-là est plutôt une question de 
construction syntactique. » 

La manière dont M.S. a rassemblé ses matériaux ne lui permettait pas 
toujours d’arriver à des résultats sûrs. S’il a dépouillé les glossaires d’un cer- 
tain nombre de textes ainsi que divers dictionnaires:, il a complètement 
laissé de côté les patois qui auraient contribué à élucider le problème 5. Et il 





1. Comparez le classement de M. Styff (« jeter la vue sur quelque chose », 
« faire la garde » et « faire attention ») à celui de W. Foerster dans son 
Wôrterbuch. Dans cet a. on trouve garder traduit par « schützen, bchü- 
ten, bewahren » ou par « blicken, achten auf », ou bien par « sich in Acht 
nehmen, sich hüten ». On voit que la différence des deux classements n'est 
pas grande. Ajoutons que le dictionnaire de Littré donne une vingtaine de 
significations pour garder ; dans la thèse de M. S. nous trouvons environ 
trente groupes de sens. | 

2. Que vaut Ja distinction qu’il fait entre « dictionnaires ordinaires » et 
« dictionnaires scientifiques » ? 

3. Pour ne citer qu’un seul exemple, le dictionnaire de Tissot, Le patois 
de Fourgs, contient le verbe ouadaï ou wadai, au sens de « garder ». Le sub- 
tantif correspondant représente deux étapes : on a gadot dans le sens de 
« garde du bois » (forestier), c’est la forme la plus moderne ; mais on à oua- 
dat dans le sens de « garde du feu » (Tissot, o. c., p. 318). 
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ne s'est pas servi non plus de dictionnaires indispensables à qui veut étudier 
le développement du français, Richelet, Furetière, Trévoux, etc. 

En rendant compte de la discussion sur l'expression « ne garder l'heure » 
(p. 27 et 130), M. S. s'occupe des opinions énoncées par MM. Geijer et 
Walberg, ainsi que des explications de MM. Jeanroy (Romania, XLIV, 586) 
et Clédat (ib., XLV, p. 261). Pour ces dernières une discussion plus précise 
aurait été utile. Il fallait indiquer aussi que deux autres savants ont pris part 
à cette discussion : MM. Schultz-Gora (Archiv für das Sludium der neueren 
Sprachen und Literaturen, CXXXIX, 1919, p. 119-20) et Breuer (Zeitschrift 
für romanische Philologie, XLI, 1921, p. 498-99). 

On peut relever quelques erreurs dans les groupements de l’auteur. P. ex. 
p. 84, $ 122, l’auteur parle de garde comme nomen instrumenti, au sens de 
« moyen de se défendre ou de défendre une personne ou une chose » ; il 
cite d'abord comme exemple le sens de « partie d’une épée, d’un sabre ou 
d'un poignard qui sert à couvrir la main », puis $ 132, p. 90, il parle des 
« gardes d’un livre ». Il range la première expression sous la rubrique 
défendre (chap. xv), la seconde sous protéger (chap. xvi), Évidemment 
toutes deux sont des subdivisions de protéger : la garde d’une épée protège la 
main, elle ne la défend pas. 

L'ouvrage se termine par un index des mots étudiés, qui serait beaucoup 
plus utile s'il donnait aussi les sens des mots. Pour le français, garder y est 
cité 41 fois : il faut de longues recherches pour y trouver un sens déterminé 
de ce verbe. II fallait aussi indiquer que les renvois sont faits aux paragraphes 


ét nOD aux pages. 
F A. Chr. THORX. 


Lexique du Roman de Renart, par Gunnar TILANDER ; Paris, 
Champion, et Gœteborg, Wettergreen et Kerber, 1924; in-8, 163 pages. 


Un récent livre du même auteur, analysé ici (L, 123) faisait pressentir 
l'apparition de celui-ci, qui n’offre pas moins d'intérêt. Son titre, trop com- 
préhensif, est précisé dans l’avant-propos : ce n’est pas un lexique complet du 
roman, mais une liste"de mots (un millier environ), rares de forme ou d’ac- 
ception, ou entrant dans des locutions obscures ; ceux dont Godefroy donne 
plus de trois exemples ont été exclus. En dépit de ces restrictions (dont la 
dernière me semble peu justifiée), la moisson est fort abondante. M. Tilan- 
der en effet a revu les manuscrits, rectifié d'assez nombreuses fautes de lec- 
ture du dernier éditeur, complété sa « varia lectio ». Il a dépouillé en outre 
une trés grande quantité de textes qui nous apportent un sérieux contingent 
de rapprochements, souvent fort instructifs : on peut donc louer dans cet 
ouvrage, comme dans les Remarques, la largeur et la sûreté de l'information: 
certains articles (aroiz, boivre, deporveue, plet) se lisent avec un singulier profit :. 

1. Quelques articles ont été développés dans une série de notes publiées 
dans la Zertschrift für rom. Philoloyie en 1924 (t. XLIV, p. 217 ss.). 

Romania, L!I. 13 
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M. Tilander, qui se rend bien compte des difficultés de son sujet et de la 
hardiesse de quelques-unes de ses explications, fait appel aux rectifications 
de détail. J'espère qu’il me permettra de lui présenter aussi quelques critiques 
d'ordre général. La disposition typographique est vraiment incommode : 
rien ne distingue les citations du texte courant, qui s'enchevétrent parfois de 
la façon la plus génante ; les e toniques ne sont pas distingués par l'accent 
des atones ; la cédille est systématiquement bannie:. D’autre part les 1ètes 
d’articles présentent les mots tantôt au cas sujet, tantôt au cas réginie, ou 
sous des formes dialectales quelque peu déconcertantes (pourquoi éloiux, 
cluteax, faisius pour cloiel, clutel, faisil ?:). Certaines explications sont 
quelque peu diffuses et désordonnées et la pensée de l’auteur se dégage 
péniblement de commentaires ou rapprochements surabondants ; parfois 
même on ne sait, parmi plusieurs hypothèses, à laquelle il entend s’arréter 
(voy. à ornoil). Cet inconvénient serait évité si chaque série d'exemples était 
précédée d'une définition nette. Quelques articles, il faut bien le dire, se 
présentent comme un recueil de matériaux, précieux, certes, mais mal 
dégrossis. 

Voici maintenant, pour répondre au vœu de l’auteur, des observations sur 
quelques-unes de ses interprétations. 

Acouper paraît être une autre forme de encouper (inculpare); il v aurait 
lieu de rechercher si le sens de « attraper, maltraiter » est partout admissible 
et comment il se rattache au sens primitif. — Aigre ne signifie pas « achar- 
né, prompt », mais plutôt « ardent » (cf. chaut) ou « passionnément dési- 
reux de ». — ÆArguer (dans sa parole en argue) est traduit par « presse ou 
aiguillonne ses vœux » ; le contexte me paraît plutôt exiger le sens de « affi- 
ner, enjoliver sa parole » (Renart, accusé, fait ici, comme si souvent, la cu- 
lemile). — Aviaz, qui donne une syllabe de trop, n’est autre que le prot. 
aujatz (subj. de auzir). — Bien vous estes tenuz De moi veoir (art. Bien) 
signifie, non « c'est gentil à vous d’être venu », maïs « vous avez bien 
tardé à me venir voir ». — Boivre dans des expressions comme b. son dueil, 
sa dolor se traduirait assez bien par « digérer ». — Bouteculer, trans. comme 
notre bousculer, signifie « déplacer brusquement un objet en le poussant (par 


1. Des graphies comme coivre (soivre), cooignole (ceïgnole), piecon, pliron 
etc., ne peuvent que dérouter le lecteur sans aucun profit. L'auteur lui-mème 
s'y est parfois laissé tromper, quand il voit par exemple une allusion obscène 
dans le dernier élément d'un diminutif comme Hermegon. — On ne voit pas 
pourquoi, pour tant d’infinitifs ou part. passés, sont adoptées les formes 
anglo-normandes en -er, -é, (despiser, desroché, desjocher, etc.). 

2. M. Tilander, par un excès de scrupule, au reste louable, insère comme 
têtes d'articles des formes qui me paraissent de pures bévues de scribe : de:- 
couru pour descrei, cessort (ressort), feu (fun), fruiant (friant), laidon (landon). 
— Faudement (dans sivoir dou f.) me paraît une faute pour en/audement, qui 
doit être, comme enfantement (voy. ce mot) une altération, probablement 
plaisante, de enfantosmement. 


Google 





CH.-V. LANGLOIS, La vie en France au moyen äge. 195 : 


un bout) ». — Bucheter, non simplement « couper du bois », mais le couper 
en menus morceaux, en buchetes. — Busiaus ne serait-il pas une faute pour 
mustaux ? En tout cas, le rapprochement avec bouchiaus, boucel, c.-à-d. 
botticellus («x ventre ») n’est pas fondé. — Combe, non « élévation de 
terre », mais « vallon ». — Cortoier, non « être, venir à la cour », mais 
« fréquenter les cours, se conduire en courtisan ». — Courcier, dans le 
second exemple, signifie « poursuivre » et dérive de course; sans relation 
par conséquent avec corroucier. — Demander dans demander à qn la mort de 
gn, non « lui reprocher la mort de qn», mais « lui en demander compte ». 
— Les mots boul (boyau), crope (croupe), desgeñné, encortiné, esgronir 
(grogner) sont pris dans leur sens ordinaire et n'exigeaient pas d’explication 
spéciale. 

Ce travail, en somme, eût gagné à ètre quelque peu müri et rédigé avec 
plus de soin; mais je ne crois pas exagérer en disant que nous devons consi- 
dérer dès maintenant M.Tilander comme un des travailleurs les mieux outil- 
lés et les plus perspicaces dans le domaine de la lexicographie et de l’étymo- 
logie françaises. 

À. JEANROY. 


Cu.-V. LanGLois, La Vie en France au moyen âge de la fin 
du XII: au milieu du XIV: siècle, d'après les romans 
mondains du temps ; Paris, Hachette, 1924 ; in-8, xxvirr- 
392 pages. — La Vie en France au moyen âge, de la fin du 
XII: au milieu du XIV: siècle, d'après les moralistes du 
temps; Paris, Hachette, 1925 ; in-8, XXVI11-387 pages. 


Il ne s’agit pas ici d’une simple réimpression des deux ouvrages publiés 
par M. Langlois en 1905 et 1908 sous des titres analogues (La Société fran- 
caise au XIIIe siècle d'après dix romans d'aventure : ; la Vie en France au moyen 
dge d’après quelques moralisies du lemps). Ils reparaissent profondément 
modifiés par des retouches, des suppressions et des additions. Les limites 
chronologiques, d’abord, comme les titres l’indiquent, ont été élargies et de 
nouveaux ouvrages étudiés : le premier volume compte treize articles, dont 
deux nouveaux (Jehan et Blonde et Trois Contes de Jean de Condé et de 
Watriquet de Couvin :); le second en compte douze au lieu de dix, dont 
trois nouveaux (les Proverbes au Vilain, lu Riote du Monde, l'Épicier de 
Troyes 3). Ces articles ont été distribués dans un ordre plus rigoureusement 
chronologique. Dans les notices, dont plusieurs sont fort allongées, l’auteur 





1. Celui-ci a été l’objet d’un compte rendu dans cette revue (XXXIII, 
314). 

2. Ces trois analyses sont empruntées au t. XXXV de l'Histoire littéraire. 
L'étude sur Gautier d’Aupais en revanche a été supprimée. 

3. Ce dernier est aussi emprunté à l’Histoire littéraire, t. XXXVI. L’ar- 
ticle sur Fauvel a été écarté. 
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a tenu compte de quelques travaux récents et communiqué le résultat de 
nouvelles recherches personnelles : ; enfin les rapprochements de textes (en 
note des analyses) sont plus nombreux. Mais Poriginalité du premier 
volume consiste surtout à mettre en plein relief la personnalité de ce Jean 
Renart, auteur du Lai de l'Ombre, auquel on a été amené, en ces temps der- 
niers, à attribuer coup sur coup Guillaume de Pôle, l'Escoufle et Galeran; ces 
attributions sont solidement appuyées dans les notices sur ces trois poèmes, 
et c’est encore à Jean Renart que revient M. L. dans un curieux appendice 
où il lui restitue sa part dans deux pièces burlesques, où l'ancien poète de 
cour nous apparaît trainint dans des milieux fort mélangés une vieillesse 
assez misérable :. Un appendice non moins intéressant, ajouté au second 
volume, analyse les plus originales des pièces de ce Gautier le Leu, dont la 
découverte du manuscrit de Middleton a singulièrement accru le bagage: 
et qui est ici vigoureusement caractérisé. 

Les deux volumes enfin sont, cette fois, illustrés, l’un de vingt-trois, l’autre 
de vingt figures, empruntées à des monuments sensiblement contemporains 
des textes. Il n'est pas douteux que sous cette forme plus attrayante encore 
et plus luxueuse, ces deux ouvrages ne retrouvent le succès qui les avait 
accueillis dés leur apparition. Nous nous croyons autorisés à espérer que 
M. L. trouvera le temps de faire le même travail de mise au point et d’en- 
richissement sur le troisième volume de la série, également épuisé, La Con- 
naissance de la Nature et du monde d'abrès quelques écrits français à l'usage des 
laïcs 4. 

À. JEANROY. 


La Comtesse d'Anjou, Altfranzôsischer Abenteurerroman zum 
ersten Male herausgegeben von Bruno SCHUMACHER und Ewald ZuBxE ; 
Greiswald, Bruncke, 1920 ; pet. in-8, 131 pages. 


Ce petit volume est le premier d'une collection fondée par feu G. Thurau 





1. La notice sur le Chutelain de Coucy contient plusieurs pages sur Jacques 
Bretex, auteur des Tournois de Chauvenci, auquel M. L., adoptant l'hypo- 
thèse de Hecq, attribue aussi le roman. 

2. Le rapide épuisement de cet ouvrage en a rendu nécessaire un nou- 
veau tirage (mai 1926), où le texte a été « revisé et mis au courant ». La 

rincipale modification porte sur la fin de l’Appendice I (Jean Renart et 

enart de Dammartin) : l’auteur maintient son interprétation des deux notes 
additionnelles à Guillaume de Dôle et Meraugis et repousse par conséquent 
l'hypothèse de L. Foulet exposée ci-dessus (LI, p. 89 ss.). 

3. Voy. l’article de M. Ch. Livingston, dans The Romanic Review, 1924, 
p. 1-67, où sont publiés les Inedita de ce poète, le plus fécond des auteurs 
de fabliaux connus jusqu'ici. 

4. Dans ces volumes remarquablement soignés, je n'ai relevé qu'un 
nombre infime de fautes typographiques : dans le second (p. 74, n. ÎÏ. 1). 
lire psallere, et (p. 198, 1. 9) au lieu de parle, qui fausse la mesure, parole. 
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sous le titre de Romanisches Museum, Schriften und Texte zur romanischen 
Sprach- und Literaturivissenschaft ; d’après les indications portées sur la cou- 
verture de ce volume les nos 2-17 de la collection auraient paru de 1914 à 
1918 : nous ne les avons jamais reçus. Ce premier numéro, le dernier dans 
l’ordre chronologique, paraît d’ailleurs être de beaucoup le plus intéressant 
de la série, au moins jusqu’à 1920. On sait qu’une édition du Roman du comte 
d'Anjou, devenue plus facile depuis la découverte d’un ms. du xrve siècle 
(cf. Romania, XIX, 106), avait été entreprise par Jean Jablonski, qui en avait 
présenté, en 1912, une première ébauche à l’École des Chartes, comme thèse 
pour le diplôme d’archiviste paléographe (cf. Romania, XLII, 268). Mais 
Jablonski a été tué pendant la guerre; son travail est resté inédit, et son 
manuscrit, que j'ai entre les mains, ne pourrait être utilisé pour la publica- 
tion qu'après revision complète du texte, refonte de l'introduction, etc. Cette 
édition, que je compte donner, ne pourra donc paraître sans quelque délai et 
MM. Schumacher et Zubke ont fait œuvre utile en imprimant le roman 
de Jean Maillart. Leur édition commence par une courte introduction qui 
reproduit en partie ce qu'ont dit G. Paris et Ch.-V. Langlois du roman et du 
poëte et qui se termine bien inutilement par un relevé des modifications gra- 
phiques apportées par G. Paris aux leçons du ms. dans les citations qu'il en 
a tirées pour l'Histoire littéraire. Après le texte, aucun éclaircissement, ni 
index de noms propres, ni glossaire. Le texte lui-même est reproduit d’après 
le ms. À (B. N., n. acq. fr. 4531); au bas sont données des variantes de B (B. 
N., fr. 765). Malheureusement la reproduction est médiocre : la ponctuation 
en est très souvent fautive jusqu’au non-sens, les coupes de mots, l'emploi des 
apostrophes et des majuscules y sont aussi fort souvent erronés ; des correc- 
tions, heureusement peu nombreuses, que se sont permises les éditeurs, un 
certain nombre sont inutiles et d’autres ne s’expliquent que par l’incompré- 
hension du texte ; enfin les fautes d'impression ne sont pas rares. 

Je donne ci-dessous une liste, provisoire, des rectifications qui s'imposent, 
en dehors de la collation du manuscrit, à une lecture rapide de cette édition. 

54 Conserver le du ms. — 73 Virgule au lieu du point d'interrogation. — 
76 Lire n’'esconvint — 255 anvieus — 259 anvie — 269 puis fust — 280-1 
Supprimer la virgule et lire a fichiez — 241 enextasi — 374 delit — 415 s’a 
ce faire — 430 fiuiz — 453 Conserver demorra — 514 tercelés — 612 Sup- 
primer la virgule — 617 y out — 724 n’en puis ce (= se) — 771 grant 
poissance — 970 es ciepx — 1027 de denz armeez — 1187-8 agenoillie, 
moillie — 1257 Conserver d'eux, pronom féminin, cf. 641, 1339, 1796, 
1854, 1876, etc. — 1362 tennee — 1372 l'en — 1442-3 Par ces vergiers, 
et cela à tant À l’uis va hurter belement — 1462 s'i seit si — 1602-3 
4 meltre entre tirels ou parenthèses : c'est une réflexion du comte. — 1726 
Conserier Du — 1780 sauve ef remplacer le point d'exclamation par une s'ir- 
gule. — 1792. Appartient au discours du jeune homme et non à celui de l'hütesse. 
— 1805 Supprimer le point après 1804 et garder la leçon du ms. pour 1805 
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Et la dame et la pucelle, ces deux noms étant au cas oblique et dépendant de à 
dites et retraites — 1857 a Dieu — 1862 Clari est à maintenir : les fugiliies 
sont parties vers Lorris ; pour tromper celui qui les poursuit, l'hôtesse dit qu'elles 
sont parties vers Cléry, c’est-à-dire dans la direction opposée. — 1902 N'i a — 
1987 Qu'est-ce — 2008 a Dieu — 2030 Passé d'anz plus de .XVIL. est à con- 
server el la correction Passé sont d’anz est inutile et fautive : jusqu'à quand fau- 
dra-t-il répéter que .xXviI1. doit se lire dis et set ? La transcription en toutes 
lettres des nombres écrits en chiffres dviterail ces erreurs. — 2049 Conserver oi 
espousee — 2154 a droit — 2171 Îl faut certainement lire geünner et non 
geminer — 2208 Pour tant que — 228$ Que que [dej ceste chose — 236; 
l'en — 2504alez moi la — 2548 l'en — 2575 escusee du ms. est excellent et la 
correction acusee n'a aucun sens. — 2604 Conserver la leçon du ms. avec addi- 
tion de ce : Aussi est [ce] ci la tout passe, c'est-d-dire : « Aussi bien voici celle 
qui Surpasse tout ». — 2640 Conserver qu’i —"qu'il — 2651 a part — 2862 au 
Chastel Eraut — Chdtellerault — 2955 s'i est — 2992 crapoudines — 3000 
esmeraudes — 3017 jouel — 3162 S'avoir veult — 3187 a droit — 3312 
Nanin, cf. 5151 — 3348 on ge — 3351 non ferons — 3438 ne faces (?) — 
3779 puis que — 3818 Dex set, si face tout le monde, — 4168 Si me veil 
je — 4304 Et saches tu nous trouveras — 461 pluz, fors qu’il — 4521 Des 
biens Dieu — 4575 qu’i ne — 458$ velue — 5145 par saint Denise — 527; 
de tartaire — 568$ Par les denz Dieu — 5732 plus de cops — 5763 ne qui 
le maine — 5786 cil semble l’ours — 5809 ceu (— sel — se le) me volez 
celer — $860 a li delivrer — 5902 tout a ourne — 5942 qu’an (— qui en) 
pria e{ non quand] — 6033 nicement — 6104 n’aiez ne doute — 6225 l’en 
— 6329 4 loreinz — 6449 li prie — 6457 une char — 6485 Haa! chastelain 
— 6497 Et ma queste ou Et m'anqueste — 6756 Si l’en — 6780 Si come — 
6801 sacompaigne — 6933 Les denz li traie — 7075 Donc ne devez — 7095 
Qu'’ans sez parolles — 7108 Ne ne gardé, tel foiz est, mie — 7110 mez qu'il 
aquiere — 7354 Si ne loons — 7398 Devant au tres (ou tret) d’un arc — 7406 
les autres — 7423 Vous voulons — 7432 Le ms. a .11. .u.; 5] faut com- 
prendre trois d’eus ; nouvelle preuve de l'avantage ou de la nécessité qu'il y a à 
transcrire les nombres en toutes lettres. — 743$ Sans doute et a sez gages — 7750 
sanz destourbance — 7785 Qu'escorchié — 7984 qui atalente — 7992 les 
autres — 8007 De l’autre part — 8040 ferme — 8060 i convient — 8102 
qui vas — 8149 Qui par droit. 

L'on a déjà signalé (cf. Längfors, éd. du Roman de Fauvel de Gervais du 
Bus, p. 144, et Ch.-V. Langlois, La vie en France au moyen dge, p. 263) que 
deux morceaux du Roman du comte d'Anjou, une liste de plats et une des- 
cription du coucher de la mariée avaient été reproduits par Chaillou de Pes- 
tain ou de Pertain dans ses additions à Fauvel ; mais voici un autre emprunt 
de Chaillou : les v. 535-560 de son interpolation (cf. Lângfors, éd. cit., p. 161) 
reproduisent exactement les v. 2377-82 du Comte d'Anjou ; il s’agit ici d’une 
scène de menestrandie et de noms d'instruments de musique. 
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Je note enfin dans le Roman du comte d'Anjou un exemple de l'expression, 
bien connue grâce à Villon (Test. 717), mettre sa vielle sous le banc. Les 
dames qui entourent le comte de Bourges voient entrer la fille du comte 
d'Anjou et sont frappées de sa beaute : 


Chascune dit en loiauté : 
« Onc mes si belle ne veismes 
Ne de telle parler n'oïsmes. 
Mettons chascune sa vielle 
Sous le banc, quar n’a ci si belle 2600 
Dont dis biautez feissent unne : 
C’est le soleil envers la lune. 
Villon dit : 


Je regnie Amours et despite… 713 
Ma vielle ay mys soubz le banc ; 717 
Amans je ne suyvray jamais : 718 


ce que l’on entend d'ordinaire : « Je me retire du monde joyeux » (Foulet, 
Glossaire), « J'ai renoncé à la vie de plaisirs et de fêtes » (Thuasne, II, 225). 
L'exemple du Comte d'Anjou semble indiquer que l'expression n'implique pas 
l’idée de « renoncer à la joie », mais simplement de « renoncer, cesser » ou, 
plutôt, de « renoncer à lutter, fermer boutique », comme dans le dernier des 
exemples cités par Thuasne. 

M.R. 


Gocgle 
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ARCHIVUM ROMANICUM, VI (1922), 1. — P. 1-104. F. Gamillscheg, 
Wetzstein und Kumpf im Galloromanischen. Étude synthétique des cartes queux 
et coffin de l’'ALF : l’auteur examine à fond les raisons de la disparition de 
cote cotariu dans une partie des parlers français et provençaux ; pour les 
détails, v. mon compte rendu dans la Z. f. frz. Spr. und Litt., XLVIN 158-166. 
— P. 105-594. G. Rohlfs, Das romanische habeo-Futurum und Konditionalis(avec 
une carte). Modèle d'étude pénétrante sur la genèse et l’évolution de la forme 
et des fonctions du futur, du conditionnel dans les langues romanes et sur- 
tout en italien : grâce à des exemples bien choisis, l’auteur nous offre un 
aperçu très clair sur l’émigration du futur synthétique (donnerai < donare- 
habeo) dont le foyer semble être la Gaule. — P.155-70. P.Skok, Onastini. 
Étude intéressante sur la formation de Onastini « habitants de Oneum » et 
sur la toponomastique fluviale de la Dalmatie. — P. 161-63. G. Bertoni, 
Etimologie italiane, 1. valmagg. lügüzém « fannullone » continue le nom de 
saint Uguzo, patron des montagnards ; — 2. montese oita « frantumi delle 
bucce di castagne » <Z volva étude sur le sort de / + cons. dans les parlers 
de l’Apennin émilien ; — 5. Cavergno (Valmaggia) sñint « uno peruno » < 
singulu. — P. 163-6. Leo Spitzer, 1. ital. affa, détaché secondairement des 
locutions a belPotta « à temps, à souhait = : offa est le substantif verbal de 
ottare « désirer » <7 optare;-— 2.ital. sculfrire n'est pas scalpturire, mais 
un dérivé de cauterium « cautère ». Je ne pense pas qu'il soit possible de 
laisser de côté le surselvan scultri(r) « peigner les cheveux » qui, terme de 
la vie concrète, doit ètre le point de départ des sens figurés de lital. 
scaltro. Or il existe une grande famille de mots inséparables du surselv. scul- 
tri(r) : savov. decotti « déméler le fil entortillé », décotchu « déméloir » : 
Forez decouli « déméler les cheveux ». decoutiau decoussou « déméloir, peigne », 
qui est attesté aussi dans le Midi de la France : descoutissa (cf. Mistral, s. v. 
ets. coulis), dans le piém. ancuti « arruffare, sgrovigliare i capelli ». Un homme 
« scaltro », c'est sans doute un homme « bien peigné, bien roué (de coups), 
ne retombant plus dans la faute qui lui a valu des déceptions ». Il faut, me 
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semble-t-il, battre une nouvelle voie pour trouver l'étymologie de l'ital. 
scaltrire. — 3. ital. sérabiliare : dérivé de bile. — 4. march. zmétiga, usme- 
tik « ruse » << arithmetica, cf. aussi alomb. risma << rythmu (Arch. 
glott., XII, 427) et le portug. arismelica et arismetique (Romania, XL, 78). — 
P. 167-74. KR. Riegler, ltalienische Vogelnamen. Discussion des étymologies 
d’un certain nombre de noms d'oiseau romans. Le vénit. rovegur « inerpi- 
carsi » peut-il être ramené directement à un latin *rupicare, puisqu'il existe 
à côté un rapegar, ropegar « erpicare », et que, dans le Veneto, rupes semble 
faire défaut jusque dans:la toponomastique ? L’étymologie de rochet (p. 168) 
« marzaiuolo » et de toute la famille de mots a déjà été proposée par M. Pieri, 
Miscell. Ascoli, 437. Un lat. pullicula pour le bologn. puigula « pispola » 
est-il phonétiquement probable ? Est-il permis de détacher le piém. piouvaun 
(les dict. piémont. que j'ai consultés n’ont que piorvana) des formes géogra- 
phiquement avoisinantes telles que pivouana, Gard. pivoino, frç. pivoine et 
d'expliquer le premier par plebanu et les derniers par paeonia ? Une forme 
piovano à Aoste est-elle possible dans un patois franco-provençal ? Le piém. 
piouvana n'est-il pas plutôt une étymologie tertiaire d'un franç. piroine qui 
pénétra aussi (sous la forme franç.) dans le Midi de la France ? L’espagn- 
zambullir (p. 174) n'est-il pas plutôt subbullire ? Enfin M. Riegler aurait 
dû placer à côté des mots patois des oiseaux non seulement le nom allemand, 
mais surtout le nom italien ou français de sa source : c’est le seul moyen de 
savoir si la traduction allemande est conforme à celle donnée par Giglioli. — 
P. 175-82. G. Vitaletti, {n{orno ai miracoli della Vergine, fournit des variantes 
pour différents miracles décrits dans les Miracoli della Vergine, publiés par 
Ezio Levi. — P.183-7. G. Bertoni, Tavola del ms. jacoponico del Marchese 
Viti-Molza a Modena. — Bibliografa : p. 188-211. G. Dottin, La langue gau- 
loise (J. Jud discute une série de problèmes qui se rattachent à la survivance 
du gaulois dans les langues romanes). — P. 212-34. Giorge Pascu, Biblio- 
graphie roumaine, 1916-1920 (Revue des travaux publiés sur la langue rou- 
maine entre 1916-1920); on y trouvera indiqués des travaux qui ne sont pas 
toujours accessibles aux savants ; un index des mots aidera les recherches. La 
critique me semble quelquefois manquer d’objectivité. 

2. — P. 232-40. F. Kluge, Mittellateinische Wortgeschichten. Proben eines 
Ducangius theodiscus. Nous avons déjà rendu compte de la première série de 
ces importantes contributions destinées à mieux éclaircir l’histoire des mots 
germaniques attestés dans les textes latins du haut moyen âge (cf. Romania, 
XLVI, 398-402). Depuis, M. Kluge a publié une deuxième série dans la Z. 
f. rom. Phil., XLI, 688-685 : la troisième série imprimée ici comprend les 
mots suivants : 1. burca « barque » pour lequel M. Kluge revendique une 
origine ibérique ; 2. bigardium <{ bi + gard.; 3. blaio « drap de lit » ; 4. 
gaferium >> anc. frç. jafuer ; 5. hanappus « hanap »; 6. bultia ©> frç. housse; 
7. buniscus, adjectif du nom du peuple des « Huns »:8.lisca >> afrç. lesche, 
dont l’origine germanique n’est pas sûre; 9. mahonus « coquelicot » > 
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norm. #abon; 10. mariscus >> marais dont le caractère germanique est 
encore loin d’être assuré; 11. naucu « imbrex in tecto » identique avec fr«. 
dial. no(c); 12. nauchus « linceul » (?) ; 13. perilasium serait bero-lasium 
« arène où se livrent les luttes entre les ours » ; 14. speutu > frç. espiet : 
15. Sporonus)> éperon ; 16. staupu >> anc. frç. esteu « hanap »; 17. w'in- 
dica, wintinga >> anc. frç. guinche. Ce serait maintenant aux romanistes de 
retracer l'histoire de la postérité de ces mots dans les langues romanes à l’aide 
de critères phonétiques et géographiques ; il faudrait renseigner les germa- 
nistes Sur certains aspects nouveaux qui se dégagent de l’étude des problèmes 
du côté roman. Ainsi l’histoire de Jiska et naucu par ex. est plus intéressante 
et variée dans la Romania que dans la Germania. — P. 241-53. G. Maver, 
Parole croate di origine italiana o dalmatica. La série que l’auteur examine 
comprend les mots suivants : 1. vdfa « vapore, esalazione » < vapor, àpa 
« ardore del sole » < abruzz afe ; 2. beretièast « bianco misto con nero » < 
venez. berelin « bigio »; 3. brüné « forno nella soglia inferiore della finestra, 
per la quale esce fuori l'acqua » << venez. brunali, qui remonte peut-être à 
son tour au frç. mérid. borneu « goulot d’une fontaine », pour ce mot, M. M. 
aurait pu renvoyer à W. v. Wartburg, Die Ausdrücke für die Feler des Ge- 
sichtsorgans, p. 112 ; 4. gue « rets» < vénit. guchia; 5. jàra « étable » € 
lat. hara. M. M. aurait pu rappeler l'existence de Agnone rella (< harella) 
« stalla del porco »,abruzz. relle « stalletta per piccoli animali », qui démontrent 
que hara survit encore sur le bord italien de la mer Adriatique ; 8. kärwklja 
« piccolo pane dalla forma del numero 8 » << ital. carrucola ; 7. kavetac « pezzo 
di qualche panno » € venez. cavezo; 8. Kôndvli « regione al sud-est di Ragusa » 
< lat. canabula « canale per disseccare i campi ». M. Maver aurait pu 
mentionner l'existence de ce même canabula dans la toponomastique toscane, 
cf. Pieri, Nuova Antologia, 1911, 718 et Supplém. V, de l'Arch. glott., 174; 
8 bis. kotiljali « scuotere » < abruzz. culijà ; 9. maras « grande coltello », cf. 
parmi. mardi? <T[ marra; 10. maroca « SassO grosso »n <[ Veron. maroc; 
11. pandil « gonna » serait sicil. faudedda « gonna, gonélla ». 11 me parait 
plus probable qu'il s’agit ici d'un croisement de pannu (aè sens de « gonna ») 
avec le néogrec mandile (alban. mandile « mouchoir », cal. mandilu « tova- 
gliuolo » (Cotronei), gén. mandillu « mouchoir », piém. smandriglia 
« giubba »); 12. pinjuc « specie di fringuello » <[ cal. spinzu ou du vénit. 
finco ; 13. prüdjes « corda con la quale la nave si lega a terra » < tosc. prodese : 
14. Surinjali « rinfrescarsi al vento » << it. sciorinare ; 15. furanj « torchio, 
strettoio » <T forno « strettoio » ; 16. t'ijunbin « lenza su cui è attaccato un 
pezzettino di ferro o di piombo << it. piomhino. — P. 254-78. Giorge Pascu, 
Lateinische Elemente im Rumänischen, 1. Wôrter. Série de mots roumains 
ramenés à des étymologies latines ou à des radicaux qui survivent aussi dans 
d'autres langues romanes. Çà et là, on souhaiterait que l’auteur précisät 
davantage la filière sémantique des étymologies qu’il propose. Les sens de 
megl. asfret « stérile » <Z strictu, zgii « écarquiller les yeux » <<! excavire 
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« creuser » ne sont pas immédiatement compréhensibles par leurs étymologies ; 
macédorom. chipita « pointe, bec, pic, crête » serait un pipita, mais com- 
ment accorder avec ce pipita le prov. pivo « dent de peigne » (tv << p), inst- 
parable de toute la famille de mots discutés par Nigra, Arch. glott., XIV, 
359 et Romania, LI, 457. Un strigd « crier, appeler qn à crier » serait un 
stridigare (< stridere) : mais une pareille formation est-elle probable en 
latin vulgaire? Pourquoi pas plutôt un verbe strigarée dérivé de strix (stri- 
gis) ou destriga? 11. L'auteur examine le sort ultérieur des diphtongues qui 
se forment à la suite de la chute de -v- intervocalique (june < juvene) et 
c'est le point de départ pour rectifier une série d’étymologies admises par ses 
prédécesseurs (ainsi roum. bduturd serait < bibutura et non pasbibitura). 
Enfin il explique la genèse de la terminaison de l’imparfait dans l’istrorou- 
main et les doubles formes de sex et quattuor dans sese, seisprezece, patru, 
païsprezece. — Varielà e Aneddoti. P. 280-84. Vittorio Bertoldi, Di alcuni 
nomi dell Iris florentina e di alire specie affini. Étude intéressante sur les 
noms du glaïeul en France et en Italie avec des remarques suggestives sur la 
fortune du mot iris dans les langues littéraires. A noter l’étymologie du 
langued. lirgo « glaïeul » que l’auteur ramène à [iris] illyrica, attesté dans 
les gloses. L’étymologie esquissée en note par M. Bertoni pour le bergam. 
lirga « loglio » est confirmée, me paraît-il, par le prov. mod. embriago qui 
réunit leé sens de « glaïeul » et de « ivraie » (selon Mistral). — P. 285-6. 
G. Bertoni, Due rappresentazions sacre di Lodovico Castelvetro e Gio. Maria 
Barbieri. — P. 287-97. Bibliografa : Leo Spitzer, Die Umschreibungen des 
Begriffes « Hunger » im Italienischen (R. Riegler, livre suggestif) ; — Gia- 
como de Gregorio, Contributi al lessico etimologico romanzo (G. Rohifs rectifie 
un certain nombre d’étymologies ; à noter les étymologies du haut-it. 7ena 
« capruggine » <T lat. gena, du siz. zimma « toit à porcs » <[ grec *:5yna) ; 
Th. Gerold, Le manuscrit de Bayeux (P. Wagner). 

3-4. — P. 299-312. F. Kluge, Zum Corpus glossariorum latinorum. La publi- 
cation du premier tome du Corp. gloss. lat. fournit à l'auteur l'occasion de 
nous offrir une nouvelle série de mots germaniques conservés dans une forme 
latinisée : aggripare « tâter » (cf. afrç. agriper), ala « aunée », alabardan 
« bardane » (d’origine germanique ?), alce « élan », aloxinum (pour lequel 
cf. maintenant le FEW de W. v. Wartburg, .s.v.), amistrum (pour 
lequel il aurait fallu recourir à l’article de M. Ant. Thomas, Romania, XLIV, 
324), ango « épieu avec crochet », becariu « urceoli genus » (dont il faudrait 
examiner le rapport avec bicariu) << prov. bichier, bitus « pieu (?) », blavus 
« bleu », borda » bord », bordum « planche » (mais quel est le rappurt de 
camborta (Du Cange) avec ces deux derniers mots ?), britischa « bretesche » 
(pour lequel il vaudrait mieux postuler brittiska), bultjo (vfrç. boujon), cofiu 
« coiffe » (dont le caractère germanique n'est pas prouvé), crisso « cresson » 
(pour lequel il aurait fallu consulter les matériaux recueillis dans ma thèse : 
Recherches sur la genèse des accusatifs en -ain el en -on, p. 22), drauoca (qui, 
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selon M. Hubschmied, Z. f. deutsche Mundarten, p. 171, est d’origine cel- 
tique), falvus « fauve », flado « flan », garba « .gerbe » hairo « héron », latta 
« latte» (qui, sous la forme romane, est plutôt de provenance celtique), Jauhia 
« loge », liciscus « variété de chien », masca « masque » (il faudrait examiner 
la famille et la formation des mots qui se groupent autour du prov. mascui- 
rar « charbonner, noircir », sens peut-être antérieur à « masque »), scar/fia 
« coquille de l'œuf » qui, selon moi, continue à vivre dans l’est de la France 
(lorr. crafuille « coque, coquille, écale » (Zeligzon), Meuse acrafe « coquille de 
l'œuf » etc.), spitus >> ital. spiedo, strava = tumultus sepulcralis, strunt (anc.frç. 
estront), supa « soupe », tubruchu « chausse », waisdus — vfrç. guède, uuaran- 
lia « garance ». — P. 313-39. J. Jud, Zur Geschichte und Herkunft von fr:. 
« dru », offre l'histoire sémantique et phonétique de la famille du frç. dru 
pour lequel il revendique l’origine gauloise. — P. 340-75. P. Marchot, Les 
verbes fôrts en wallon prélittéraire; la formation des mots en wallon prélittéraire. 
M. Marchot donne un exposé de l’évolution du parfait fort dans le wallon 
ancien et moderne qui. complète l’étude célèbre de Suchier, Z. f. rom. Phil., 
1,255 (et Grundriss f. rom. Phil. :, 1, 786) que M. Marchot, si je ne me 
trompe, ne cite pas une seule fois : il reprend l’histoire du verbe aller, ire (le 
dernier survit avec des formes intéressantes et inconnues ailleurs au Nord de 
la France). Dans le chapitre qui est consacré aux traits caractéristiques de la 
formation des mots en wallon prélittéraire, il y a des faits es po mais 
quelquefois contestables : le fait que -ale conserve dans les motstinale et 
nidale la voyelle tonique dans le wallon reste un fait phonétique plutôt que 
morphologique. Je doute que les noms tels que Courrière, Sohier remontent 
à des adjectifs cobier, sohier « ce qui se rapporte au coudrier, au sureau » plu- 
tôt qu'à des substantifs en -ier, -iêre avec un sens collectif (cf. Fresnières). 
Sur muscione, v. Z. f. rom. Phil., XXXVIIL, 38, 62, où il y aurait à glaner 
plus d’un fait concernant le lexique du Nord-Est de la France ; pourreleniare 
(p. 364) v. Ronjat, Arch. rom., IV, 362; fognier « fureter » est répandu bien 
au delà du wallon, cf. Meuse fuguer « fouir » (Labourasse), Yères foiguer 
« rôder », béarn. hougna « pousser pour enfoncer, bourrer, faire manger avec 
excès ». Sur chamoussir (p. 368), v. déjà Z. f. rom. Phil., XXX VIII, 74-75, 
et Romania, LI, 460. Le verbe wallon diskramï « séparer, démêéler, débrouiller » 
que M. Marchot ramène à discriminare peut-il être détaché du messin 
decrancher « déméler », decranchu « peigne à démêler », Fillières décrammiu 
« déméloir » (Clesse}, et quel est le rapport du lorr. décrancher avec la famille 
discutée dans la Romania, XL, 400, et Haust, Etymologies wallonnes, 57. Pour- 
quoi M. Marchot ne tient-il aucun compte (p. 374-75) de l'étude de E. Brali, 
Lat. foris im Galloromanischen (Diss. Berlin, 1918), p. 57? — P. 375-85. 
À. H. Krappe, Noteson Dante’s Inferno. Contribution intéressante pour lecom- 
mentaire de divers passages de l’Inferno (XII, « 31-39; XXI-XXII. XXVII, 
XXXV, 32-33, XXXIII ». 109-35. — P. 386-424. E. Fernandes, Le parti del 
canzoniere del Boiardo. —P. 425-55. C. S. Gutkind, Die Sprache des Folengo. 
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L'auteur caractérise excellemment les procédés stylistiques du style macaro- 
nique. — P. 455-61. M. L. de Gubernatis, L’Accentazione degli allotropi itu- 
liuni di base greca. Étude sur l'accent variable dans les mots grecs entrés sous 
formes deux différentes dans l'italien par ex. : samnpôgna, maïs aussi sinfonia. — 
P. 462-93. Ed. Zavattari, 1} Polemii Silrii Laterculus. Réimpression du texte, 
important pour la connaissance du vocabulaire zoologique latin dela fin de l’an- 
tiquité : l’auteur, se basant sur les enquêtes de ses prédécesseurs, tâche de déter- 
miner l'espèce zoologique désignée par lesnoms latins du ZLaterculus et fait 
quelques remarques intéressantes sur la genèse de ce curieux recueil. L'étude 
aurait beaucoup gagné si l'auteur avait joint aux mots du'glossaire leur descen- 
dance romaneen permettant ainsi le contrôle des sens qu’il attribue aux mots du 
Laterculus. — P. 494-504. Leo Spitzer, Zu Brüchs Bemerkungen (publiées dans 
la Bibl. Arch. rom. I], 26-74). M. Spitzer, tout en reconnaissant la valeur de 
nombre de, remarques critiques de M. Brüch, conteste la validité de certaines 
étymologies proposées par son critique : il est impossible de résumer ici la par- 
tie polémique, maïs il sera toujours utile de relire les considérations générales de 
M. Spitzer sur les critères à suivre dans nos discussions étymologiques. — 
P. 505-9. P. Marchot, Ancien wallon stier et ster. Le mot sfer revient assez 
fréquemment dans les noms de lieu du pays wallon par ex. Pepinster, Piron- 
ster, Ichanster ; M. Marchot le ramène à l’infinitif stare employé avec le sens 
de « demeure » (cf. manere >> manoir). — P. ;10-31. C. Camilli, Libelli 
fainosi del settimo secolo. Ces textes curieux, les lettres de Frodebertet d’Impor- 
tunus, dont la langue fut étudiée par M. Pirson, Mélanges Wilmotte, 485- 
522, sont publiés ici encore une fois avec traduction : M. C. propose une 
série de corrections que je n’ai pas compétence pour discuter. — P. 532- 
38. Bibliografia. Vocabulari català-alemany; Griera, Contribucid a una dialecto- 
logia catalana (W. v. Wartburg) ; Franc. Torraca, À proposito dell Intelli- 
geuzaä; Pietro Fedele, Per la storia dell attentato di Anagni ; Ernesto Buon- 
aiuti, Filosofia e Religione del medioevo ; Raffaello Morghen, Dante, il Villani 
e Ricordano Malaspini; Vincenzo Morelli, Maometto in disgrazia ; Alessandro 
Cutolo, Le miseri di un genio incompreso nel 1600 (G. M. Monti). — Indice 
delle voci citati (P. Aebischer). 
J. Ju. 


MoDERN PHILOLOGY, XXII (1924-25). — P. 69-77. F. C. Green, Marol's 
Preface to bis edition of Villon's Works. Édition de la préface avec quelques 
commentaires. — P. 79-96. A.C.L. Brown, The Grail and the english Sir 
Perceval (suite et à suivre). — P. 99-106. W. A. Nitze, compte rendu de 
J. D. Bruce, The Evolution of Arthurian Romance from the beginnings to the 
year 1300. — P. 113-32. À. C. L. Brown, The Grail and the english Sir Per- 
ceval (fin). — P. 159-91. E. Brugger, Loenois as Tristan’s home. Critique des 
idées de M. J. Loth sur l’origine cornouaïllaise de Tristan, et défense de 
l’identification Loenois-Lothian. — P. 222-4. H.E. Haxo, c. r. de The 


Google : 


206 PÉRIODIQUES 


Cambridge Anglo-norman Texts, I (cf. Romania, L, 150). — P. 239-731. G. 
Coffman, À new approach to medieval latin drama. L'auteur s'efforce de mon- 
trer que la naïssance des premiers drames latins est en relation avec la cul- 
ture des abbayes allemandes, Hildesheim (Godehard), Gandersheim (Hrots- 
witha), S. Emmeram (Othlo). — P. 273-81. J. L. Barker, Neutra] or suppor- 
ling vowels in French and English. Étude de phonétique expérimentale. — 
P. 337-52. R. Altrocchi, À neu' version of the legend of S. Alexius. Le rms. B 
3675-14, 5, de la Bibliothèque de l'Université de Chicago, daté de 1439et pro- 
venant du nord-est de l'Italie, contient une Jstoria sancti Allexi, en prose 
italienne, qui est ici imprimée sans commentaire. — P. 353-66. G. H. 
Gerould, Abbot Ælfric’s rvthmic Prose. — P. 3673-74. K. Malone, Artorius. On 
sait que H. Zimmer avait rattaché le nom d'Arthur au nom latin Artorius 
attesté dans Juvénal et Tacrite ; J. D. Bruce avait adopté cette hypothèse 
comme certaine. Cette fois, M. M. montre qu'il a existé un L. Artorius 
Castus, qui fit, au cours du second siècle après J.-C., une belle carrière mili- 
taire, passa quelque temps en garnison en Grande-Bretagne, et eut alors à 
commander une expédition en Armorique pour étouffer une sédition, avant 
d'aller prendre sa retraite dans une fonction civile en Dalmatie. Y a-t-il là, 
se demande M. M., un point de départ pour l’histoire du pseudo-historique 
Arthur? — P. 359-89. A. H. Schutz, Re-, ri- in ibe Divina Commedia. Clas- 
sement des exemples dans les deux catégories sémantiques possibles : renfor- 
cement et régression. — P. 405-11. J. L. Weston, Who wus Brian des Iiles ? 
Rapprochement entre ce personnage de Perlesvaus, etc., et Brian Fitz Count, 
ou de Wallingford ou de Insula, un des partisans de l’impératrice Mathilde. 
— P. 413-15. J. J. Parry, The dateofthe Vita Merlini. Le poème serait de 
1:50, si l'on admet le rapprochement entre la 4e prophétie de Ganieda et 
une opération militaire de cette date. -— P. 431. Notice nécrologique sur H. 
À. Todd (T.A.J.). — P. 436-7. Notice nécrologique sur A. Morel-Fatio 
(G. T. N.). M.R. 


PUBLICATIONS OF THE MODERN LANGUAGE ASSOCIATION OF AMERICA, 
t. XXXVIIT (1923). — P. 1-49. Albert C. Baugh, Norman Foerster, H. Car- 
rington Lancaster, J.P. Wickersham Crawtord, Daniel B. Shumway, 4me- 
rican Bibliography for 1922. Brève mention de toutes les études relatives aux 
langues et aux littératures modernes dues à des Américains et parues pen- 
dant l'année 1922. — P. 50-70. Nathaniel E. Griffin, The Definition of 
Romance. Le récit romanesque, qui se distingue du récit épique par son 
caractère d’improbabilité ou même d’incrédibilité, est un produit exotique : | 
est l’œuvre d'un peuple qui est venu en contact avec une civilisation étran- 
gère, l'épopée est l’expression d'un peuple qui a préservé intactes ses vieilles 
traditions ; l'épopée d'une nation peut devenir le roman d'une autre. — 
P. 71-98. Alfonso de Salvio, Heterodoxy in Dante’s Purgatory. — P. 308-88. 
Ruth Wilson Trvon, Miracles of our Lady in Middle English verse. Textes 
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inédits fournis par des mss. du xIve, du xve et du commencement du xvie 
siècle ; comparaison avec les autres versions, étude des sources. — P. 401-11. 
Philip Stephan Barto, The sublerranean Grail paradise of Cervantes. — 
P. 427-70. John R. Reinhard, Florismondo. Étude d’un ms. du xviie siècle 
appartenant à la Bibliothèque de l’Université Harvard et qui renferme une 
continuation italienne, inconnue jusqu'ici, des Amadis. — P. 494-529. John 
S. P. Tatlock, Epic formulas, especially in Layamon. Remarques comparatives 
intéressantes sur les formules qui apparaissent dans la poésie épique des diffé- 
rentes nations. Il est à noter que celles qui se trouvent dans Layamon ne lui 
viennent pas de son original, le Brut de Wace. — P. 712-28. L. B. Hessler, 
The Latin epigram of the Middle English period. — P. 7329-44. Walter L. Bullock, 
The Genesis of the English sonnet form. 

T. XXXIX (1924). — P.1. Albert C. Baugh, Norman Foerster, H. Carrington 
Lancaster, J. P. Wickersham Crawford, Daniel B. Shumway, American biblio- 
graphy for 1925. — P. 123-39. Willard Farnham, England's Discovery of the 
« Decameron ». Renseignements utiles même sur l’histoire de la réputation de 
Boccace en France. — P. 440-54. Louise Pond, The term « communal ». Le : 
terme « communal », pour désigner le prodüit spontané d’un art collectif par 
opposition à la création consciente de l’art individuel, a été mis à la mode 
par Gummere dans son édition des Old English Ballads, 1894. Repris dans 
un nombre toujours croissant de livres scolaires et de manuels d’histoire lit- 
téraire, il contribue puissamment à maintenir en Amérique et en Angleterre 
une théorie romantique de l’origine de la « ballade » presque périmée partout 
ailleurs. Notons que Mlle Pond n’a qu’une foi médiocre dans la vertu enno- 
blissante de la « transmission ». On aimerait à savoir ce qu’elle pense de la 
brillante démonstration de M. Menéndez Pidal (cf. Romania, 1923, 461-63). 
— P. 455-83. Martha W. Beckwith, The English ballad in Jamaica : a note 
upon theorigin of the ballad form. Variante de la théorie « communaliste ». — 
P. 485-524. Arthur Gilchrist Brodeur, The Grateful Lion. La thème du « lion 
reconnaissant » n’a rien à voir avec l’Orient, il vient d’Italie, et les différentes 
versions médiévales qui l’ont mis en œuvre remontent toutes, y compris celle 
de Chrétien de Troyes dans lvuin, à l’historiette classique du « lion d’Andro- 
clès ». — P. $25-56. Gordon Hall Gerould, À new text of the Passio S. Mar- 
garitae wifh some account of its Latin and English relations. 

E: $. 


REVUE DES LANGUES ROMANES, LXIII (1925). — P. 1-68. P. Barbier, 
Noms de poissons, notes étymologiques et lexicographiques (suite). Sur daru, cf. 
Romania, XLVI, 577, et XLVIII, 421 et 422. — P. 69-82. J. Anglade, Ono- 
maslique des Leys d’Amors (édition Gatien Arnoult). Index nominum et rerum. 
Complément utile à l'édition des Leys. — P. 110-41. L. Karl, La légende de 
PErsnile et le Jongleur. Publication d’après le ms. 1578 de Chantilly, complété 
par le ms. Arsenal 3518, du récit en octosyllabes d’après les Wies des Pères. 
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V. 42, lire oures ; V. 85-6, atenpre : tenpre; 143 Que ne ; 171 et 190, le ms. 
a-t-il vraiment vingt ? 172 qu’i ; 280 vi; 287 coursast ; 304 en menai;, 541 en 
une lande ; 356 vel ou vuel ; 378 dis sans doute, 389 fruis, etc. La plupart 
de ces corrections ou plutôt de ces lectures sont évidentes et il est regrettable 
qu'il soit nécessaire de les indiquer : l’éditeur n'a d’ailleurs ajouté aucun com- 
mentaire, même à des formes surprenantes comme esbonoulee (v. 453); la 
ponctuation et l’usage des signes diacritiques sont peu corrects. Une édition 
très supérieure du même texte par M. L. Allen fera l’objet d'un compte rendu 
dans notre prochain numéro. — P. 143-94. Bibliographie : J. Buchmann, 
Il dialetio di Blenio (]J. Ronjat) ; M. Grammont, Le vers français, 3e éd. (]. 
Ronjat); L. Jordan, Altfranzôsisches Elementarbuch (J. Ronjat) ; Kr. Nyrop, 
Grammaire historique de la langue française, II, 2e éd. (J. Ronjat) ; E. Seifent, 
Die Proparoxytonc im Galloromanischen (]. Ronjat) ; G. Millardet, Linyuis- 
tique et dialectologie romanes (J. Ronjat ; c.r. important) ; J. Jordan, 
Rumänische Toponomastik, 1 (P. Fouché); Fr. Gennrich, Die altfranzosische 
Rotrouenge (P. Fouché propose d'expliquer re/roenza. retroenge, comme un 
composé de re et de “enfroezar « recommencer » < “introitiare); Graïu 
si suflet, 1 (P. Fouché : remarques sur la progressivité des changements pho- 
nétiques et sur la syntaxe des formes négatives) ; H. Gavel, Essai sur l'äo- 


lution de la prononciation du castillun (P. Fouché). 
M. KR. 


REVUE DE PHILOLOGIE FRANÇAISE ET DE LITTÉRATURE, XXX VII (1925). 
P. 1-20, G. Ernault, Lois de l'argot (suite). Remarques intéressantes en parti- 
culier sur arfon, crie, ornie, et autres éléments empruntés au grec ou plutôt 
au jargon latin de l’école. — P. 21-8. CI. I. Wilson, La Chanson d’Aspremont : 
le problème des laisses 437-479. Ces laisses présentent une interversion des 
événements racontés qui ne peut s'expliquer par une erreur de transcription, 
mais implique l'existence de deux versions qui auraient été confondues. — 
P. 29-32. A. Duraffour, Le gallo-roman « “rafatale ». Il s'agit des mots 
méridionaux du type rafataio : M. D. y voit des représentants de factalia 
(Anthimus, Gloss. lat.) renforcé avec ra-.—P. 33-42. J. V. Benn, Historique 
du mot mystifier. C’est une création occasionnelle de la première moitié du 
xviuie s., dont le premier élément est le grec uÿstrs et le second le suffixe 
verbal -fier. — P. 45-48. L. Clédat, Les pronoms personnels avant el après le 
verbe. À propos de l’article de M. L. Foulet (Romania, L, 54). — P.62-5. A. 
Dauzat, c. r. de Æbischer et Olivieri, Onomastica. — P. 62-$. A. Dauzat, c. 
r. de Bezzola, Abbozzo di una storia dei gallicismi ïitaliani nei  primi 
secoli. — P. 67-8. À. D., c. r. de Hubschmied, Drei Orisnamen gallischen 
Ursprungs Ogo, Chateau d'Œx, Uechtland ; cf. Romania, L, 439. — P. 68-70. 
W. von Wartburg, c. r. de Bertoldi, Un ribelle nel regno dei fiori. — P. 81- 
112. F. Piquet, Le patois de Dombras (Meuse). Première partie comprenant le 
lexique de a àc, avec une carte. — P. 113-32. A. Dauzat, Essui de géografe. 
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linguistique, deuxième série (suile) ; deuxième partie : Régressions et fausses régres- 
sions dans les palois de la Busse-Auvergne. — P. 133-43. L. Clédat, Aussiet 
ainsi, À propos de l'étude de M. Kjellman (cf. ci-dessous, p. 211); analyse 
très poussée dela notion sémantique de « ressemblance ». — P. 143-9. 
L. Clédat, Correspondance des tens. — P. 149-53. A. Giorgini, Évolution 
sémantique des verbes d'opinion en français. — P. 155-61. L. Clédat, c. r. des 
Mélanges Vising (cf. Romania, LI, 625). — P. 161-5. A. Dauzat, c. r. du 
Glossaire des patois de la Suisse romande, I (cf. Romania, LI, 571). — P. 165- 
7. Ë. Hoepfiner, c.r. de Cada, La déclinaison et la place du complément d'objet 
direct nominal dans la prose de l'ancien français (cf. Romania, LI, 629). — 
P. 167-70. A. Dauzat, c. r. de A. Griera, Atlas lingüistic de Catalunya, 
fasc, 2 (cf. Romania, L, 278). — P. 170-3. A. D., c. r. de P. Fouché, Phone- 
tique historique du roussillonnais (cf. ci-dessous, p. 230). — P. 117. Table. 
M.R. 


STUDIER 1 MODERN SPRAKVETENSKAP, VIII (1921). — P. 57-70. J. Melan- 
der, La locution il y a ; essai de synlaxe historique. Esquisse très intéressante 
d’une recherche qui vaut d’être poursuivie. M. M. s’est proposé de détermi- 
ter les conditions de sens et de temps dans lesquelles y s’est ajouté à l’an- 
cienne expression impersonnelle (47) a. Les plus anciens textes (Alexis, Péleri- 
nage) présentent l’état suivant: 1° sens local : a) il y a un complément adverbial 
de lieu, dans ce cas l’adverbe ; ne se joint pas à l’impersonnel avoir ; b) il n°v 
pas de complément adverbial de lieu et la détermination de lieu est exprimée 
par i, qui a alors son sens plein et n’est nullement pléonastique comme à des 
époques plus récentes ; 2° sens temporel (il y a dix ans) : pas d'exemple 
d’addition de i. Cet usage, strict dans les plus anciens textes, est encore 
l’usage normal de l'ancien français, mais il est clair que dans le cas b du sens 
local, la nécessité de la détermination de lieu peut n'être qu'imparfaitement 
sentie et que À peut paraître n'avoir aucune valeur propre, n'être qu’une addi- 
tion (et, en quelque manière, une précision) à l’impersonnel. Mais l’expres- 
sion mit du temps à se figer définitivement et l’adverbe (pléonastique) y 
manque encore parfois au xviie siècle. Je signale à l’attention de M. M. 
d’après un exemple du Roman de Troie qu'il cite lui-même, l’évident avantage 
de précision qui a pu aider à la propagation de la combinaison (47) y a : aux 
v. 1147 sq. Benoit écrit : 


Une cité otiluec pres..... (1147) 
Tors i aveit bien plus de trente... (1146) 


L’addition de ÿ empêche l'auditeur de donner à aveit un sujet, comme 
l'engagerait à le faire la proximité de une cité. La partie la plus curieuse de la 
note de M. M., et celle qui mériterait le plus d’être développée, est la critique 
des cas où À paraît employé dans nos textes anciens en contradiction avec 
l’usage normal établi ci-dessus. M. M. montre que, pour certains exemples, 
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le texte ne nous est conservé que par des manuscrits très postérieurs, et que, 
pour d’autres, l'adverbe pléonastique (ou à peu près) a été introduit par l’édi- 
teur moderne pour compléter un vers trop court d’une syllabe : ce n’est pas 
là le seul solécisme introduit systématiquement dans nos textes par des édi- 
teurs soucieux de symétrie rythmique ; il faudra reviser avec soin toutes les 
corrections de ce genre. — P.83-95. E. Staaff, L'origine de l'usage de Particle 
défini devant les noms de pays en français ; quelques remarques de syntaxe bisto- 
rique. L'auteur résume les données chronologiques sur l'extension de l'emploi 
de l’article devant les noms de pays ; il propose de chercher l'explication de 
ce phénomène et, en partie au moins, de ses apparentes irrégularités dans 
l'emploi de l’article devant un nom pour indiquer que ce nom exprime la 
totalité d’une espèce (fr. mod. l’homme, contrairement à l’anc. fr. homme) : 
dans certains cas un nom de pays est un collectif (France — toutes les régions 
diverses qui composent l’ensemble du pays) : ex. : l'Alsace est un pars de 
plaine et de montagne; dans d’autres le nom du pays n'évoque pas l'idée 
d’un ensemble : une ville de France, et c'est notamment le cas le plus fréquent 
après en qui indique d'ordinaire un point précis : vivre en Italie. I] y a dans 
cette explication un essai intéressant pour ordonner un ensemble dont M. St. 
signale lui-même la complexité. — P. 97-102. À. W : son Munthe, « Juro a 
brios baco balillo ». Cette expression singulière serait le résultat d’une combi- 
naison d'euphémismes : brios remplaçant Dios dans voté a Dios au moins au 
début du xvinte s., Baco emprunté à l'italien vers la fin du même siéele, et 
l'ensemble se croisant avec un voto « Cristobalillo, où Cristobalillo (diminutif 
de Cristébal) remplace Cristo. — P. 103-20. H. Kjellman, La légende de saint 
Jean Damascène ; une rédaction du XIIIe siècle en vers français. D'après le ms. 
BN fr. 818, d'origine lyonnaise (cf. P. Meyer, Nof. et extraits, XXXIV, 2, 
s7 sq.), M. Kj. publie le texte, unique, de la légende de Jean de Damas, 
dont la source est un récit latin reproduit dans le Miroir historial de Vincent 
de Beauvais. Aux v. 32 et 302, il me paraît inutile de corriger en Que le Qui 
du ms. (—qu'i, qu'il); v. 62 le peut ètre conservé, écrit lé, pour les, cf. Auc. 
et Nic. (éd. Roques), Introd., p. XvIII et n. 2. 

IX (1924). — P. 1-55. A. Nordfelt, Om franska länord i svenskan. Étude 
sur les conditions historiques des emprunts faits par le suédois au français ; 
l'article est complété par une liste des plus anciens mots d'emprunts français 
en suédois, jusqu’au xvie siècle. — P. 79-94. K. Härd af Sergerstad, Une note 
sur le « Livre des Manières ». Cette note, quelque peu décousue, paraît avoir 
pour but de maintenir, sauf quelques menues rectifications, les opinions expri- 
mées par l'auteur sur le même sujet dans un travail antérieur dont il a été 
rendu compte ici (KXXVII, 483). Sur un point toutefois elle présente une 
hypothèse nouvelle : Étienne de Fougères aurait composé le Livre des Maniéres 
pour être lu après sa mortet pour présenter son attitude politique sous un 
jour favorable ; le texte français serait bien une œuvre originale et non la 
traduction par un anonyme d’un écrit latin d'Étienne de Fougères, comme 
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l’a supposé M. Ch.-V. Langlois. — P. 147-98. H. Kjellman, « Autresi, 
aussi, ainsi », étude de syntaxe historique. Analyse sémantique des valeurs. 
modale, intensive et additive, de ces expressions, et esquisse du mouvement 
historique de différenciation qui a séparé aiusi modal et comparatif de aussi 
additif ; le fait que les types en au (aussi, autant) n'apparaissent pas avant 
1160 à côté de autresi autretant, amène M. Ki). à rejeter l'explication classique 
par *ale + sic et à supposer que les formes disyllabiques ne sont que 
des réductions des. formes trisyllabiques faites sur le modèle des expressions 
telles que au plus, au moius, etc., hypothèse intéressante et qui aurait l’a- 
vantage d'expliquer l'absence de formes en au- en provençal. — P. 199-226. 
P. Falk, De « trop par est bons » à «il est par trop bon »; pelit essai historique 
sur la syntaxe de « par » en sa qualité de particule augmentative. Par trop ne 
semble apparaître qu’à la fin du xntie siècle ; M. F. v voit le résultat d’une 
transformation de #rop par due au déplacement de l’adverbe de quantité passant 
du début de la phrase auprès du mot qu'il modifie ; à une étape intermé- 
diaire par reste séparé de {rop, p. ex. par le verbe (Par fu trop la dolor comune); 
remarques intéressantes sur la distinction à faire entre par augmentatif indé- 
pendant et par- préfixe soudé à un verbe, et notamment sur les combinai- 
sons de l’un et de l’autre avec éfre ct avoir auxiliaires. — P. 227-41. 
E. Staaff, Voyons voir ! montre voir ! essai étymologique. En se fondant surtout 
sur les dialectes qui distinguent les produits de videre et de verum, 
M. St. montre que voir dans cet emploi représente videre. — P. 259-98. 
K. Michaëlsson, Le passage d © ren français. Il s’agit des mots du type 
grammaire, mire ; M. M. dresse la liste et fait une étude critique soigneuse 
de tous les mots que l'on a fait, à tort ou à raison, entrer dans cette catégo- 
rie. ]l n’en retient après examen que lire (Illidius), arfimaire (arte 
ma(tema)tica), dulmaire(dalmatica), envirie (invidia}),estuire(stu- 
dium, firie (‘fidicum), Gire(Ægidius), grammaire, mirie, navirie (de 
‘navidium, hyperurbanisme pour *navijum de (navigium), omecire 
(homicidium)}) et remire (remedium}). Tous ces mots sont des mots 
techniques, emprunts savants anciens, mais postérieurs à l'évolution de dy en 
y, etc. ; le passage de -d- à -r- s’v est fait directement, sans l'intermédiaire 
de l’étape -/- supposée par G. Paris, mais c’est là une évolution phonétique 
sporadique, et non une loi phonétique conime le voulait L. Havet ; la coexis- 
tence, pour la plupart de ces mots, de formes diverses (p. ex. mire, miere, 
meire, miege, mie) s'explique par le caractère technique de ces mots et par les 
efforts divers, faits par les clercs qui les employaient, pour les rapprocher de 
leur forme latine. J'ai plaisir à retrouver dans cet article des idées que je 
défends depuis longtemps dans mon enseignement sur le caractère des mots 
techniques et l'impossibilité de les faire rentrer dans les cadres d’une tradi- 
tion phonétique mécaniquement régulière ; et combien de mots, si communs 
qu'ils puissent paraître aujourd’hui, ont été, à un moment de leur existence, 
des éléménts d’un langage technique ! 
M.R. 
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ZEITSCHRIFT FÜR ROMANISCHE PHILOLOGIE, XLIV (1924 , 1. — P. 1. 
W. Mulertt, Zur Erinneruns au Hermann Suchier (+ 3 Juli 1914). Pour :e 
dixième anniversaire de la mort de Suchier, notes sur son activité philolo- 
gique, en particulier comme collaborateur de la Zeitschrift ; en tête un assez 
bon portralt de Suchier vers 1901-2. — P. 5. Alfred Rzehak, Rômerstrassen 
in Frankreich. L'auteur de cette étude est décédé et son travail a été revu 
par M. H. Grôhler : il consiste en un relevé des noms de lieu qui se 
rencontrent sur les cartes actuelles au long des routes romaines qui traver- 
saient la France ; les anciennes dénominations de ces localités sont indiquées 
entre parenthèses. Il y a là un travail préparatoire à une étude de la roma- 
nisation de la Gaule ; il parait bien diffitile d'en tirer, en l'état, des conclu- 
sions utiles. — P. 50. Nunzio Maccarone, Nofe etimologiche e lessicali (alla 
compianta memoria del mio illustre Maestro E. G. Parodi). Vingt-cinq notes 
sur des mots siciliens ou sud-italiens. — P. 66. Louis Karl, L'art d'amour de 
Guiart. Premier article : introduction, peu utile. 

Mélanges. — P. 81. Leo Spitzer, Hispauistische Wortmiszellen : esp. clu- 
morro, chamuscar, Ilamarada ; mall. baxest ; andal. polletôn ; esp. badomia, cat. 
badomeria. — P. 91. Elise Richter, Zu Gerhard Robifs, Das romanische 
Habeo-futurum. Remarques intéressantes en particulier sur le rythme de la 
périphrase future. — P. 96. Giacomo de Gregorio, Etimologia del sic. « muca- 
lubbi ». Le mot désigne les volcans de boue, les sase, de la province de 
Girgenti ou de Caltanissetta ; il est rattaché à l’ar. maglub, part. passé passit 
de galab « retourner, renverser » ; le passage de sens n’est pas très clair et 
l'hypothèse de M. de Gr., que les tremblements de terre, qui se produisent 
dans la région des macalubi, auraient suggéré cette dénomination, n'est pas 
convaincante. — P. 101. Leo Spitzer, Rabelaisiuna, II : a) le nom de Panta- 
gruel est rattaché au prov. greula « râler, geindre » ; b) bauduffe (1, 13), rap 
proché du type méridional boudouflo « vessie, cloque, etc. » et interprété par 
« étoupe », ce qui convient bien au passage, mais s’explique mal par le rap- 
prochement proposé. — P. 102. H. Breuer, Zum Text des « Fergus ». Cor- 
rections aux remarques de M. L. Jordan (Zs., XLIII, 154). 

Comptes rendus. — P. 106. V. Bertoldi, Un ribelle nel regno dei fori 
(E. Gamillscheg ; compléments importants). — P. 113. J. Haust, Etymologirs 
wallonnes et françaises (W. v. Wartburg; cf. Romania, L, 426). — P. 117. 
Revista de filologia española, 11, 1915 (A. Hämel ; cf. Romania, XLV, 303). 
— P. 122. Hugo Schuchardt-Brevier (Hermann ; cf. Romania, XLVIIL, 626). 
— P. 123. Fr. Schürr, Sprachwissenschaft u. Zeitgeist (Hermann). — P. 124. 
J. Haas, Ueber sprachwissenschaftliche Erklärung (Hermann). — P. 125. F.le 
Bourgeois, Sprachverwirrung und Versôhnung der Geister (Hermann). — 
P. 126. Ulr. Leo, Studien zu Rutebeuf (H. Breuer). — P. 127. Th. Heiner- 
mano, Geschichle der spanischen Literatur (L. Pfandl). 

2. — P. 129. O. Schultz-Gora, Vermischle Beitrâge zum Aliprovenzalischen : 
1. Der «wilde Mann » in der provenzalischen Literatur. M. Sch.-G. ÿ voit une 
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figure de la mythologie populaire, l'être qui « chante quand il pleut ». — 2. 
Der Name des Trobadors Guilhem de Montanhagout. C’est cette forme qu'il 
faudrait préférer au G. Montanhagol adopté par M. Coulet, encore qu'il ne 
semble plus y avoir actuellement en Provence de lieu dit Montanhagout. — 3. 
Bekräftigendes « oc ». Exemples de l'emploi de la particule affirmative pour 
approuver ou confirmer la phrase d'un interlocuteur ou pour renforcer une 
phrase ou une expression de celui même qui parle. — 4. Zur Substantivie- 
rung von Partizipien Perfekti. — 5. Bel nien. Exemples de la locution et expli- 
cation de bel par un emploi ironique. — 6. Aucire la mort. Exemples de la 
locution, appliquée à Jésus ; elle correspond à une idée fréquemment expri- 
mée au moyen âge au nord comme au midi ; cf. Jehan Maillart, Comte dAn- 
jou 949 : Sa mort occist la nostre mort. — 7. Mazan « tapage, tumulte », est 
dù à une aphérèse de ramazan « ramadan », fête musulmane. — P. 151. 
Alfons Hilka, Eine italienische Version der Katharinen legende, Le ms. S.629, 
8° de la Bibl. de Copenhague (xive s.) contient une version en prose italienne 
de la légende de sainte Catherine d'Alexandrie, que M. H. publie avec le 
texte de la rédaction latine à laquelle elle se rattache et qui est fourni par le 
ms.  XXXVII de la Nicolaikirchenbibliothek de Greifswald. — P. 181. 
L. Karl, L'Art d'Amors par Guiart. Edition du texte ; on comprend mal 
l'intérêt de cette publication après celle de M. Lângfors dans les Notices et 
extraits, XXXIX, 2, 544 sq. 

Mélanges. — P. 188. Leo Spitzer, Franzôsische Etymologien: 1. Bigot 
rattaché à bique; — 2. crecelle expliqué par une formation onomatopéique ; — 
3. Nochmals « faubert » « Schiffsbesen ». Compléments à une note anté- 
rieure (Zs., XLII, 28); — 4. guenipe « Dirue», rattaché, avec toute une 
série de mots commençant de même à a quana; — 5. pantoufle, rattaché 
au thème de pantois, c.-à-d. à la famille de phantasiare; — 6. regrat- 
lier, tiré de regraller ; — 7. fr. roussin, afr. roncin, aprov. ro(n)cin, esp. 
rocin, seraient des dérivés de l’onomatopée “ro#7, notation du hennissement ; 
— 8. Nochmals « tromper » und seine Synonymen. — P. 200. P. Marchot, 
Une évolution phonétique du wallon primitif. « Al tonique ou initial, à la condi- 
tion expresse d’être suivi tmmédiatement d’une explosive dentale ou gutturale, 
prend un Î vélaire déjà vers le ve siècle et change, sous l’action de cet / 
vélaire, son a en 0, ... vers le virie ou 1xXe 5. » Cette loi, qu'illustre le sho/t du 
Jonas, comporte d’ailleurs des exceptions dont M. M. s'efforce de rendre 
compte. — P. 206. P. Marchot, Le gaulois archaïque « apia ». Ce mot, non 
attesté, aurait eu le sens de « flot, coulée d’eau » et expliquerait un certain 
nombre de noms de rivières ou de lieux ; Eppes, Genappe, Autreppe, Gaa- 
nache, Gumache, Jemmape, Hennape, etc. — P. 215. Amerindo Camilli, 
Quisquilie di latino volgure : 1. Vocali in iato; 2. Accenti secondari. — P, 217. 
G. Tilander, Onni, onniement, aonnier, rattachés à “omnitus de omnis, 
mais l’explication ne convient guère pour le sens; il est singulier de suppo- 
ser, Sans autre vérification, qu’une forme attestée dans un ms. français est 
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méridionale parce que le ms. en question se trouve aujourd'hui à l: Bibl. de 
Montpellier, — P. 221. G. Tilander, Remarques sur quelques pa sages du 
Roman de Renart : 1. Deux synonymes inconnus de « épitaphe ». Il s’agit de 
formes espitace, espitacle, epitofle; M. TT. adinet que l’on a affaire à « es repre- 
sentants(et à des croisements) deepitaphium,epitasium,spect: culum, 
*epitafulum, mais il est bien aventureux de décider que l’on a aftre ici à 
des altérations latines, même vulgaires, et non françaises; — 2, dx emploi 
figuré de « barbacane », au sens de « tour, mauvais tour », dit N.T.;il 
semble que le sens de « prendre les devants, couper l’herbe sous e pied » 
conviendrait aux deux exemples cités et à la signification propre de ‘arhacane 
« fortification avancée » ; — 3. Doiere, duiere, douviere signifient « fosse, 
trou d'animal, tanière, conduit d’eau » ; M.T. explique ces mots co nme des 
représentants (ou des croisements) de ducaria et dogaria: — 4 Plonvel 
« vent d’ouest ou de sud », plugel m. s. (cf. moderne plujel, plujc}, pluiau 
« vent d'ouest, vent de pluie +) rattachés le second à pluie, le premier à flou: 
ger avec une explication sémantique qui n'est pas elle-même convaincante 
et qui ne peut pas l'être : il me parait vain de proposer des étymolcgies (ou 
plutôt des rapprochements d’apparences formelles ou sémantiques) pour des 
formes prises ainsi isolément ; M. T., qui a étudié si utilement des groupes 
de mots sémantiquement liés, aurait trouvé profit à examiner d'ensemble les 
dénominations des vents en France. — 5. Un emploi inaperçu du verbe 
« avoutrer ». Il s’agit de l’emploi actif dans avoutrer les enfants « (en parlant 
d'un homme) abâtardir, déshonorer les enfants d’un autre par l’adultère com- 
mis avec leur mère » ou, en parlant d’une mère, « déshonorer ses enfants 
en commettant un adultère »; il n'était pas besoin de citer tant d'exemples 
(et surtout des ex. du xve ou du xvie s.) pour faire comprendre que la faute 
commise par une femme mariée rejaillit sur toute sa famille et même sur ses 
enfants nés antérieurement à la faute. Par contre il y aurait lieu d'examiner 
de plus près un sens qui résulterait d'une variante du ms. © pour Reuart, I, 
3118 : les enfants seraient déshonorés par l’adultère que commettrait leur 
père, ou même et plus exactement, une femme « avoutrerait » les enfants 
d'une autre par l’adultère commis avec leur père. -La note se termine par un 
rapprochement de couper « cocufier » avec culpare. -- P. 231. O. Schultz- 
Gora, Zum Text des « Fergus ». Nouvelles observations sur les corrections 
ou explications proposées par M. L. Jordan. 

Comptes rendus, — P, 238. B. Croce, La poesia di Dante (Fr. Beck). — 
P. 244. H. Hefele, Dante (Fr. Beck). — P. 246. Dante Alighieri, Das neue 
Leben, trad. K. Federn (Fr. Beck), — P. 249. Études hollandaises sur 
Dante (Fr. Beck). — P, 253. H. P. Thieme, Essai sur l'histoire du vers 
français (L. Karl; cf. Romania, XLV, 607). — P. 254. Doon de la Roche, td. 
P. Mever et G. Huet (L. Karl). — P. 256. D. Scheludko, Mis/ral's Nerto 
(C. Appel). 

3. — P. 257. 1. Bacinschi, Zur Geschichte der 1-Verbindungen sm Romaui- 


PÉRIODIQUES 215 


schen. Observations sur la répartition romane de } vélaire et de Z palatal latins. 
— P. 265. A. Hilka, Eine neue Version des Bueve de Hantone. Un ms. du 
xive s., que M. H. a pu examiner à la librairie Quaritch à Londres, contient 
(sauf nombreuses lacunes) une version de Bueve de Hanlone qui, tout en se 
rattachant à la rédaction II de Stimming ct notamment au ms. 3429 de 
Vienne, a des traits propres et représente un travail particulier de rédaction. 
De plus l’auteur de ce travail se nomme à plusieurs reprises, c’est un Hemart 
de Senlis, jusqu'ici inconnu. M. H. imprime des fragments étendus de ce 
ms. dont il serait souhaitable d’avoir ume copie complète. — P. 291. Leo Jor- 
dan, Die Quelle des Aucassin und die Methode des Urteils in der Philologie. Le 
point de départ de cet article curieux est la controverse, toujours ouverte et 
récemment renouvelée, entre partisans et adversaires de l'origine orientale 
d’Aucassin et Nicolette. Les arguments apportés pour l’hypothèse orientale par 
M. W. Suchier, dans l'introduction à la ge édition de H. Suchier, les argu- 
ments en sens contraire apportés par M. D. Scheludko (cf. Romfania, XLIX, 
610) et surtout les critiques adressées à M. Walter Suchier notamment par 
M. E. Lerch (Lileraturblatt, 1923, 25) ont déterminé M. J. à reprendre la 
question. Il avait d’ailleurs une bonne occasion de le faire, ayant trouvé dans 
les Mille el une nuits un conte dont les ressemblances avec le conte d’Aucas- 
sin lui paraissent remarquables et dont nous parlerons ici-même. Quant au 
petit discours de la méthode de M. J., il me paraît se réduire essentiellement 
à ceci que les impressions subjectives ou les vues doctrinaires doivent céder la 
place (en philologie comme ailleurs, je pense) à la constatation des faits, et 
qu'il faut tenir compte pour la solution d’un problème philologique de mul- 
tiples données, temps, lieu, milieu, individualités. Je n’imagine pas que per- 
sonne puisse refuser de souscrire à ces principes, et je ne vois pas bien ce 
qu'ils gagnent en force à être habillés de formules comme celle-ci, dont 
M. J. revêt le second : « die Dimensionalität beim Urteil in philologischen 
Disziplinen ». Mais la difficulté reste d'établir les faits et d’en déterminer la 
portée. — Pour ne prendre qu'un trait dans un ensemble que je me réserve 
d'analyser plus à loisir, le nom d’Aucassin est-il ou n’est-il pas un nom arabe? 
Est-il 4Ï-Kasim, ou bien quelque fabrication amusante (ce n’est qu’une possi- 
bilité que j’indique ici) d’après le prov. auco, du type du fr. bétasson ou de la 
très moderne Bécassine ? Et s’ilest arabe, et plus particulièrement même d’Es- 
pigne, dans son origine, a-t-il été transmis à l’auteur d’Aucassin et Nicolette 
par sa source, écrite ou orale, ou bien pris dans l’onomastique volante à la 
disposition de tout conteur? Et dans ce dernier cas est-ce un nom choisi au 
hasard ou correspond-il à quelque intention de couleur locale ? Comment, ici, 
établir le fait, en déterminer la portée, faire jouer entre elles ces diverses con- 
ditions de temps, de lieu, de milieu, d’individualité, ces « dimensions », 
comme dit M. J., dont on doit s’efforcer de tenir compte, En dehors de la 
constatation possible d’une traduction textuelle, d’une copie, d’une imitation, 
prolongée ou répétée (et encore entre des textes dont la succession chrono- 
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logique est sûre), c'est-à-dire en dehors d’une multiplicité de concordances 
inexplicable par le jeu du hasard ou par l'identité des conditions, quelle est 
la méthode qui permet d’éfablir rigoureusement un fait d'influence littéraire : 
Et ne sommes-nous pas ramenés en fin de compte ‘à une sorte de calcul de 
probabilités très subjectif ? Il reste que nous devons nous attacher à accroître 
le plus possible le nombre et la précision des éléments de ce calcul, et je pense 
que là-dessus tous les philologues sont déjà d’accord avec M. Jordan ; je ne 
veux pas dire par là qu’un rappel aux principes ne soit pas utile et notamment 
pour la question de l'origine d’Aucassin. Nous aurons à voir si, sur ce point 
particulier, M. J. a été lui-même entièrement fidèle aux principes qu'il a eu 
raison de défendre. 

Mélanges. — P. 308. N. Maccarrone, Nuovenote elimologiche elessicali. Dix- 
sept courtes notes sur des mots pour la plupart siciliens. — P. 322. L. Jor- 
dan, Potentiale und irreale Bedingungssätze im Vlat.u. Afrz. (zu E. Lerih, 
Ztschr. 42, 311, 385). — P. 332. L. Jordan, impromutuare > emprunter. 
M. J. se demande si u de emprunter ne serait pas dû à l’influence de pruna, 
les fruits de la terre ayant pu être naturellement objet d'emprunt : je vois 
mal ce que le texte cité de Grégoire de Tours apporte d'appui à cette idée. 
— P.332. P. Skok, Aib. Stok — rum. soc < lat. sabücus. M. Sk. suppose 
que $tok est le résultat d’une métathèse du f de Sok-fe où t: serait le suffixe 
adjectif. — P. 337. V. T. Holmes, Die betonten Objektpronomina mit unpersôn- 
lichen Werben. L'auteur essaye d'établir que jusqu’au xtnie s., bien que de 
plus en plus rarement, les impersonnels se construisent avec la forme forte 
du pronom, qui représenterait phonétiquement le datif latin ; ce poise moi, se 
Lei plaist, etc. ; mais il semble que les régles de position établies par L. Fou- 
let peuvent expliquer les exemples cités par M. H; il y aurait lieu de reprendre 
l'étude avec des dépouillements plus étendus et un classement des exemples 
suivant la construction. — P. 340. E. Winkler, Die altfranzüsische Novelle 
von der Tochfer des Grafen von Pontieu. À propos de l'édition de cette nouvelle 
publiée par M. CI. Brunel pour la Société des anciens rextes français, M. W. 
recherche le motif psychologique de la conduite de la fille du comte, qui, 
violée par des brigands sous les yeux de son mari, tente de tuer celui-ci après 
le départ de ses agresseurs. Il pense que la jeune femme veut éviter à son 
mari de vivre avec le souvenir de sa honte. 

Comptes rendus. — P. 351. K. Ringenson, Étude sur la palatalisation de k 
devant une voyelle antérieure en français (W. Meyer-Lübke). — P. 357. 
H. Jaeschke, Der Trobator Elias Cuairel (O. Schulz-Gora, cf. Romania, L, 
157). — P. 368. R. Th. Holbrook, Études sur Pathelin (L. Spitzer). — 
P. 375. H. Hatzfeld, Führer durch die literarischen Meisterwerke der Romanen, 
IT, Spanische Literatur (L. Spitzer). — P. 376. G. de Gregorio, Contributi 
al Lessico etimologico romanzo con particolare considerazione al dialetto e ai sub- 
dialetts siciliani (L. Spitzer). — P. 380. L. Pfandl, Spanische Kultur und Sitte 
des 16. und 17. Jabrunhderts (H. Hatzfeld). — P. 382. F. Shears, Recherches 
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sur les prépositions dans la prose du KA français (C. G. Santesson; cf. 
Romania, XLVIII, 478). 

4-5. — P. 385. P. Benoit, Die Bezeichnungen fur Feuerbock und 
Feuerkette im Franzôsischen, Ilalienischen und Rätoromanischen mit besonderer 
Berücksichtigung des Alpengebietes. Cf. ci-dessous, p. 229.— P. 465.L. Mühl- 
hausen, Untersuchung über das gegenseitige Verhältnis von Chrestiens Conté 
del” Graal und dem kymrischen Prosaroman von Peredur. Étude minutieuse 
dont la conclusion est que le roman de Peredur dépend entièrement du Conte 
de Chrétien, sauf additions de peu d'intérêt, et n’apporte donc aucun secours 
pour résoudre la question de l’histoire originelle du Graal. — P. 544. H. F. 
Muller, Pre-history of the medieval Drama : the anlecedents of the Tropes and the 
conditions of their appeurence. L'étude ne dépasse pas l’apparition des tropes et 
n'intéresse par suite que d’assez loin l’histoire du drame médiéval. 

Mélanges» — P. 576. L. Spitzer, | Polaina! M. Sp. explique ce juron espa- 
gnol comme une forme adoucie d’expressions obscènes ; sa note vaut surtout 
par les nombreux exempies de formations analogues en Espagne et ailleurs. 
— P. 589. M. L. Wagner, Spanisch tan und mäs mit Verblassung der ur- 
spränglichen Funktion. Exemples modernes de la disparition du sens compa- 
ratif de fan et mds dans des phrases d'allure exclamative ou au moins affec- 
tive. — P. 594. S. Hofer, Das Verratsmolive in den chanson de geste. Collec- 
tion méthodique des divers thèmes relatifs aux « traîtors » et à leur 
« geste ». 

Comptes rendus. — P. 611. Glossaire des patois de la Suisse romande (E. Gamill- 
scheg; cf. Romania, LI, 571). — P. 613. A. Hilka, Der altfrz. Prosa-Alexan- 
derrroman nach der Berliner Bilderhs... (L. Jordan). — P. 614. G. Brocks- 
tedt, Benoit de Sainte Maure und seine Quellen (L. Jordan). — P. 616. Marg. 
Zweifel, Untersuchung über die Bedeutungsentwvicklung von Langorbardus-Lom- 
bardus (L. Jordan). — P. 618. Bueve de Hantone, Fassung Il u. III, hgg. v. 
A. Stimming (L. Jordan). — P. 621. A. H. Krappe, The Legend of Rodrick 
(L. Jordan). — P. 622. R. Monner Sans, Asnologia, vocabulariô y refranero 
(P. de Mugica). — P. 623. R. Monner Sans, De gramätica y de lenguaje 
(P. de Mugica). — P. 630. G. R. Lemos, Semdntica o ensayo de lexicografa 
ecuatoriana (P. de Mugica). — P.631. R. Monner Sans, Mi lubor en el Plata 
(P. de Mugica). — P. 633. G.R. Lemos, Barbarismos fonéticos del Ecuador (P. 
de Mugica). — P.635. G. A. Garcia-Lomas, Diulecto populur montañés (P. de 
Mugica). — P. 638. R. Monner Sans, Perrologia (P. de Mugica). 

6. — P. 641. M. Regula, Etymologische Nachlese an der Hand des REW. 
Notules rapides et fantaisistes où triomphe la manie du croisement : « 1997. 
Dazu clopin + läm >> nfrz. climpin », ou encore : « $196.*Maccare + balafrer, . 
nafrer ©> afrz. gamafrer (Zssg. + ca ?) ». Et voilà! — P. 658. G. Tilander, 
Notes sur le texte du Roman de Renart. Corrections et éclaircissements au texte 
de Martin. 

Mélanges. — P. 522. G. Rohlfs, Südital. Yüëka, Süska « Spreu ». Les noms 
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de la balle d'avoine s'expliquent par un diminutif */uscula de ço5oxa (anc. gr. 
gosxn) « bulle » et chez les Grecs de a Terre d’Otranto « balle d'avoine ». 
— P. 724. G. Rohifs, Zu den suditalienischen Namen des « W’egerich ». La 
forme centunervi « plantain », paraît devoir se décomposer en cento « cent » 
et nervi « nerfs ou nervures »; en fait la feuille de plantain n'a que $ ou 7 
nervures, le nom populaire du plantain en Grèce est revräveusa et les dialectes 
du sud de l'Italie influencés par le substrat grec encore vivant au début du 
moyen âge disent de même pinfinérva, etc. ; il est donc probable que centu- 
*_ nervi n’est qu’une adaptation erronée de cette forme par des parlers qui ne 
comprenaient plus “pente. — P,. 725. L. Spitzer, Altfrz. luire « hespringen 
(von Widdern) ». L. Sp., renonçant à une précédente hypothèse, croit à 
l'identité de Juire « saillir » avec luire « briller », le premier sens n'étant 
qu'une application du second à une action très rapide ; M. Sp. a vraisembla- 
blement raison de s’en tenir au français pour expliquer un phénomène limité 
à la France, mais il ne semble pas que son explication sémantique soit suff- 
sante (p. 727, m'est attribuée une opinion qui est de M. A. Thomas). — 
P. 727. P. Marchot, Bas-latin traugum (Loi des Ripuaires). Cette forme de 
‘’traucum a été déjà signalée ; M. M. explique le type comme une forma- 
tion latine de Gaule tra + vôocum —vôcuum.— P. 728. Fr. Beck, Dantes 
Bezichungen zum Orient. — P. 738. A. Schreiber, Eine dunkle Stelle in der 
Bible Guiots von Provins. Il s'agit des vv. 173-80 de l’éd. Orr. pour lesquels 
on a déjà proposé des lectures et des interprétations diverses. M. Sch. lit : 


À grant tort les apelle on princes : 173 
des estoupes et sacrifices 

font mais empereors et rois. 

Les Alemans et les Tiois 

voi bien des princes esgarez, etc. 


Le v. 174 ferait allusion à deux rites employés, de 1204 à 1206, pour 
l'élection et le couronnement de Baudouin de Flandre, de Boniface de Mont- 
ferrat et de Henri de Flandres : la remise à l’élu d’un calice contenant le saint 
sacrifice, et la présentation le jour du couronnement d’un flocon d’étoupes 
allumées. Les vv. 176-7 feraient allusion aux Gibelins et aux Guelfes. 

Comptes rendus. — P. 741. KR. Ortiz, Studii sul Canzoniere di Dunte 
(Fr. Beck). — P. 744. A. Schreiber, Neue Bausteine zu einer Lebensgeschichte 
Wolframs von Eschenbach (G. Müller). — P. 745. K. Strecker, Ekkehards Wal- 
tharius (H. Walker). — P. 746. A. H., Verzeichniss der bei der Redaktion bis 
25. Dex. 1923 eingelaufenen Druckschriften (suite et fin). — P. 767-8. Additions 
et corrections. — Index. 

M. R. 
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Jules GILLIÉRON est mort le 26 avril 1926, à Cergnaux-sur-Gléresse 
(Suisse), du mal qui, depuis quelque temps, épuisait son corps sans dimi- 
auer l’ardeur de son esprit, et qui s’était soudainement révélé incurable et à 
marche rapide. Après une vie où il y eut beaucoup de sacrifice discret et 
d’abnégation modeste, beaucoup d’angoisses morales, une perpétuelle tension 
pour l'intelligence du réel et la déclaration ou la défense du vrai, il est mort, 
paisiblement enfin, dans ce petit coin du Jura suisse qu'il aimait, tout près 
de Neuveville où il était né le 21 décembre 1854. Jules Gilliéron descendait 
en effet de protestants réfugiés en Suisse depuis le début du xvirie siècle, et 
il devait sa nationalité française à la belle loi du 9 décembre 1790, qui per- 
het à tout descendant authentique de Français expatriés pour cause de reli- 
gion de revendiquer sa nationalité d'origine. 

Gilliéron fit ses études à Bâle et à Neuchâtel, puis à l'Université de Bäle, 
mais, dès 1876, il vint à Paris, auprès de Paul Meyer et de Gaston Paris. Ce 
dernier surtout le devina, lui fit confiance, l’attacha définitivement à la 
France, le soutint de son affection. Il put voir encore, avec le premier fasci- 
cule de l’Atlas linguistique de la France, la justification de sa confiance, mais 
non pas le vigoureux épanouissement de cette originalité puissante qu'il avait 
.pressentie en Gilliéron et qui s’est révélée à tous seulement dans les vingt 
dernières années. Je donnerai ailleurs une bibliographie complète des travaux 
de Jules Gilliéron ; il suffira de rappeler ici les étapes de son activité scienti- 
fique : d’abord, l'étude sur le patois de la commune de Vionnaz (Bas-Valais), 
parue en 1880 dans la bibliothèque de l'École des Hautes Études (fasc. XL), 
et qui procède des idées et de l’exemple du premier maître de Gilliéron en 
dialectologie, Jules Cornu; puis les notes de folklore et de patois, publiées 
de 1883 à 1896 dans la Romania et dans la Revue des patois gallo-romans, qui 
témoignent de son incessant et profond contact avec les parlers de France ; 
puis les Atlas linguistiques de la France et de la Corse, résultat d'années de 
réflexion sur le parler vivant, de longue et minutieuse préparation, de labeur 
et de lutte; enfin, de 1904 à 1923, la série multiple et variée des études de 
géographie linguistique, dont nul sans doute mieux que moi ne sait ce 
gu'eiles représentent d'efforts de concentration, de scrupule impitoyable. de 
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perpétuelle critique de soi-même et de renouvellement presque douloureux 
de la pensée. Que ceux dont Gilliéron a parlé parfois avec rudesse fassent 
aujourd’hui effort pour imaginer cette lutte intime de son esprit contre les 
vieilles idoles linguistiques, son éblouissement devant la vérité entrevue : ils 
comprendront mieux la réelle souffrance qu’il éprouvait à constater que des 
hommes, capables selon lui de voir à leur tour, persistaient, s’ingéniaient à 
tenir clos les voiles qu'il avait conscience d’avoir déchirés. Depuis vingt-trois 
ans, j'ai connu toute la vie de Gilliéron, la vie de son esprit comme sa vie 
matérielle ; pendant des mois et des mois, je puis dire que nous avons pensé 
ensemble; je n’ai pas connu de caractère plus droit et plus loyal, de cœur 
plus généreux et plus sensible; ceux qui l'ont vraiment connu et aimé, ceux 
qui l'ont admiré dans sa force, ceux même qui ne l’ont pas compris, garde- 
ront le souvenir de son vigoureux génie et de sa noblesse d'âme. Mais, bien 
mieux, il restera de jui deux magnifiques dons qu'il a faits à la France et äla 
science : l’Aflas, la plus vaste et la plus sûre enquête qui ait jamais été faite 
sur le langage, base nécessaire de toute autre enquête sur les parlers de France, 
de toute étude future sur l’évolution de ces parlers, et premier modèle de 
toute enquête ultérieure sur quelques parlers que ce soit ; et ce principe, 
dont il est un peu vain de se demander s’il fonde une science ou une 
méthode nouvelle, mais auquel la linguistique ne pourra plus désormais 
faillir, que la répartition géographique des faits du langage est elle-même un 
fait qu'il faut expliquer et par elle-même est génératrice d'explications . — 
M.R. 


— Peu de temps avant Gilliéron était mort son fidèle collaborateur, celui 
dont il avait tenu à mettre le nom au même plan que le sien sur le titre des 
Atlas linguistiques de la France et de la Corse, Edmond EDMONT, décédé le 
22 janvier 1926 dans sa 78e année, à Saint-Pol-sur-Ternoise. Edmont était 
un petit commerçant de Saint-Pol, curieux de l’histoire, des mœurs, du lan- 
gage de son pays natal. Il avait entrepris un lexique saint-polois : ce fut 
l’occasion de son entrée en relations avec Jules Gilliéron. Celui-ci fut frappé 
de la précision d'observation d’Edmont, de sa finesse d’ouïe, de son intelli- 
gence des réalités de la vie et du langage paysan ou provincial. Il se fit 


1. Au lendemain de la mort de Gilliéron ont paru quelques notices nécro- 
REA Nous avons reçu les suivantes : 

ar] Jaberg : + Jules Gilliéron (Der Bund, de Berne, 4 mai 1926); 

E. Tappolet : + Jules Gilliéron (Basler Nachrichten, 4 maï 1926, avec 
portrait) ; 

J. C. Hubschmied : Jules Gilliéron (1854-1926) (Neue Zürcher Zeitung, 
énri); 7 

Léo Spitzer : Jules Gilliéron, zum Tode des franzôsischen Sprachforschers 
(Frankfurter Zeitung, 26 mai). 

Je serais reconnaissant aux autres auteurs de notices sur Gilliéron de vou- 
loir bien ine les communiquer. 
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l'instructeur, le directeur de travail d'Edmont. De cette association sortit 
d’abord le Lexique saint-polois d'Edmont, publié dans la Revue des patois 
- gallo-romans en 1887, et qui reste le meilleur, le plus réel de nos lexiques 
patois. Quand il entreprit l'enquête pour l’Aflas de la France, Gilliéron, con- 
vaincu qu’Edmont serait un meilleur enquêteur que lui-même, plus sûr, 
moins savant, donc moins prévenu, demanda à celui-ci de faire l'enquête, 
c’est-à-dire d'abandonner à 50 ans sa profession et son pays pour vivre pen- 
dant des aunées une rude vie de pèlerin et avec des subsides qui, même alors, 
étaient dérisoires. Edmont accepta. Des années après, il accepta de recom- 
mencer pour l'enquête corse. Gilliéron a dit Ja valeur d’'Edmont comme 
enquêteur, et les critiques qu’on a pu tenter de son enquête, même là où elles 
peuvent être fondées, restent d'importance minime. Le souvenir du bon et 
généreux auxiliaire de science qu’a été Edmont doit rester inséparable de 
celui de Gilliéron comme Gilliéron l’a voulu. — M. KR. 


La mort d’Adolfo BoniILLA Y SAN MarTin (1875-1926) doit étre d’autant 
plus déplorée qu’elle le surprend à $o ans en pleine énergie créatrice. Non 
seulement il avait conçu le plan de bien des études nouvelles et importantes, 
mais il laisse des ouvrages inachevés, comme son Historia de la Filosofia espa- 
ñola (1911 et 1915). Dans ce dernier domaine il était le maître incontesté des 
savants espagnols ; il faut espérer que quelques-uns de ses disciples sauront 
continuer sa tâche. Dans sa biographie de Luis Vives (Luis Vives y lu filosofia 
del Renacimiento, 1903) et dans ses études sur les humanistes espagnols de la 
Renaissance, comme son Fernando de Cordoba, 1911, ils sont assurés de trou- 
ver un modèle de style, de forme et d'analyse pénétrante. La vigueur d’esprit 
d'A. Bonilla et l'étendue de ses connaissances apparaissent dans la multi- 
plicité même des domaines où il était passé maitre. Avant d'occuper la 
chaire de philosophie à l'Université de Madrid, il a été professeur de droit 
commercial à Valence, et de nombreuses et importantes publications de 
Bonilla se rattachent à cet enseignement. Comme critique littéraire et éditeur 
de nombreux chefs-d'œuvre espagnols, Bonilla s’est acquis une réputation 
durable. Ici son guide spirituel, celui à qui il a toujours demandé son inspi- 
ration, a été son illustre maître Menéndez y Pelayo (1856-1912), dontila 
donné une biographie en 1914 et dont il publiait les œuvres complètes au 
moment de sa mort. Il a aussi ajouté en 1915 un quatrième volume au 
livre bien connu de Menéndez y Pelayo, Origenes de la novela. Parmi les 
principales publications de Bonilla dans le champ de la littérature espa- 
gnole, on peut mentionner : une édition de El diablo cojuelo de Vélez de 
Guevara (2e éd. 1910); Awales de la literatura española, 1904 ; Los Cldsicos 
de la literatura española. 12 volumes, 1915-17; Cervantés y su obra, 1916; Las 
Bacantes o el origen’ del Teatro, 1921 ; Obras completas de Cervantés (en colla- 
boration), 14 volumes parus depuis 1914 : pour compléter cette édition il ne 
reste plus à paraître que le Don Quijote, une courte biographie de Cervantés 
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et un index général ; les volumes déjà parus comprennent /a Galatea, 2 vols, 
ET Persiles, 2 vols, Comedias y entremeses, 6 vols, Viaje del Parnaso, 1 vol. 
Novelas ejemplares, 3 vols. Le texte est fondé exclusivement sur celui de la 
ire édition, et le commentaire limité aux interprétations ct aux discussions 
les plus nécessaires. 

La bibliographie des œuvres imprimées de Bonilla, gros volumes et courts 
articles, compte plus de 250 titres. Comme professeur et conférencier il 
s'était acquis la plus enviable des réputations par le scrupule et la clarté avec 
lesquels il exposait son sujet, quelle qu’en füt la difficulté ou la complexité. 
Tout occupé qu’il était à d'innombrables tâches, il était toujours prêt à donvuer 
aide et conseil aux jeunes gens qui de près et de loin venaient le consulter. 

Il a été un travailleur infatigable non seulement comme professeur et doven 
de la Faculté de philosophie et des lettres, mais aussi comme conseiller juri- 
dique financier, et camme membre de nombreuses académies. Dans les der- 
nières années il avait fait deux fois le voyage d'Amérique. Il est vain de se 
demander ce que la littérature espagnole a perdu par sa mort, maïs ce qu'il 
a accompli suffit pleinement à témoigner de l'importance exceptionnelle de 
son labeur incessant. — RUDOLPH SCHEVILL. 

— La Bibliothèque Nationale a organisé, du 28 janvier au 28 février 
1926, une Exposition du moyen âge (Manuscrits, estampes, médailles et 
objets d'art, imprimés) pour laquelle a été publié un Catalogue de l'exposition 
du moyen dge ; Bibliothèque Nationale, 1926 ; petit in-8, 151 pages, avec 
avant-propos de M. Pol Neveux et 20 planches. L’Arsenal, la Mazarine, la 
bibliothèque de Dijon avaient prêté quelques-uns de leurs plus précieux 
manuscrits. Une des sections les plus intéressantes de l'exposition était con- 
stituée par les gravures sur bois ou sur métal de la fin du xive et du xves. ; 
elles sont présentées dans le Catalogue par M. P.-A. Lemoisne. A signaler 
aussi des cartes géographiques du x1ive et du Xve s. Il est regrettable que les 
manuscrits littéraires, sans miniatures, n'aient pas pu trouver place dans cette 
exposition : il y aurait intérêt à montrer sous quelle forme nous ont été 
transmises les œuvres latines ou françaises, ou étrangères, du moyen âge. 


PUBLICATIONS ANNONCÉES. 


Par M. A. Längfors : | 

La légende du Saint Sang de Fécamp d’après le ms. 9446 de la Bibliothèque 
nationale de Madrid ; 

par M. W. A. Nitze : 

Robert de Boron, Joseph d’Arimathie ; 

par Mlle Jessie Murray : 

La Vie de saint Eustache, traduction en prose française du xitie siècle, d'après 
le ms. B. N. 464. 


Google 





CHRONIQUE 223 


COLLECTIONS ET PUBLICATIONS EN COURS. 


MM. À. Hilka et G. Rohifs ont entrepris la publication, à la librairie Nie- 
meyer, à Halle, d’une nouvelle collection de textes romans sous le titre de 
Sammlung romanischer Uebungstexte ; les volumes, petit in-8, comprennent 
une introduction, des textes avec variantes au bas des pages, glossaire et index 
des noms. Nous avons reçu jusqu'ici les numéros suivants : 

1. Sechs altfranzôsische Fablels hgg. v. Gerhard Rouers ; 1925, 1x-$1 pages. 
— Les fabliaux, publiés d’après le ms. Hamilton 257 de Berlin, sont Sire 
Hains et Dame Anuieuse, Du Prestre qui ot mere a force, De la borgoise d'Orliens, 
Les quatre prestres, Du vilain qui conquist le paradis (avec un fac-similé), Le 
chevalier à la robe vermeille. 

2. Vier Laisder Marie de France, nach der Handschrift des Mus. Brit. Harl. 
978... hgg. v. K. WaRNKE ; 1925, XVI-46 pages. — Comprend Bisclaveret, 
le Chevrefoil, Lanval, Laustic, en édition diplomatique, avec choix de variantes; 
en appendice le Prologue des Lais « in der Sprache der Dichterin ». 

3-4. Rolandsliedmaterialen, 1 : Das altfranzôsische Rolandslied nach der Oxfor- 
der Handschrift hgg. v. A. HIiLka; 1926, x-135 pages. — Texte d'Oxford 
avec choix, très restreint, de variantes et de corrections ; le jeu habituel des 
crochets et des parenthèses permet de rectifier la mesure des vers et l’asso- 
nance et de combler des lacunes. 

s. Testi italiani antichi a cura di Salvatore FRASCINO ; 1926, viri-54 pages. 
— Choix de textes de la fin du xeau xrres. 

6. Trobadorgedichte, dreissig Stücke aliprovenzalischer Lyrik; 1925, virr-72 
ages. — Textes publiés avec choix de variantes et notes explicatives. 

— M. Friedrich von der Leyen a commencé, à la librairie F. Bruckmann, 
à Munich, la publication, sous le titre de Bücher des Miltelalters, d'une collec- 
tion d’adaptations libres d'œuvres du moyen âge destinée à donner un tableau 
de toute la culture médiévale dans sa diversité et aussi son unité. Certaines de 
ces adaptations sont en vers; d’autres sont accompagnées de reproductions 
partielles de textes originaux allemands ou français. La présentation en 
volumes in-8, avec reproduction de miniatures et autres documents figurés, 
est très soignée. Des introductions et des notes bibliographiques ou des index 
rendent ces volumes utiles même pour les médiévistes. Ont paru : 

1. Wunder und Taten der Heiligen von Goswin FRENKEN ; 1925, XXXI-234 
pages. — Ce volume en particulier contient des notes bibliographiques 
é:endues sur la littérature hagiographique. 

2. Sagen und Geschichten aus dem alten Frankreich und England v. Werner u. 
Maja SCHWARTZKOPFF ; 1925, XX-318 pages. — Chrestomathie narrative 
allant de Frédégaire à Commynes en passant par les chansons de geste et les 
romans historiques. 

3. Tristan und Isold von Friedrich RANKE ; 1925, 283 pages. — Le volume 
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est dédié à la mémoire de Gertrude Schoepperle-Loomis ; il contient des 
fragments empruntés à toutes les formes de la légende. 

4. Märchen, Fabeln und Schuänke, von Ernst TEGETHOFF ; 1925, xv-387 
pages. — Adaptations de contes, etc., latins, celtiques, français, allemands, 
hollandais, nordiques, anglais, italiens, espagnols ; à la fin une table des 
motifs. C'est un Spielmannsbuch plus étendu, et malheureusement sans les 
précieuses notes de W. Hertz, auquel ont d’ailleurs été empruntés quelques 
morceaux de ce recueil très varié et vraiment représentatif. 

_— La Société des anciens textes français a distribué le tome V du Roman 
de la Rose, éd. par E. LANGLOIS, 1924, 347 pages ; ce volume contient la fin 
du texte, v. 19439-21780 avec les variantes et les notes, le glossaire, très 
étendu, et la table des noms propres; il a pu paraître, après la mort d'E. Lan- 
glois par les soins de Mme E. Langlois et de M. Antoine Thomas. L'exercice 
1924 est complété par le t. II du Jardin de Plaisance, 1925, in-4, 339 pages ; 
ce volume dàù à la collaboration de Mlle E. Drozet de M. A. PIAGET, contient 
l’Introduction (bibliographie, édition, gravures, date, auteur), les notes et les 
tables, et complète ainsi l'importante publication commencée en 1910 par 
M. Piaget. 

— Dans la Romanische Bibliothek est paru : 

22. Eïne altfranzôsische Liedersammlung : der anonyme Teil der Liedeshand- 
schriften KNPX hgg. v. Hans SPANKE ; 1925, x11-458 pages dont 46 de trans- 
cription musicale. — Très important recueil de 142 pièces qui réduit à très 
peu de choses la part de l'inédit darts la lyrique des trouvères. Les pièces sont 
accompagnées de variantes. La collection est suivie d’une longue notice sur 
les mss., la date et le caractère de la collection qu'ils nous ont conservée et 
qui est postérieure à 1250, et sur la constitution métrique des pièces. Suivent 
les remarques historiques et critiques sur chacune des pièces. 

— Dans la collection Dal dialetio alla lingua : 

Esercigi di traduzione dai dialetti dell'Emilia : Bolognese a cura di Carlo 


TAGLIAVINI ; 1924, 25, 68 et 77 pages. 
— La Biblioteca dell « Archivum romanicum » continue ses deux séries 


parallèles : 

1. Sloria-letteralura-paleografia. — 3. Pietro VERRUA, Umanisti ed altri 
« studiosi viri,» italianti e stranieri di qua e di là dalle Alpie dal Mare ; 1924, 
233 pages et 2 planches. — Le dessein de cette étude est complexe et, si les 
échanges intellectuels ou universitaires entre l'Italie et les autres pays d'Eu- 
rope y tiennent une grande place, l’auteur tient aussi à marquer le rôle que 
l'Italie méridionale et en particulier Ja Sicile ont eu dans la préparation et le 
développement de la Renaissance italienne. Le maintien en Sicile des écoles 
et des centres d’étude médiévaux a eu sa part d'influence dans la culture de 
l'Italie du Nord et de toute l’Europe, et M. V. donne à ce sujet sur le mou- 
vement intellectuel en Sicile et à Naples au xves. des indications (souvent 
assez sommaires : noms de maîtres, dates de leur activité universitaire) dont 


il y aura à tirer parti. 
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4. Guido ZaccaGNINi, Le Rime di Cino da Pisloia; 1925, 311 pages. — 
L'introduction est spécialement consacrée à établir la liste des œuvres authen- 
tiques de Cino da Pistoia; l'édition est accompagnée de variantes et de 
notes critiques ; en appendice les pièces d'authenticité douteuse, avec la dis- 
cussion des attributions. 

IT. Linguistica. — 6. Onomastica : Paul ÆBISCHER, Sur l'origine et lu for- 
malion des noms de famille dans le canton de Fribourg ; Dante Oviviri, 1 
cognomi della Venezia Euganea ; 1926, 272 pages. —- La réunion de ces deux 
études en un seul volume se comprend sans peine et clle a le mérite d'attirer 
l'attention sur cette étude des noms de personnes, commencée de toutes parts, 
mais encore sans ordre. Il y a peut-être un léger inconvénient à avoir donné 
aux deux morceaux de ce livre une pagination continue : au fait le travail de 
M. F. a 112 pages; celui 4e M. O. en a 160. Le travail de M. Æ. limité à 
un territoire relativement restreint est fondé uniquement sur l'étude de textes 
d’archives ; j'y signale particulièrement de très utiles remarques sur la varia- 
bilité des surnoms de génération à génération et sur la multiplicité possible 
des surnoms pour un même individu. Par contre, dès une époque ancienne 
(début du xuie siècle) on peut trouver des cas de persistance d’un surnom de 
génération en génération, c'est-à-dire que le surnom, individuel à l’origine, 
est devenu un nom de famille. Mais c’est surtout au xvie siècle, peut-être 
en partie sous l'influence de la coutume française, que les noms de famille 
tendent à se fixer pour les habitants du canton de Fribourg. — Le travail de 
M. O. s'étend à une région plus vaste et constitue un catalogue à la fois 
méthodique et alphabétique de noms recueillis de seconde maïn, sans étude 
pente des conditions de leur extension. 

+. Gerhard Rouers, Griechen und Romanen in Unteritalien : ein Beïtrag qur 
Geschichte der ‘unteritalienischen Gräzität ; 1924, 178 pages avec une carte et 
3 planches. — C'est le beau travail dont M. Jud a fait ici même (LI, 599) un 
éloge très mérité. 

8. Studi di dialettologia allo-italiana : Mario GuALZATA, Di alcuni nomi locali 
del Bellinzonese e Locarnese; Ambrosina BLAUER-Rint, Giunte al « Vocabolario 
di Bormio » ; 1924, 165 pages (96 + 69). 

9. Giorge Paseu, Rumaänische Elemente in den Balkansprachen ; 1924, 111 
pages. — On pourra utiliser, sauf vérification, le catalogue de formes réuni 
par M. P.; sur les explications et les filiations proposées sommairement, la 
discussion reste ouverte. 

10. ArturO FaRINELLI, Marrano (storia di un vituperio) ; 1925, 78 pages. 
— Développement de l'étude parueen 1911 dans les Studi présentées à M. Pio 
Rajyna. 

11. Giulio BERTONI, Profilo storico del dialetto di Modena, con un appendice 
di « Giunte al vocabolario Modenese » ; 1925, 88 pages. — M. B. étudie depuis 
plus de vingt ans le parler de Modène; il réunit ici un assez grand nombre 
de mots ou de sens non relevés dans les vocabulaires modenais (le plus 
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récent est celui de Maranesi, 1895) ; le recueil est précédé d’une introduction 
sur le développement de ce parler avec un essai de chronologie relative des 
phénomènes phonétiques qui le caractérisent et quelques indications sur les 
influences étrangères ou littéraires qu'il a subies. 

— Dans la collection des Documents scientifiques du XVe siècle : 

IT, — La clef des songes ; fac-similés, notes et liste des éditions incunables, par 
Maurice Hélin ; 1925, 100 pages. On trouvera dans ce yolume, outre les fac- 
similés de deux éditions Trepperel des Songes de Daniel, la liste des chapitres 
des Exposicions et significacions des songes exposés par Daniel et autres d’après 
le ms. B. N. fr. 1317, et le texte de la Senefiance de songes du ms. Bruxelles 
10.574-85. 

— Dans les Livres à gravures imprimés à Lyon au XVe siècle : 

Ponthus et la belle Sidoine (Lyon, Guillaume Le Roy, et Lyon, Gaspard Ortuin); 
notice de E. Droz ; 1926, 1v-60 pages. 


COMPTES RENDUS SOMMAIRES. 


W. A. BAEBRENS, Sprachlicher Kommentar zur vulgärlateinischen « dppendix 
Probi »; Halle, Niemeyer, 1922; in-8, virr-130 pages. — Nouvelle édi- 
tion suivie d’un commentaire linguistique de tous les articles classé d’après 
les phénomènes phonétiques ou morphologiques qu'ils révèlent. M. B. 
pense que l'Appendix a éié composé, nonen Afrique, mais à Rome, entre 
200 et 320 ap. J.-C. ; il marque d’ailleurs avec raison que tout n’y est pas 
original et par conséquent utile pour la datation ou la localisation du 
recueil : un certain nombre d'articles sont en rapport étroit avec des 
remarques des Instituta arlium de Probus, traité auquel l’Appendix fait 
suite dans le ms. 17 de Vienne. 

Silviu DRAGOMIR, Vlachii si Morlacii : studiu din istorit-romdnismului bal 
canic; Cluj, Bornemisa, 1924; in-8, 136 pages, avec une carte [Publica- 
tions de l'Institut d'histoire universelle de l’Université de Cluj]. — De 
nombreux documents du moyen âge et du xvie s. nous attestent la présence 
de Vlahi autour de Raguse, en Bosnie, Herzégovine, Croatie, autour 
de Lika, Podgorje et Vinodol, à Veglia, en Istrie, et de Morlaques en 
Dalmatie et en Istrie. M. D. réunit utilement et commente toutes ces 
indications. Il montre ensuite que ces Wlahi et Morlachi de l'Ouest de 
la péninsule balkanique constituaient par leur origine une nationalité 
propre, qu’ils étaient des « roumains «+ et parlaient encore roumain au 
xvIe s. et, sur quelques points, plus tard encore. De ce parler roumain 
les documents ne nous ont conservé aucun débri, sinon des noms 
propres de personnes ou quelques noms de lieu. Par la suite ces popu- 
lations se sont slavisées. Mais d'où venaient-elles ? M. D. pense que 
ce sont les populations romanes de la Mésie supérieure et des bords de la 
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Drina qui ont été refoulées vers l'Ouest et le Sud-Ouest par les progrès de 
l'invasion bulgare au 1xe siècle. — M.R. 


G. MAvER, Intorno alla penetrazione del lessico italiano nel serbocroato della 
Dalmazia e dei terrilori vicini : crileri metodologici (Atti del Reale Istilulo 
Veneio di scienze, lettere ed arli, LXXXIV (1924-25), 749-770). — Dans 
cette étude, M. Maver aborde à nouveau l’examen des différentes couches 
de mots latins, dalmates et italiens qui ont pénétré dans les parlers de la 
Jugoslavie. A l’aide d'exemples bien choisis, il insiste sur le fait que l’apport 
lexical provenant de l'Italie méridionale est antérieur à celui du vénitien, 
ce qui s'explique par les rapports ecclésiastiques qui reliaient Raguse avec 
Bari ; par contre la contribution fournie par le dalmate, aujourd’hui éteint, 
se révèle moins importante pour l’ensemble des parlers slaves parlés sur la 
côte orientale de la mer Adriatique. Il n’est pas rare que le même mot 
roman soit entré dans le slave par deux voies différentes : le slovène pro- 
sora « casserole » provient du vénit. fersora, tandis que prosulja de Ragusa 
remonterait à /resola (<< frixoriu) de la Pouille [ fressdule à Bitonto, fre- 
sole à Bari, firsola à Francavilla, frexzole à Taranto. fréssola (irpino] selon 
les dictionnaires, ce même tvpe fresola, fersola est attesté selon l'Atlas lin- 
guistique de l'Italie et de la Suisse méridionale (AIS) à Alberobello (Bari), 
Lucera, Ascoli Satriano (Foggia), Carovigno (Brindisi)]. — M. Maver se 
demande enfin s’il ne serait pas possible de reconstituer des aires lexicolo- 
giques disparues dans le Veneto sur la foi des emprunts serbocroates. Le 
serbocroate de Raguse emploie pour l’épi du maïs le mot scargnog que le 
vénitien actuel ne semble plus connaître (le type scartozzo est répandu dans 
la plaine vénitienne), mais la base romane d'où est sorti scargnoç se ren- 
contre non seulement dans le lucches. carn- cornocchio « torso della pannoc- 
chia » (cf. Arch. Glott., XII, 173, XVI, 438), mais aussi à Locarno (Tes- 
sin) corno et, selon l’AIS, à Dignano (Istrie) : cette dernière formeé"est 
nettement confirmée par skgrngso (Dignano, Valle, Pola) qu'on trouve dans 
Ive, I dialetti ladinoævencti, p. 125. — Pourl'all. Scharnützel « cornet » que 
M. Maver est porté à ramener à un vénit. scarnu7zo « cornet », absent dans 
les dictionnaires modernes, il est intéressant d'en confirmer l’existence par 
l'anc. vénit. scarnuzzo (Gloss. de Calmo, éd. Rossi s. v.). — J. Jup. 


Francesco RiveLLi, Casa e patria ovvero il dialelto e la lingua. Guida per i 
Materuni ; Matera, 1924; in-8, 92 + xxIV pages. — Le dialecte de Matera, 
que M. G. B. Festa a examiné dans son étude, publiée dans la Z. für rom. 
Phil., XXX VII, 129 ss., 257 ss., offre des particularités trés marquantes : 
ge dans la syllabe ouverte aboutit à 6 (pôtg — piede), op en syll. fermée à # 
(ngette « notte »), ç en syllabe fermée à à (fenästg « fenestra »), e, à 
devant -u final devient à (nüte « nido », nüve  sebu, etc.). Matera repré- 
sente le donjon massif qui domine la Pouille et la Basilicata. Bien que M, 
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Festa ait déjà publié un glossaire des mots intéressants de la ville, le voca- 
bulaire que Francesco Rivelli vient de publier est le bienvenu : à l'aide 
d’une transcription simple qui n’est pas à l’abri de toute critique, il nous 
offre un recueil de trois mille mots qui nous permetterit de bien situer 
lexicologiquement le parler au milieu de ses patois avoisinants. L'introduc- 
tion contient une morphologie descriptive du patois et le glossaire est suivi 
de plusieurs chapitres dans lesquels l’auteur expose les usages matrimo- 
niaux de sa ville natale et ensuite il publie un certain nombre de poésies et 
de proverbes dialectaux. On voudrait que l’auteur nous donne un jour une 
étude synthétique sur la vie des paysans et artisans de cette ville, qui a 
gardé avec une ténacité admirable tant de traditions peut-être bientôt sub- 
mergées par le flot envahisseur de la vie moderne. — J Jup. 


lorgu IoRDAN, Rumänische Toponomastik, 1. Teil; Bonn et Leipzig, Schræ- 

der, 1924 ; in-8, i1-117 pages [Verôffentlichungen des romanischen Aus- 
landinstituts der rheinischen Friedrichwilhelms-Universität, Bonn, 6, 1}. 
Il faut remercier M. I. d’avoir abordé ce difficile et très intéressant sujet de 
la toponomastique roumaine et de l'avoir traité avec précision et méthode. 
Nous n'avons ici que :a première partie du travail, sans les index qui seront 
indispensables : elle est diviséeen quatre chapitres consacrés successivement 
aux noms dus à la situation topographique, à ceux qui s'expliquent par une 
particularité d'institutions ou de mœurs, aux noms d’origine historique, à 
ceux enfin qui font allusion à une particularité psychologique attribuée aux 
habitants ou à une circonstance de fondation ou à une disposition particu- 
lière des lieux, etc. À la vérité, la répartition entre ces quatre chapitres ne 
se fait pas toujours d’une façon très certaine et d'autre part M. I. a groupé 
parfois dans une même section des désignations qu'il y aurait eu intérêt à 
séparer : p.ex. dans le chap. J, le $ 12 réunit les noms tirés de noms d'arbres 
ou de plantes et les noms dus à la présence de cours ou d'amas d'eau, etc.; 
au contraire on voit mal pourquoi, les nombreux villages dans le nom des- 
quels entre le mot cruce (Criicea, Crucile, etc.) étant au chapitre IL, « Kul- 
turgeschitliches », ce qui convient parfaitement, puisque la fréquence des 
croix sur les routes est un trait des mœurs roumaines, le nom de Patruzeci 
de cruci (Quarante croix) est renvoyé au chapitre IV, « Psychologisches », 
etc. — M.R. 


Eufrosina SiMIONESCU, Monumente literare vechi : Codicele dela Cohalm (1592): 
Jasi, Tipografña Lumina Moldovei, 1925 ; in-8, 98 pages et 4 planches. — 
M. I. Bärbulescu a trouvé, il y 4 quelques années, à Cohalm, petite ville du 
sud de la Transylvanie, entre Sibiu et Braçsov, un manuscrit contenant une 
collection de petits traités religieux : apocryphes (Pseudo-apocalypse de Jean, 
Apocalypse de Paul, etc.), vies de saints (Pélagie, Alexis, Georges, Antoine, 
Théodore), histoires édifiantes. Il s'agit donc d’un reçueil analogue au ms. 
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de Grégoire de Mahaciu, au ms. Todorescu et au ms. Martian (cf. Roma- 
nia, XLVIT, 123 ss.). La collection a été constituée après 1592, comme il 
. résulte d’une indication donnée dans le texte même d'un des traités, mais 
le ms. de Cohalm, qui paraît n’être qu’une copie, est lui-même difficile à 
dater : l’origine pourrait être de l’extrême fin du xvie siècle, la copie con- 
servée de la première moitié du xvire. Le ms. est d’origine transylvaine, 
mais il a passé dans beaucoup de mains avant de venir à Cohalm où il se 
trouvait dès 1790, et il a pu être écrit dans une autre région de la Transyl- 
valnie. Mlle S. donne de cet intéressant recueil une description minutieuse 
et elle en publie trois traités : Histoire de la Sibylle dont il existe une 
variante plus étendue dans le ms. 469 de l’Académie roumaine ; Wie de 
saint Antoine; Vie de saint Alexis. Ces textes sont accompagnés de com- 
mentaires historiques, qui ne sont pas tous également utiles : l’économie 
de quelques pages sur les sibylles et en particulier sur les peintures de 
Michel-Ange ou de Raphael, sur Flaubert à propos de sain. Antoine, sur 
l’histoire de la légende de saint Alexis et le thème de Amardtà turluricà 
ou sur le Dies Irae, aurait permis à MileS. de nous donner le texte d’un ou 
è deux traités de plus, qu'il eût été commode de trouver ici en attendant une 
reproduction intégrale du ms. qui est souhaitable. Mlle S. à d’ailleurs déjà 
publié d’autres fragments de ce ms. dans deux revues, dont l’une au moins 
n’est pas facile à trouver hors de Roumanie ; je n’ai pas pu voir encore ces 
fragments. Une brève étude de la langue du texte, et des index des mots 
et des noms complètent la publication très méritoire de Mile S. — M.R. 


Uirich SCHWENDEUER, Der Accusaltivus cum infinitivo im Italienischen ; Sac- 
kingen am Rhein, G. Mehr, 1923 ; in-7, vi1-89 pages [diss. de Berne). — 
L'auteur distingue avec raison entre la construction populaire, où le sujet de 
l'infinitif est en même temps régime d'un verbe principal, construction qui 
ne différencie pas l'italien du français, et la construction savante du type 
allegano il nesso femminile esser incontinentissimo, construction imitée du 
latin et dont l’usage varie selon les époques et les auteurs et l'influence du 
latinisme. Ici l'italien se distingue du français par la conservation, continuée 
jusqu’à nos jours, de cette construction savante. — M. KR. 


Paul BENOIT, Die Bezeichnungen für Feuerbock und Feuerkette im Franzôsischen, 
Italienischen und Rätoromanischen mit besonderer Berücksichtigung des Alpen- 
gebieles ; Halle, Karras, 1925 ; in-4, 81 pages avec planche et carte. — Les 
dénominations du chenet ou du landier et de Ja crémaillère sont plus 
variées ; M. B. s’est efforcé de les classer d’après leur origine et d’en 
déterminer la répartition géographique, en une dissertation soigneuse et 
prudente. 


Adriano GARBINI, Antroponimie ed omonimie nel campo della zoologia popolare ; 
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saggio limitato a specie veronesi; parte II, Omonimie, estralto della introdu- 

zione; Verona, La tipografica veronese, 1923 ; in-8, 63 pages. — Nous 

avons annoncé (Romania, XLV, 609) la première partie de ce travail ; nous 

n’avons ici que le début de la seconde partie; 1a suite de la publication, 

qui doit exposer les faits, était annoncée pour la fin de 1924, nous l’avons 
- vainement attendue jusqu'ici, 


Pierre FOUCHÉ, Phonétique historique du Roussillounais ; — Morphologie histo- 
rique du Rouisillonnais ; Toulouse, Privat, et Paris, Picard, 1924; in-8, 
xxx-318 et x-192 pages [Bibliothèque méridionale, 2e série, XXI et 
XXII]. — Voici un travail très soigneux, très ordonné, très précis, et qui 
cependant laisse l'esprit quelque peu indécis. « La région que nous avons 
étudiée, dit M. F., présente, au point de vue phonétique et morphologique 
une étonnante uniformité. » Mais comment cette uniformité a-t-elle été 
constatée ? Ce que dit M. F., aux p. vi et vit de sa Phonétique, sur son 
«enquête linguistique » n'est pas très clair. Est-il possible pour comparer 
des états phoniques de s’en tenir à se mêler « à la conversation des pay- 
sans » ? Et le roussillonnais étudié par M. F. n'est-il pas à ce point unitaire 
parce qu'il est surtout le roussillonnais de M. F.? Je ne fais que poser 
des questions, que des descriptions plus minutieuses des prononciations de 
plusieurs témoins auraient sans doute rendues inutiles. L’exposé de M. F. 
prend pour base le latin ; mais c’est là avant tout un procédé de classement 
de faits, et les deux études sont presque exclusivement descriptives et non 
historiques. M. F. annonce une étude de la syntaxe et du lexique roussil- 
lonnais : une enquête lexicale minutieuse serait la bienvenue : il faudrait 
souhaiter que, tout en débordant aussi largement que possible les question- 
paires de l’Atlas de Gilliéron et de Griera, elle s’y adaptät pour en contrô- 
ler les données et en préciser les constatations géographiques. — M. R. 


Pierre FOUCHÉ, Le présent dans la conjugaison castillane; Grenoble, Allier, 
1923; in-8, 28 pages [Extrait des Annales de l'Université de Grenoble, 
XXXIV, 2]. — Exposé méthodique et clair, dont nous n’avons ici qu’une 
première partie consacrée au radical, et tout d’abord aux modifications par 
réduction et allongement syllabiques et par alternance vocalique à deux 
termes. 


Hermann ALBERT, Mitlelalterlicher englisch-franzüsischer Jargon ; Halle, Nie- 
meyer, 1922 ; in-8, 74 pages [Sfudien zur englischen Philologie, LXIII). — 
L'auteur à repris l'étude, tentée jadis par le regretté Matzke, des quelques 
textes du x111e et du xvesiècles où sont mis en scène des Anglais jargonnant 
le français. Les particularités de ce jargon sont minutieusement examinées 
et rapprochées de faits attestés pour l'anglo-normand ou le moyen-anglais. 
Les conclusions de M. A. sont essentiellement que le français parlé par les 
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Anglais n’était pas homogène et que le jargon anglo-français est en quelque 
sorte un langage ayant son existence propre et qui s’est développé organi- 
quement. L'intérét de ces conclusions serait de fonder une opinion de 
M. Morsbach, à laquelle M. A. est fortement attaché, à savoir que le fran- 
çais qui a influencé le moyen-anglais est un franco-anglais différencié. Cette 
opinion 4 pour elle beaucoup de vraisemblance, mais il ne me paraît pas qu’elle 
trouve beaucoup d’appui dans l'étude du jargon attribué aux Anglais par les 
textes parodiques du moyen âge. M. A. a bien essayé de montrer, contrai- 
rement à l'opinion de Matzke, que ce jargon donnait une image assez fidèle 
du français réellement parlé par les Anglais : il ne me semble pas que sur ce 
point sa démonstration soit tout à fait convaincante. En tout cas elle ne 
serait valable que pour un nombre restreint de phénomènes parfois peu 
nets, et les coïncidences entre les divers textes s'expliquent par la constitu- 
tion d’untvpe traditionnel du jargon franco-anglais dans les œuvres comiques, 
ce qui est tout autre chose que la constitution d’un jargon franco-anglais 
dans la bouche des Anglais. — M. R. | 


K. Tirz, La substitution des cas dans les pronoms français [Opera facultatis phi- 
losophica universitatis Masarykiavae Brunensis, 1$] ; Brno (et Paris, 
Champion), 1926; in-8, 86 pages. — M. Titz veut démontrer que si l’on 
rencontre dans les textes du plus ancien français des cas régimes de pronoms 
personnels employés en fonction de sujet, c’est que la ruine de la déclinai- 
son a commencé beaucoup plus tôt qu’on ne le croit d'ordinaire. Il 
faudrait en particulier renoncer aux explications qu’on a données de cette 
substitution dans les deux cas où elle apparaît sinon comme la construction 
normale, du moins comme la plus fréquente : à savoir quand le pronom 
est coordonné à un autre pronom ou à un substantif (irons lornoier moi et 
vos) et dans la locution 1} vint lui troisième. Un examen rapide des textes 
littéraires du x11e et du xu11e siècles s'efforce de montrer que cette substitu- 
tion se rencontre dans tous les textes et dans tous les cas et, chemin faisant, 
M.T. combat l'opinion d'après laquelle la déclinaison aurait été ruinée 
plus tôt en anglo-normand que dans les dialectes continentaux. 

Le peu d'exemples probants qu’a réunis M. T. est de nature à inquiéter sur 
la valeur de sa thèse. Il n’a trouvé en effet que sept exemples de cas régime 
de pronom personnel employé comme sujet en dehors de toute coordina- 
tion. Or, sur ces sept ex. quatre sont à écarter : deux (Erec 2448 et 
6284, et non 6248) parce qu'ils reposent sur une interprétation évidem- 
ment fautive du texte, un autre (Guill. d’Anglet. 301-302) parce que 105 
meismes pOur vos meisme ne prouve rien, un autre enfin (Bercheure, cité 
par Littré : Lui donques entre en la cité) parce qu'il est du xive siècle, par 
conséquent tardif. Sur les trois autres, un est douteux : 


Cligès 4887 Mes chacun jor se desfigure 
e de cheval et d’armeüre 
qu'il semble autrui que lui meismes 
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car on peut avoir à faire à une construction indirecte de sembler, rare il est 
vrai. Il n’en resterait donc que deux (Renar! XIV, 128, et Montaigl. et 
Rayn., V, pag. 57 : Ainsi aus II vraiment grand joie). Si Y’on considère au 
contraire l'extrême fréquence de la touraure irons lornoier moi et vos, on 
ne peut s'empêcher de penser qu'Ebeling a eu raison d’y voir un cas par- 
ticulier réclamant une explication particulière et de la considérer comme 
le résultat de la contamination de deux constructions possibles : irons 
tornoier je et vos, irons tornoier entre moi et vos. 

L'examen des œuvres littéraires du xrie et du xrr1e siècles est trop rapide et se 
perd trop facilement en des considerations générales pour apporter beau- 
coup de nouveau. Notons cependant que parmi les exemples de substitution 

- relevés par M.T., si l'on supprime ceux où l’on a à faire à un pronom per- 
sonnel en coordination avec un autre terme, il ne reste que quelques 
exémples de démonstratifs et pour la plupart des exemples de substan- 
tifs ; en tout cas pas un seul exemple de pronom. C’est ainsi qu’il faut sup- 
primer un ex. sur deux de la Wie de saint Gilles, les ciug ex. de Florence de 
Rome (p. 46), les deux ex. d'Aiol et Mirabel, l'ex. du Chev. as deus espées, 
lex. d’Agolant, celui deGirart de Viane, celui de Garin (p. 47). Conformé- 
ment à ce qu'il pense avoir démontré, M. T. croit qu'il faut voir dans la 
construction f/ vient Jui trois'ème une substitution française du cas régime 
au cas sujet et non, comme on l'a voulu, la continuation d’un abl. latin. Mais 
là encore la constance de la construction, comme pour éro#s fornoier moi 
et vos, réclame une autre explication. En taut cas je ne comprends pas 
pourquoi dans la phrase Pinte Qui venoit a la cort soi quinte, M.T. voit dans 
soi quinte un cas sujet (p. 81) et je ne crois pas non plus que les romanistes 
aient besoin de consulter « une grammaire latine scientifique » (p. 72) 
pour savoir que la construction venit Romam 5e lertio ne se trouve pas en 
latin classique ; maïs le latin classique, n'engage pas la langue parlée en 
Gaule cinq ou six siècles plus tard ! :. 

F. Lecoy. 


1. [M. H. Jarnik a publié dans le Casopis pro mod. fil., XII, 280-5, un 
article À propos d'un livre récent « sur la substitution des cas dans le pronom 
français », où il relève les erreurs commises par M. T. dans l'utilisation de 
l'édition de la Vie de sainte Catherine par U. Jarnik et présente une classifica- 
tion des exemples tirés de Joinville assez différente de celle de M. T. — 
Dans un appendice à son mémoire, M. T. s'efforce de montrer que l'on 
n'accorde pas une assez grande place à l'influence slave dans la formation du 
lexique roman (naturellement à l'exception du roumain), mais il ne cite guère 
lui-même que des mots de caractère occasionnel ou d’origine discutable, Il 
semble qu’il ait surtout désiré mettre en lumière sa propre activité scien- 
tifique, ce qui est explicable, mais d'intérêt secondaire. Ce qui est moins 
acceptable, c’est qu'il prête à la Romania, dans le choix de ses collaborateurs, 
des intentions d'exclusion parfaitement absurdes ; il serait si simple de ne pas 
porter de jugement sur les faits qu’on ignore. — Réd.]. 


Google 


«ee | 


CHRONIQUE 233 


HausT (Jean), La Houillerie Liégeoise, 1, Vocabulaire philologique et technolo- 
gique de l'usage moderne dans le bassin de Seraing-Jemeppe-Flémulle ; 
ouvrage orné de 260 figures, rédigé avec la collaboration de G. MassarT, 
Ingénieur des Mines, et de J. SACRÉ, directeur des Travaux aux Charbon- 
nages de Kessales ; Liège, Vaillant-Carmanne, 1926 ; gr. in-8, 240 pages à 
2 colonnes. — Le dictionnaire de M. Haust doit être considéré comme un 
modéle de vocabulaire technique. La disposition des articles est la sui- 
vante : le mot patois, placé en tête, est suivi de sa traduction française, 
puis, le cas échéant, d’une courte note étymologique, et d’une série 
d'exemples en patois accompagnés de leur traduction française. De très 
nombreuses gravures permettent de se rendre compte de la forme de tous 
les instruments, et, d’une manière générale, de toutes les particularités de 
l'exploitation d’une mine. Ajoutons que l'aspect matériel est très satisfai- 
sant et que les divers articles et les diverses parties de chaque article se 
détachent d’une manière tout à fait nette. La transcription employée, qui 
est celle de la Société de littérature wallonne, est une adaptation heureuse de 
l'orthographe française traditionnelle à la notation d’un dialecte aux parti- 
cularités phonétiques trés marquées. Au point de vue des études romanes, 
l'importance du dictionnaire de M. Haust est plus grande que le titre ne 
pourrait le faire croire. M. Haust à accueilli dans son ouvrage un très 
grand nombre de termes généraux : citons au hasard, dans une page, les 
correspondants wallons des mots français échauffer, extraction, heure, en-voie 
(parti), égaler, eau. C'est donc non seulement un recueil de mots spéciaux, 
mais un dictionnaire du dialecte liégeois qu'il nous donne. D’autre part. le 
vocabulaire de la houillerie, dans le pays de Liège, a une importance par- 
ticulière : c'est de Liège que proviennent, pour une partie de la France, les 
procédés d'exploitation des mines et la terminologie du mineur : le nom 
français de la houille, le terme scientifique de faille sont des mots liégeois. 
Dans les ardoisières de Fumay (Ardennes), tous les termes employés sont 
d'origine liégeoise. Les romanistes trouveront donc beaucoup à prendre 
dans le beau dictionnaire de M. Haust, en attendant l'apparition du Dic- 
tionnaire wallon qui sera, — cet essai nous en donne la preuve — un instru- 
ment de travail excellent. — Charles BRUNEAU. 


Edmond Faraz, La littérature latine du moyen dge ; Paris, Champion, 1925 ; 
petit in-8, 38 pages. — Leçon prononcée au Collège de France pour l'ou- 
verture du cours institué en remplacement de l'ancien enseignement de 
littératures méridionales de P Europe qui avait été celui de Paul Meyer et 
d'A. Morel-Fatio. On y trouvera, après quelques pages précises sur Morel- 
Fatio, une exquisse à grands traits des relations entre la littérature latine et 
les littératures en langue vulgaire du moven âge et aussi des indications 
sur les centres de culture latine au moven âge, parmi lesquels la France à 
une place éminente. 
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Angel FLORES, Spanish literature in english translation, a bibliographical sylla- 

bus, with an introduction by Edward Everett HALE ; New-York, the H. W. 
Wilson Company, 1926; in-16, 82 pages. — Bibliographie des œuvres 
espagnoles traduites en anglais, classée d’après la chronologie des auteurs 
espagnols et accompagnée de l'indication des livres et articles écrits en 
anglais sur ces œuvres. Elle est accompagnée d’une liste des histoires 
générales de la littérature espagnole écrites en anglais et d’une bibliogra- 
phie méthodique d'ouvrages anglais sur l'Espagne, son histoire et son art. 
Ce petit livre sera donc utile aux hispanisants de langue anglaise : 
mais il est aussi, par ses références aux travaux critiques, un élément de 
la bibliographie générale de la littérature espagnole. — L. G. : 


George T. NorrHuPr, An Introduction to Spanish Literature; Chicago, Uni- 
versity Press, 1925 ; in-8, x-473 pages — Tableau d'ensemble du déve- 
loppement de la littérature espagnole, qui laisse volontairement dans 
l'ombre les faits accessoires, mais expose clairement les aspects et les pro- 
blèmes essentiels, et qui, en particulier pour la période médiévale, est 
une introduction très bien venue. 


William J. EnTwisrLe, The arthurian legend in the literatures of tbe spanish 
Peninsula ; London et Toronto, J. M. Dent, 1925 ; VII1-271 pages. — Exposé 
sommaire du contenu, de l’histoire et des rapports, des formes prises par 
les contes arthuriens (et quelques autres contes romanesques) en Catalogne, 
Espagne et Portugal. Il est précédé de deux chapitres consacrés à l'hypo- 
thèse du passage des romans en Espagne par l'intermédiaire du Portugal 
et plus généralement À l'introduction de ces romans dans la péninsule 
ibérique et suivi d’un chapitre sur l'influence de la littérature chevale- 
resque dans la péninsule ibérique durant le moyen âge. — L. G. 


Jaume Massô ToRRENTS, Les dames els poetes de l'escola de Barcelona (tirage 
à part de Abhandlungen aus dem Gebiete der mittleren und neueren Geschichte 
und ibrer Hilfswissenschaften, eine Festgabe zum siebzigsten Geburtstag Geb. 
Rat. Prof. Dr Heinrich Finke gewidmet ; Münster, Aschendorff, 192$ ; in-8, 
P. 307-315). — L’'éminent romaniste de Barcelone étudie dans cet article 
quatre poètes catalans du xve siècle et donne des renseignements sur les 
dames célébrées par ceux-ci. Andreu Febrer est l’auteur de quinze poésies 
lyriques et le traducteur de la Divine Comédie ; son activité se place approxi- 
mativement entre les années 140$ et 1430. Arnau March (sans doute de 
la même ‘famille que Jaume, Pere et Auzias March) célèbre, dans une 
chanson d'amour « tensonnée », senyora Reyna Margarida, qui doit être Mar- 
guerite de Prades, seconde femme de Martin, roi d'Aragon, reine depuis 
1409 et morte en 1422. Johan Berenguer de Masdovelles célèbre, dans 
deux pièces composées vers 1420-30, Alionor de Cardona, femme du mar- 
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quis d’Oristan, et Elfa de Perellôs. Antoni Vallmanya, auteur d’un poème 
intitulé Sort, et daté très exactement du dimanche 27 mai 1458, v célèbre 
les nonnes du monastère de Valdonzella, en dehors de Barcelone, et rap- 
pelle à leur propos les grandes amoureuses de l'histoire et de la légende. 
Les poésies de Ramon Lull se trouvent dans un manuscrit dont l'exécution 
a été achevée en 1485 ; les dames nommées par lui ne sont pas susceptibles 
d'identification. Une table des noms de personnes termine l'article de 
M. Masso Torrents. — A. LÂnGFroRs. 


Life in mediaeval France, by Joan Evans; Oxford. University Press, 1925 ; 
in-8, 234 pages avec 48 planches et 2 cartes. — Livre agréable par ses 
illustrations comme par son texte et qui peut fournir une introduction 
utile à l'étude du moyen âge français. Une table chronologique, qui méri- 
terait d'être développée, met en parallèle les événements historiques et les 
manifestations d’activité intellectuelle et artistique. 


Vassar medieval Studies by members of the Faculty of Vassar College edited 
by Christabel Forsyth Fiske ; New Haven, Yale University Press, 1923 ; 
in-8, X11-493 pages. — Ce recueil de mémoires, qui fait grand honneur à 
l'enseignement de Vassar College, contient quelques travaux plus spéciale- 
ment intéressant pour nos lecteurs. — P. 1-25. G. Schoepperle Loomis, 
Arthur in Avalon and the Banshee. Caractère celtique de la légende. — 
P. 28-79. Rose J. Peebles, The Dry Tree : symbol of death. Sur la légende 
de l’Arbre sec, témoignages médiévaux et sources bibliques, déformation 
du sens du symbole. — P. 181-215. Marion P. Whitnev, Queen of Mediz- 
cal virtues : Largesse. Essai intéressant pour déterminer le sens et la portée 
de la vertu de largesse et les différences entre la conception de la largesse 
au xite et au Xtiie siècles. — P. 2175-31. Anna Th. Kitchel, Chaucer and 
Machauts Dit de la Fontaine Amoureuse. L'auteur donne une analyse de 
La Fontaine amoureuse d’après une photographie du ms. BN. fr. 22545-6, et 
cmclut que, malgré les différences des deux œuvres, le poëme de Marchaut 
z dû influer sur la composition du Book of the Ducless de Chancer. — 
P. 233-145. Helen E. Sandison, « En mon deduit a moys de may », the ori- 
gieal of Hoccleve’s « Bulade to the Virgin and Christ ». On savait que la 
piece d'Hoccleve est une traduction. MlieS. 4 eu le mérite de montrer que 
l'aciginal était la pièce française dont l'incipit est donné dans le titre ci- 
dessus et que Paul Meyer a signalée (Romania, VIII, 335) à la fin du ms. 
A Roman de l1 Rose G ÿ de S. Johu’s College à Cambridge. MlleS. imprime 
sur 2 colonnes le texte de la copie (faite en Angleterre, au xve s.) de la 
mece française, malheureusement incomplète (120 vers) et celui de la par- 
ae correspondante de la « translation » d'Hoccleve. — P. 2475-71. Louise 
F. Bcowu, On the burning of books. Indications sur les livres condamnés 
45 feu au moven âge. — P. 343-76. Ella Bourne, Clussical elements in the 
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Gesta Romanorum. Senèque, Valère Maxime, saint Augustin, Pline l’An- 
cien, Frontin, Justin, Solin, Macrobe, Ovide, Lucain, Suétone, Aulu- 
Gelle, ont fourni des éléments à la célèbre compilation ; d’autres auteurs 
latins (Horace, Virgile, Cicéron) y sont invoqués, et de même des auteurs 
grecs, mais par quels intermédiaires ont-ils été connus ? Il serait bien utile 
de reprendre méthodiquement, conte par conte, cette étude un peu con- 
fuse. Mais il faudrait éviter d’attribuer à une influence antique ce qui vient 
aux Gesta d’une sôurce romane : peu importe, p. ex., que l'histoire de 
Grégoire l’incestueux soit en quelque rapport avec l’histoire d'Œdipe; pour 
le récit des Gesta il n’y a ni source, ni influence ancienne ; c'est, quelle 
qu'en soit à son tour la source, le poème français qui est à la base de La 
forme latinisée des Gesta, et le cas ne saurait être unique. — P. 377-40i. 
Elizabeth B. Cowlev, 4n italian mathematical manuscript (Columbia X 511 
Al3), —M.R. 


Eugène VINAVER, Études sur le « Tristan » en prose : les sources; les manu- 
scrits ; bibliographie crilique ; Paris, Champion, 1925 ; in-8, 99 pages. — 
Dans le chapitre cousacré aux sources, M. V. s’est en fait borné à étudier 
les rapports du roman en prose avec le roman en vers archétype des romans 
de Thomas, Raoul, etc. Il n’a pas examiné l'hypothèse de M. Kelemina, 
sur les deux romans en vers qui seraient à la base de la rédaction en prose. 
Il se contente de dire que le roman en prose paraît « émaner de la source 
commune à tous les romaus anciens de Tristan » ; quant aux divergences 
entre cette source et le roman en prose, elles ne fourniraient, selon lui, 
que « l'occasion d'étudier non pas des sources plus anciennes, mais les 
idées et les goûts littéraires de l’ëpoque » où parut la rédaction en prose. 
Mais justement l'intérêt serait de déterminer les sources de ces épisodes 
divergents et M. V. n’a pas même abordé le problème. Pour le classement 
des miss., il aboutit à des résultats assez differents de ceux de Lôseth, mais 
non pas plus limpides. En particulier il n’explique pas mieux que Lôseth 
pourquoi il serait nécessaire d'admettre que nous n’avons conservé de la 
première version de la rédaction en prose que la première partie et pour” 
quoi les mss. 756 et 104(a) ne nous donneraient pas la deuxième partie 
de la première version. La bibliographie est divisée en trois parties : manu- 
scrits, éditions, ouvrages et notes critiques. Les deux premières parties 
rendront quelques services, malgré des étrangetés et des fautes de trans- 
cription : p. 46-47, supprimer le no 24 a, BN. n. acq. fr. 6639, qui n'a 
rien à faire avec Tristan et n'est qu'un ms. de la mise en prose de la 
Chätelaine de Vergi (cf. Romania, XIX, 305). Pour la troisième partie 
M, V. a adopté un classement par ordre alphabétique des noms d’auteur, 
ce qui est fort peu commode pour une liste de 108 nos : une bibliographie 
méthodique eût été plus utile et un ciassement chronologique plus instruc- 
tif; en tout cas il eût été indispensable de joindre à cette liste alphabétique 
un index méthodique. — M. KR. 
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Eugène VINAVER, Le roman de Tristan et Yseut dans l’œurre de Thomas Malor* ; 
Paris, Champion, 1925 ; in-8, 244 pages, avec trois phototypies hors texte. 
— Cette étude intéresse surtôut les historiens de la littérature anglaise. Tou 
tefois la première partie, consacrée à l'étude de la source de la version anglaise 
de Malory, est pour nous d’un intérèt direct. M. V. montre que la version 
de Malory coïncide successivement avec des mss différents de la rédaction 
française, d’abord avec le ms. BN. fr. 103 (ou un ms. analogue, s'entend), 
puis avec le ms. 334, enfin avec le ms. 99. Il en conclut que le Frensshe 
Booke, dont Malory s'est servi, était un manuscrit combinant déjà, dans cet 
ordre, les portions des rédactions françaises représentées par ces trois mss. 
Mais ne peut-on pas admettre que Malory, n'ayant pu trouver un Tristan 
complet d’une même copie, s’en soit constitué un avec des volumes prove- 
nant de copies différentes ? M. V. a réussi, sur un point de détail, à appor- 
ter un peu de lumière : Malory coupe très singulièrement sa traduction 
en deux livres au milieu d’une conversation d’Arthur avec Tristan ; or 
cette division anormale se rencontre, précisément au même endroit, dans 
le ms. 334 qui écrit, à cette place, Ci commence le secont livre de Trystram, 
peut-être seulement parce qu'il copiait un modèle en plusieurs volumes 
dont le premier s’arrêtait là ; Malory, ayant sous les yeux un ms. semblable 
au 334, aurait pris ce souvenir d’une coupe matérielle pour une division du 
récit et l'aurait servilement reproduite. — M.RK. 


Albert PAUPHILET, La Roue des fortunes royales ou la gloire d'Artus, empereur de 
Bretagne ; Paris, Piazza, [1925] ; in-12, XVI-129 pages. — Cet agréable 
sommaire de la légende d’Artur pourra servir d'introduction à la lecture des 
romans arthuriens, latins et français. 


Julia BasrTiN, Lu vie de saint Eleuthère, évèque de Tournai, poème anonyme du 
XIIIe siècle (Extrait de la Revue des langues romanes, LXII, 1924, p. 305- 
358; cf. Romania, LI, 603). — Un ancien manuscrit de la Sorbonne 
(aujourd’hui B.N. fr. 24430), de facture tournaisienne, semble-t-il, a 
seul conservé l’uniqué Vie versifiée que l’on connaisse en français de ce 
saint, dont le nom a revêtu la forme populaire Lehire. L'auteur anonyme, 
qui n’était pas sans talent, a employé la forme relativement rare d’alexan- 
drins accouplés deux à deux. Aux v. 647 il énonce son intention de rimer 
aussi la Vie de Marie l’Égyptienne. Mais nous ne savons s’il a donné suite 
à ce projet, car aucune des Vies de Marie l'Égyptienne qui nous ont été 
conservées ne saurait être attribuée À l’auteur de la Vie de saint Eleuthère. 
L'éditeur, dans son introduction, nous fait connaître que le poème français 
remonte aux biographies latines que les Bollandistes désigner@ par Vita II 
et Vita [11 (cette dernière étant celle de Guibert de Tournai). Le chapitre 
sur la langue du poëte est un peu trop sommaire, car celle-ci ne manque 
pas d’intérèt. L'étude du dialecte du copiste est remplacée par un simple 
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renvoi aux dissertations consacrées à l’ancien dialecte tournaisien. — Voia 
quelques remarques critiques sur le texte, entremélées de deux ou trois 
notes d'un autre caractère. 17-8. Priiere : Leébire. Cette rime n’est correcte 
qu’à la condition d'entendre priire : Lehire, où bien priiere : Lehiere. C'est 
peut-être la première alternative qui est la bonne. On trouve saint Lehire : 
saint Pire (ms. Pier) 1155-6, Lehire : ciere 1311-2. Lehire : ariere 1349-50, 
biere : Lehire 1375-6. Cette réduction de la diphtongue ie en i est en effet 
bien connue pour les dialectes de la Belgique actuelle ; cf. pirre pour pierre 
dans le Miroir de Vie el de Mort de Robert de L'Omme (Romania, L, 23). 
— 29. Lire avant, et non auant. — 139. Virgule à la fin. — 149. Entre 
est pour entree. — 212. Às paiiens. s’en retourne comme ciens a wamile, « allu- 
sion à un proverbe », dit le Glossaire. C’est en effet un Proverbe de Salo- 
mon (XXVI, 11): mais le poète a dù le rencontrer, le contexte le prouve, 
dans la seconde épitre de saint Paul (II, 22). — 217-8 sont corrompus. — 
220. Mujaus, il faut imprimer muiaus, « muets », de mème 699, et muielle 
1439. — 259. Des esrour, lire de s'esrour. — 278. Noului est une graphie 
intéressante qui aurait mérité une mention dans l'Introduction. — 361. 
Les ladengoient, lire l'eslidengoient. — 366. Virgule à la fin. — 375. Revus!, 
graphie septentrionale pour reäst (de ravoir). — 458. D'aighe, au saint 
balesme, lire D'aighe du s. b. — 477. Soues, imprimer soués. — 469. Corr. 
manandies. — 612-3. Nature ont pris de wivre Qui sa mere detrence ansois ke 
soit parnee. Cette allusion demande une explication. On lit dans l’ancien 
Physiologus : « Cum autem creverint filii [viperae] in utero matris, mor- 
dentes perforant latera eius, et sic exeunt mortua matre. » — 612. Be est 
pour bee. — 615$. 11 n'était pas indispensable de corriger moustesra en mous- 
terra, puisque le copiste écrit esrour, vosra, ttc. — 666. Ajouter fu, et non 
fut. — 691. Lieu semble être pour leus, lues. — 732. Ça finés, lire C'afines. 
— 764. Li sains kies peris, lire ki esperis, « dont l'esprit ». — 812. Grand 
est probablement une faute d'impression pour grant. — 909. Gorenuice, il 
faut igmprimer gouenaice, de même gouene 1352 et gournenciel 1502. — 946. 
Convenra, je pense que le ms. a couvenra. — 1089. De le veske, il faut 
imprimer de l'eveske, de même 1207 l'eveskes au lieu de le veskes. — 1:113- 
14. Li crueus : rüés, il faut entendre, je pense, crüés : ruës. — 115. Encui, 
lire en cui. — 1155. Quant piece, corr. Grant piece. — 1160. Remplacer la 
virgule par un point. — 1186. Manie, corr. maniere. — 1315. Con, impri- 
mer c’on. — 1344. Jor est-il une faute d'impression pour jour ? — 1427-8. 
Esciter : esciter. Je pense que, la seconde fois, l’auteur a écrit reciter. — 
1453. Point à lafin. — 1475. Les mervelant miervelle, lire lesmervelant. — 
1503. Le ms. a-t-il réellement la faute de déclinaison le suins cors, ou bien 
l’abréviatign s’ ? — 1526. Quajer, imprimer quater. — 1527. Que use, impri- 
mer Qu'eüse. À l’Index des noms propres manque Maltilis 391. Il aurait 
été utile d'enregistrer dans le Glossaire au moins desfers 1000, polenghes 
1280, « béquilles », se 787 « jusqu’à ce que ». Il fallait imprimer, là même, 
detreucier, hucier, et non detrencer, hucer. — A. LÂNGFORS. 
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P. G. C. Campreec., L'Épitre d Othéa, étude sur les sources de Christine de 
Pisan ; Paris, Champion, 1924 ; in-8, 192 pages. — L’Epistre d’Othea n'est 
pas à beaucoup près l’œuvre la plus importante de Christine, mais elle est 
intéressante parce qu'elle est certainement un de ses premiers essais en 
prose, parce que la disposition, sans en être très originale, est assez ingé- 
nieuse, et parce qu'elle nous permet de connaître certaines des sources 
d’information de Christine. C’est à ce dernier point que s’est surtout 
attaché, et avec succès, M. C. Après avoir donné une liste des mss., 
existants ou disparus, de l’Epistre, qui a eu des copies nombreuses, sans 
compter six éditions au xve et au xvie s., M. C. cherche à en fixer la 
date qu’il place aux environs de 1400, et étudie le remaniement qu’en a fait 
Jean Miélot, apparemment pour mieux adapter l’œuvre à une sorte d’édi- 
tion illustrée. Puis il détermine les sources des histoires racontées par Chris- 
tine, des gloses morales et spirituelles qu'elle en donne et des citations des 
Péres, de la Vulgate et des philosophes anciens, dont elle les accompagne. 
Le résultat de cette enquête bien menée est que Christine a utilisé surtout 
l’Ovide moralisé, V'Histoire ancienne jusqu’à César, le Manipulus Florum de 
Thomas Hibernicus, les Flores Bibliorum attribuées parfois au même 
auteur, enfin les Dicta philosophorum de Jean de Procida dans la version 
faite, en tout cas avant juillet 140j, et probablement avant 1400, par un 
grand ami de Christine, Guillaume de Tignonville. Elle n’a recouru, 
semble-t-il, à d’autres sources que de façon tout à fait occasionnelle, sauf 
peut-être à quelque traité de mythologie. — M.R. 


Pierre CHAMPION, Le roi René écrivain ; Monaco, Société de conférences, 
1925 ; petit in-8, 28 pages avec 12 planches. — Le roi René tient fort peu 
de place dans nos histoires de la littérature du moyen âge ; la conférence 
de M. Champion aidera à combler cette lacune, d’autant plus utilement 
qu'elle contient des analyses développées et des citations bien choisies des 
principales œuvres du roi et qu’elle est largement illustrée de reproduc- 
tions des mss de Paris et de Petrograd. 


Edith WICKERSHEIMER, Le Roman de Jehan de Paris ; sources historiques et litté- 
raires ; étude de la langue ; Paris, Champion, 1925 ; in-8, 93 pages [thèse 
de doctorat de l’Université de Paris]. — Cette thèse est le complément de 
l'édition de Jehan de Paris publiée en 1923 par. Mme W. pour la Société des 
anciens rextes français. Les chapitres les plus intéressants sont consacrés 
aux thèmes des devinettes et du cortège, dont Mme W. étudie les antécé- 
dents littéraires, (ch. IT) et aux traits qui permettent de localiser et de dater 
l'œuvre (ch. [Il et IV). La conclusion est que, sur une trame qui provient, 
au moins indirectement, du roman de /ehan et Blonde de Beaumanoir, 
l’auteur de Jehin de Paris à brodé l’histoire du roi Charles VIII de France, 
de son mariage avec Anne de Bretagne et de son entrée triomphale à Flo- 
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rence au cours de la campagne d'Italie; la composition de son œuvre se 
placerait dans une période allant de novembre 1494 au commencement de 
décembre 1495 ; quant à l’auteur, il faudrait peut-être le chercher « parmi 
les courtisans attachés à la maison de la Reine » et il aurait pu écrire son 
roman à Lyon où la reine Anne séjourna volontiers pendant la campagne 
de Charles VIII en Italie. Le chap. V est consacré aux éditions, imitations 
et souvenirs du roman de /ehan de Paris ; le chapitre VI à une étude som- 
maire et assez peu utile de la langue : notamment l'étude du vocabulaire 
est complétement laissée de côté, et cela est d'autant plus regrettable que 
le Glossaire de l'édition des Anciens textes français est très peu explicatif ; 
un inventaire des mots relatifs au costume et à la mode aurait été particu- 
lièrement utile. Que signifie, p. ex., velours eur velours (57, 17), rebras 
(64, 15) et rebrasser (84 et 85); comment définir exactement haufz ou 
plutôt baëlz (26, 8 et 35, 9). D’autres mots valaient d’être signalés : ainsi 
bastant qui ne parait guère avoir été employé avant la fin du xve s. dans 
les œuvres proprement françaises et où l’on pourrait chercher un élément 
de localisation. Voici quelques points du travail de Mme W. qui appellent 
une vérification ou une rectification : p. 1, la lecture Seguonie est-elle 
sûre, au lieu de Seguovie? — p. 7, il était indispensable de signaler la trés 
importante note consacrée à Jehan de Paris par Gaston Paris à propos de 
l'édition de Montaiglon (Revue critique, II, 1867, 2e sem., pp. 154-8). — 
P. 34, n. 6, dans la citation, v. $, lire De cique a la Fave; M. A. Thomas 
pense qu’il faut rectifier en De ci qu’a la Favere, et qu’il s’agit bien là du 
bourg dit Erbe Faviere correspondant historiquement, et peut-être étymo- 
logiquement, à Labouheyre ; au v. 8, lire Jusc'u Ais en Gascoigne (c.-à-d. 
Dax). — P. 52. Le page de Charles VIII, Gabriel, était-il avec le roi en 
Italie ? — P. 57, n. 4. Pierre Sala n’est pas l’auteur d’une « copie », mais 
d’une rédaction nouvelle du Chevalier au lion ; pour écarter l'hypothèse de 
Montaiglon, que Pierre Sala pourrait être l’auteur de /ehan de Paris, il ne 
suffit pas de dire en une ligne que son style diffère trop de celui du roman, 
il eût été intéressant et indispensable d’en faire l'étude. — P. 58. Mme W. 
n’a nulle part expliqué un trait de Jehan de Paris, dont il importerait 
cependant de savoir s’il est de pure invention, ou s’il apporte un élément 
d'identification : p. 1€, 24 de l’éd. des Anciens textes, il est question d’une 
longue maladie du roi, père de Jean, avant sa mort. — P. 50. Ajouter 
une pastorale basque, cf. Hérelle, Catal. des pastorales (1920). — P. 71. 
blondes n’est pas un masc., lire blondés. — P. 75, alinéa no 4, l’art. défini a 
sa valeur propre et n’est pas ici un substitut de l’indéfini. — M. KR. 
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RÉUNION DES ROMANISTES A PARIS 


18-19 DÉCEMBRE 192j. 





- 


La réunion des romanistes, dont la Société des Anciens Textes Français et 
la direction de la Romania avaient pris l'initiative, s'est tenue à Paris, dans 
les salles de l’École pratique des Hautes Études (section des sciences histo- 
riques et philologiques), les 18 et 19 décembre 1925. 

Y ont pris part : 

BELGIQUE : Mlle J. Bastin, MM. M. L. Polain et L. P. Thomas. 

Érars-Unis : MM. D. L. Buffum, J. D. M. Ford, H. K. Stone, A. J. 
Wood. 

FRANCE : MM. P. Alphandéry, J. Bédier, Ch. Bruneau, C. Brunel, F. 
Brunot, P. Champion, J. Desseignet, A. Duraffour, E. Faral, E. Gilson, 
M. Heine, A. Jeanroy, P. Laurent, H. Lemaïître, J. Porcher, M. Roques, 
M. Rov, Ch. Samaran, Mlle Thibaut, MM. A. Thomas et A. van Gennep. 

ITALIE : M. A. Monteverdi. 

Pays-Bas : MM. J. J. Salverda de Grave et K. Snevders de Vogel. 

PoLoGxE : M. J. Morawski. 

Suisse : Mlle E. Droz, MM. L. Gauchat, K. Jaberg, E. Muret, A. Piaget, 
E. Tappolet et W. von Wartburg. 

Les congressistes ont été reçus par M. M. Roy, vice-président de la Société 
des anciens textes français, en l'absence de M. A. Längfors, président en 
exercice, qui, retenu à Helsingfors, avait envoyé ses regrets et ses souhaits, et 
par M. Roques, directeur de la Romuniu. 

M. Roques a sommairement indiqué le sens et la portée de la réunion : 
fêter le cinquantenaire de la Société des anciens textes français fondée en 
1875, le cinquantième volume de la Romania achevé en 1925 et, par sur- 
croit, le cinquantième numéro de la collection des Classiques français du 
moven âge, modeste cadette de la Société des Anciens textes ; resserrer les 
liens de sympathie entre les romanistes de tous pays ; surtout travailler à une 
organisation des efforts, devenue plus nécessaire et pet tre aussi plus facile 
que jadis, pour assurer l'exécution du programme de la Société des anciens 
textes et de la Romania. M. Roques a tenu à marquer combien cette réunion, 
qui pouvait passer pour une nouveauté, était cependant conforme à l’esprit 
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des fondateurs de la Société et de la Romania : Gaston Paris, Paul Mever, 
Emile Picot et leurs amis et collaborateurs de 1872 et 1875, ont toujours été 
soucieux de l’organisation du travail commun (on en peut trouver des preuves 
dans la proposition, faite par Siméon Luce et acceptée, le 17 octobre 187 
par le Conseil de la Société des anciens<textes, de dresser « une liste de textes 
qu’il serait le plus intéressant de publier, afin de susciter des éditeurs pour ces 
publications », et dans la rédaction par Paul Meyer, en 1909, de l'Instruciion 
pour la publication des anciens textes) ; ils avaient su donner à leurs fondations 
un caractère à la fois profondément national et largement international, et 
leur action personnelle avait réussi dans une grande mesure à constituer ce 
groupement cordial des romanistes dont la présente réunion n'est qu'une 
manifestation nouvelle. 

Les congressistes se sont répartis pour étudier les questions à l’ordre du 
jour, en cinq commissions qui sont entrées immédiatement en séance. 

Un banquet, sans discours, a eu lieu le 18 au cercle de la Renaissance 
française : il a été suivi d’une séance de musique du moyen âge exécutée, sur 
des instruments anciens, par Mme Mairy, Miles Morice et Thibault, et M. Jamet 
et de l’audition de poésies du moyen âge habilement transposées en français 
moderne et chantées par Mme Y. Guilbert. 

Le 19 au soir, dans une séance plénière, ont été lus et adoptés les rapports 
de commissions que nous imprimons ci-dessous. 


« L'adoption de ces rapports ne constitue pas une décision définitive : ils ne 
# sont que des projets soumis à l'examen des membres de la Société des 
« anciens textes et des lecteurs de la Rémania, qui sont priés d'envoyer leurs 
« observations à M. E. Faral, secrétaire de la Société des anciens textes, 7, rue 
« du Centre, à la Varenne-Saint-Hilaire (Scine), ou à M. Roques, 2, rue de 
« Poissy, Paris (Ve). Une prochaine réunion tiendra compte de ces observa- 
« tions pour aboutir à des décisions de pratique. 


1. — RaAPPORT DE LA Ire COMMISSION 
(M. Porcher, rapporteur). 


Établissement d'un brogramme de publications. 


1. — Il est désirable d'établir une liste générale des textes français et 
latins du moyen âge dont l'édition est encore à faire ou déjà à refaire. 

2. — Cette liste, qui prendrait la forme d’un répertoire alphabétique par 
noms d'auteurs ou d’anonymes, ne donnerait aucun renseignement bibliogra- 
phique : elle indiquerait seulement pour chaque texte s’il est : 1° inédit, 2° 
publié de façon satisfaisante ou de façon défectueuse, 3° rare ou facile à 
trouver. 
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Elle serait établie de la façon suivante : 

10) la S. 4. T. nommera une Commission chargée de dresser un catalogue 
provisoire (pour les textes français, par exemple, Grôber pourrait servir de 
base). 

20) il sera, en même temps, publié dans la Romania une note invitant les 
lecteurs à envoyer à la Commission la liste des ouvrages dont ils pensent 
que l'édition ou la réédition serait nécessaire ; une lettre pourra également 
ètre envoyée à chacun des membres de la S. 4. T. La Commission se ser- 
vira des renseignements ainsi recueillis pour compléter ou corriger son cata- 
logue. Le catalogue sera communiqué, pour avis, aux membres de la S. 4. 7". 
ou à toute autre personne qui en ferait la demande ; après quoi, la Commis- 
sion dressera une liste définitive. 

La S. 4. T. pourrait utilement devenir un centre d’information pour les 
éditions à préparer et les travaux déjà entrepris. Elle aurait, dans chaque 
pays, des correspondants, qui la tiendraient au courant des éditions en cours 
ou projetées. Ces indications seraient publiées réguliérement dans la Komania, 
qui deviendrait, ainsi, l'organe officiel du centre d'information établi auprés 
de la S. 4. T. 

Enfin, il est indispensable d'établir un programme particulier d'éditions ou 
de rééditions pour la S. 4. T.: éditions de textes destinés aux seuls érudits, 
sue la S.A.T. se doit de publier, éditions de textes de portée plus vaste 
stinés au public non spécialiste des amateurs de littérature médiévale, réé- 
Sons (mais non reproductions) de textes déjà publiés par d’autres ct même 
za 3 $. À. T. Pour les petits textes, on pourrait donner, de temps en 
“ss, un volume de Mélanges. I] conviendrait de répartir également sur les 
series de la S. À. T. des volumes appartenant à ces différentes catégories. 

Comment dresser cette liste: La Commission pense que le plus simple 
se-z:: d'inviter par une note chacun des membres de la $. 4. T. à envoyer 
«es éesiderata. Peut-être pourrait-on joindre à cette note une liste préalable, 
er Laqueile seraient faites les observations. Le programme définitif serait 
1225.:e dans la Romania, avec l'indication des textes déja attribués ou encore 
1 srendre. 


II. — RaAaFFORT DE LA 2° COMMISSION 


(M. M. Roques, rarporteur). 


5*.ssement de régies prütisues pour l'édition des sinciens lexles 
francais el provençaux. 


Li ‘_omsmission a pris pour Pase de ses discussions l’{nstruction rédigée cn 
x:2. 3our Là Société des anciens textes français, par Paul Mever. 
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1. — Introductions. — La Connnission exprime le vœu que les introduction 
aux éditions ne prennent pas le caractère d’études histogques ou littéraires : 
tout ce qui peut servir à situer l'œuvre éditée dans le temps, l’espace, et l'évo- 
lution de la pensée ou de la forme littéraire doit être indiqué de façon précise : 
mais les discussions, les études comparatives, les appréciations esthétiques, si 
elles doivent avoir quelque développement, seront avantageusement réservées 
pour la publication dans une revue. 

Les analyses étendues, qui suivent un texte pas à pas, sont en général à 
proscrire : un sommaire analytique, marquant les divisions et dégageant la 
charpente de l’œuvre, paraît au contraire à maintenir; il doit ètre accompa- 
gné de renvois précis aux vers, lignes ou paragraphes du texte; des titres 
courants explicites au haut du texte édité le complèteront au besoin. 

Pour l'étude de la langue, elle ne doit viser qu’à noter les traits qui per- 
mettent de situer l’œuvre ou qui la caractérisent particulièrement et ceux qui 
peuvent rendre difficile l'intelligence du texte : à cet égard il peut être utile 
de donner une certaine place à l'étude des particularités graphiques des mss. 
reproduits. 


2. — Traitement du texte. — à) Accents. La Commission s'est prononcée 
pour l'emploi exclusif de l'accent aigu : elle ne pense pas qu'il y ait lieu de 
chercher, comme on l’a fait souvent, très imparfaitement d’ailleurs, à distin- 
guer les voyelles ouvertes et fermées ; l'accent aigu doit servir seulement à 
marquer la place de l’accent tonique, quand celle-ci peut, suivant les habitudes 
de la lecture moderne, rester douteuse pour le lecteur ; c’est-à-dire que l’ac- 
cent ne doit être utilisé que pour distinguer & fonique de e atone en svllabe 
finale (pié << pede © pie < pica; le cas ne se présente normalement que 
pour eetes à la finale, qui, sans accent, peuvent être lus 2, 25 (celes <ecce-illas 
© télés  celatos. Dans les textes où « peut être atone dans les finales ed, 
-el, -ez où même &, il y aurait lieu d’accentuer € fonique devant d, ?, 7,e, 
mais seulement dans ces textes archaïques ou dialectaux ou tardifs. 

I est inutile d'accentuer e fonique des monosyllabes, quand il n’est pas 
directement final (des, les, nes. sel), quel que soit le sens de ces monosyllabes, 
mais on distinguera de— dé, le—lé, ne— né, etc. Mêmc observation que plus 
haut pour les textes où « afone peut être suivi d’une autre consonne que 5. 

b) Tréma. Le tréma marque la diérèse, mais il n'est pas utile de la marquer 
partout où elle se produit : les éditions de textes médiévaux sont destinées à 
des lecteurs qui connaissent les habitudes graphiques du français moderne et 
qui par suite font. sans tréma, la diérèse, p. ex. pour lion, dans un texte en vers, 
même s'ils ne la font pas en prose. L'emploi du tréma sera limité aux cas 
où, d'ordinaire, deux vovelles consécutives, appartenant en ancien français à 
deux svllabes différentes, devraient en français moderne être lues en une seule 
svllabe ou interprétées comme notant un son unique : ainsi fais < pagense 
D pais < pace, teir <videre & veir ver, tei de veoir n veu 'Votu, 
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oie  audita © ofe 'auca. Encore y a-t-il lieu pour les textes en prose 
d’être très prudent et de ne pas affirmer à priori que vei doit nécessairement 
être lu en deux syllabes et n’est pas simplement une graphie traditionnelle 
pour un mot déjà prononcé vu à la moderne. Les textes en vers ne donnent 
pas lieu aux mêmes incertitudes, mais le lecteur y est généralement averti 
par le nombre des syllabes qu’il y a lieu à diérèse et l’utilité du tréma devient 
par là moins grande. Ici encore la possibilité des erreurs pour un lecteur 
moderne doit servir de guide. Re 

Pour les groupes de deux voyelles qui n'existent pas normalement‘ en 
français moderne, il en est pour lesquels le diérèse sera nécessairement 
observée (parfois même à tort), p. èx. dans deable, eage, et le tréma y est 
inutile. Il peut, dans d’autres cas, p. ex. pour we, servir à éviter des équivoques : 
müer << mutare © muer de morir; de même dans des groupes de trois 
voyelles : léaus © beaus, mais reial, veoir où la diérèse sera certaine. 

Pour la voyelle sur laquelle doit être placé le tréma, la Commission a été 
guidée surtout par ce fait d'ordre pratique que à et 6, qui d’ailleurs ont dans 
certains alphabets des valeurs phonétiques particulières, n'existent pas dans 
toutes les sortes de caractères et que, au contraire, les imprimeur$ ont nor- 
malement des ÿ, des à et des ë. Or, d’une façon générale, dans les groupes 
où il peut être utile de marquer la diérèse l’on trouve toujours une de ces 
voyelles '. La Commission propose donc la règle suivante : däns les groupes 
contenant un ? le tréma sera placé, s’il y a lieu, sur cette voyelle (ainsi sera 
évitée la succession de trois points, äi ou té) ; dans les autres groupes le 
tréma sera placé sur # et, seulement à défaut de u, sure; il ne sera tenu 
aucun compte de la position de la voyelle en première ou en deuxième 
place. 

On écrira donc aï, ei et îe, oi, ui; aü, üe et eù, où ; éo, oë, éau ?. La Com- 
mission pense que ce système très simple, auquel elle n'attribue qu'une 
valeur pratique, répond à la plupart des cas. Il ne paraît insuffisant que pour 
des groupes dont le second élément est e en syllabe finale. En eflet, la 
rareté du tréma sur e dans ce système permet bien, dans la plupart des cas, 
de combiner la notation de la diérèse et l'emploi de l’accent aigu marquant 
e tonique en Syllabe finale ; on distinguerait ainsi, en cas de besoin : /ie (ou 
lie) << laeta, lié < laetu, lié Llegatu, ou encore rues (ou rües) <'rugas, 
buës < boves, büés p. pa. de buer ; on pourrait encore distinguer o < auca, 


1. Dans ua, ao, etc., la diérèse est de règle et c’est la synérèse qu'il y 
aurait à marquer (si cela n’était tout à fait inutile), p. ex. dans aage — âge, 
etc. 

2. Ce système est applicable partiellement aux combinaisons plus com- 
plexes ; ainsi Zroien, là où il est disyllabe, n'aurait pas de tréma, qu’on le 
lise Troi-ien ou Tro-ien, mais serait noté Troïen là où il est trisyllabe; /raieor 
peut se « passer de tréma, mais dans crieor, etc., il suffirait d’un tréma placé 
sur e, cela éviterait l’accumulation criéor. 
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ves (ou oës) <[ aucas et ors <[ opus, mais On sera embarrassé pour marquer 
la diérèse dans oés < auditis. Peut-être y aurait-il lieu d'admettre, pour le 
groupe oe, une convention spéciale : o noterait la diphtongue dans os < 
opus, comme dans of <Z ovu, c'est-à-dire que €, sans accent, y aurait 
cependant, même à la finale es, la valeur de #; oë noterait la diérèse avec + 
atone, p. ex. dans oës << aucas, joës << ‘“gautas (et éventuellement dans 
loët << laudat, loëzy << laudas dans les textes où + atone est suivi de { ou 
+ [voir supra : Accents]) ; oé noterait la diérèse avec « tonique, p. ex. dans cés 
<'auditis, loés <laudatos. La Commission a pensé qu’une convention de 
ce genre serait encore préférable à la superposition de deux signes diacritiques, 
telle qu'elle a été acceptée par plusieurs éditeurs pour noter la diérèse avec 
e tonique en seconde position dans loës, etc. 

c) Transcriplions. Dans les éditions qui reproduisent un seul manuscrit il v 
a lieu respecter la graphie de ce ms., à moins d’erreur évidente ; les particu- 
larités graphiques de nature à égarer un lecteur moderne peuvent être expli- 
quées dans l'introduction (v. supra). 

Pour x final la Commission aété saisie d’une lettre de M. Clédat proposant 
« la convention de résoudre toujours dans les textes publiés l’abréviation x 
=: us», pour ne plus « entendre les candidats à l'agrégation Anonner tou- 
jours mieks, Dieks ». Il est bien évident qu’il ne peut être question d’adop- 
ter cette convention pour les mss. où x note ou peut noter seulement : 
finale, et il ne paraît pas impossible de demander au lecteur de donner à 
final cette valeur, comme il le fait, sous des formes diverses, pour les mots 
modernes dix, six, ou pour les mots en -uux et -oux. Pour les cas où -x paraît 
alterner avec -us et pourrait sans inconvénient être transcrit, la Commission 
n'est pas arrivée à un accord et a réservé la question. 

. Pour les roms de nombre écrits en chirfres romains, la Commission est d'avis 
qu'il y a avantage à les transcrire en toutes lettres, conformément à l'usage 
de l’écriture moderne (sauf par conséquent s’il s’agit de millésimes ou d'élé- 
ments de compte) : l’on évitera ainsi au lecteur des erreurs trop fréquentes 
sur le compte dessvilabes dans les nombres à partir de dis et set. 

Les noms propres abrégés doivent être développés au long : il n’v a aucune 
raison de laisser ici le lecteur à la devine. 

Les coupes indiquées dans les mss. par des majuscules ou des lettres omnees 
ne paraissent pas toujours justifiées et bien des éditeurs n’en tiennent pas 
compte : il peut ètre utile cependant, surtout quand on reproduit un seul 
manuscrit, de les conserver, ou du moins d'indiquer aux notes critiques 
celles qu'on a cru devoir modifier. 


3. — Textes en prose : division en paragrafdws. — Ce système a le gras: 
avantage de pouvoir être maintenu dans des éditions successives 2 justincstnoz 
variable, mais les références ne sont claires que si les paragraphes sont tres 
brefs, ce qui n'est pas toujours possible. D'autre part cette division en par 
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graphes peut paraître choquante p. ex. dans un roman. Le numérotage des 
lignes par pages n'est-il pas préférable, malgré les inconvénients signalés par 
P. Meyer ? N'y at-il pas lieu au moins de numéroter les lignes par para- 
graphes ? | 

Si l'on indique le foliotage du ms. reproduit (v. infra, n° 4), il peut être 
utile de marquer par une barre droite (| ) très fine les fins de page ou de 
colonne. 


4. — Numérotation des vers. — Il y a lieu de rappeler les conseils de 
P. Mever pour la numérotation par 4 des poëmes en vers accouplés et la 
numérotation suivant le dessin strophique pour les poèmes en strophes ; mais 
pour ces derniers la numérotation doit être continue pour toute la pièce. 

La numérotation dans la marge de droite, adoptée pour la collection des 
Classiques français du moven âge paraît préférable à la numérotation ä gauche 
observée jusqu'ici par la Société des anciens textes français : elle a l'avantage 
de moins gêner la lecture et d'éviter les coïncidences avec les numéros de 
laisses ou de strophes. | 

Il est commode de placer dans la marge de droite les indications de folios 
ou de colonnes du ms. reproduit. 


s. — Appareils et notes critiques. — Il ne péut être proposé, pour la con- 
stitution des appareils critiques, un type uniforme. Mais il est souhaitable : a) 
que l'appareil critique soit rédigé aussi brièvement que possible ; b) que les 
iudications en soient cependant toujours complètement intelligibles ; c) qu’elles 
rendent complètement inutile lerecours au moins à un manuscrit. 

Dans le cas d’un manuscrit unique toutes les modifications, même gra- 
phiques, apportées aux leçons de ce ms. doivent être notées, et de même, 
dans le cas de mss. multiples, pour le ms. base. Il peut y avoir avantage 
dans le cas de mss. multiples à séparer les leçons rejetées du ms. base, qui 
doivent être complètes, du recueil des variantes des autres mss. qui comporte 
généralement un choix et dont les variantes graphiques doivent être exclues. 
Ce procidé permettrait de concilier les remarques très justes de P. Meyer sur 
l’inutilité des reproductions graphiques minutieusement exactes dans les 
variantes, avec le désir légitime de beaucoup d’éditeurs de reproduire scru- 
puleusement la leçon du ms. qui leur a paru embarrassante et qu’ils ont reje- 
tée : les leçons rejetées pourraient être reproduites, au besoin, diplomatique- 
ment, les variantes seraient transcrites suivant les conventions adoptées pour 
le texte. 

Pour des textes étendus et à mss. multiples la Commission estime qu'il v 
aura avantage à se contenter d'éditions « provisoires + fondées sur un seul 
ms. exactement reproduit, ou sur un petit nombre de mss., sauf à y ajouter, 
le cas échéant, l'indication des différences essentielles, mais non des variantes 
de rédaction, qui caractérisent d’autres mss. ou d’autres familles de mss. 
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Leçons rejetées et variantes doivent étre présentées de façon à ne pas 
laisser de doute sur la leçon des mss; pour cela il sera souvent utile de les 
encadrer entre les mots, identiques dans le texte et la variante, qui délimitent 
celle-ci, ces mots pouvant être d’ailleurs fortement abrégés. 

L'usage des signes de ponctuation dans la présentation des variantes est 
cause de nombreuses erreurs typographiques: il y a avantage à réduire le 
nombre de ces signes, notamment il est inutile de mettre une ponctuation 
après les numéros de vers ou de ligne et à la fin de la variante. La fin de la 
variante peut être marquée clairement par le sigle du ms., qu'il vaudrait 
mieux placer après la variante qu'avant comme l’a fait jusqu'ici la Société des 
anciens textes. 

Il est indispensable, pour éviter les erreurs ou au moins les hésitations de 
lecture, que les sigles (et les commentaires ou indications critiques quelconques) 
soient imprimés en un autre caractère que les variantes : l’italique a été géné- 
ralement adoptée pour cet usage et il y a lieu de s’y tenir. 


6. — Glossaire. — Il serait très souhaitable que des glossaires complets 
fussent établis pour un grand nombre de textes : les études d’histoire du 
vocabulaire, de sémantique, de morphologie, de syntaxe et de stylistique, v 
trouveraient une base solide. Ces glossaires devraient enregistrer non 
seulement les mots de texte, mais aussi, avec les indications nécessaires pour 
les reconnaître, cèux des variantes; ils devraient distinguer clairement les res- 
titutions de l’éditeur des formes de l'original ; ils pourraient préciser enfin que 
les mots se trouvent ou non à la rime ou à l’assonance. Mais ce n’est pas là 
à proprement parler une tâche de l'éditeur. Celui-ci ne doit à son lecteur que 
l'explication des termes, sens ou formes, difficiles et rares ou particuliers au 
texte qu’il publie ou qui appartiennent à un vocabulaire exceptionnel, local 
ou technique. L'absence d’un lexique classique de l’ancien français et, jusqu'au 
Petit dictionnaire de Levy, de l’ancien provençal a obligé beaucoup d'éditeurs 
à dresser des glossaires incomplets, mais étendus, où s’enregistrent les 
expressions les plus simples et les plus banales, au détriment bien souvent de 
l'explication précise des expressions vraiment dignes d'étude. Il y a eu là 
depuis cinquante ans une grande déperdition de force, de temps et d’argent. 
Le remède est dans l'établissement et la publication d’un lexique manuel de 
l’ancien français : les mots ou sens enregistrés dans ce lexique comme dans 
celui de Levy ne devraient plus figurer dans les glossaires purement explica- 
tifs des éditions, qui pourraient être ainsi très réduits. Un lexique de ce genre 
est en préparation pour la collection des Classiques français du moyen âge. 


7. — Table des noms. — I] y a peu de choses à changer aux indications 
données sur ce point par P. Meyer. La table des noms doit être complète. 
Toutefois la Commission pense que les analyses détaillées des faits et gestes 
des personnages d’un récit sont à éviter. 
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7 bis. — Annexes. — On joindra utilement aux éditions : une table des 
assonances et éventuellement des rimes, une table des proverbes ou citations, 
et, pour les œuvres composites, une table des incipits. 


II[. — RAPPORT DE LA 3€ COMMISSION 


(M. A. Duraffour, rapporteur). 


Réunion de matériaux en vue d’une révision 
des dictionnaires de Pancien français. 


La mise à la portée de tous d’instruments de travail répondant à l'état 
actuel de notre connaissance lexicale de l'ancien français est une tâche qui 
intéresse également la science et l’enseignement dont les intérêts sont soli- 
daires. Il importe d'autre part que l'urgence de cette tâche ne nuise pas à la 
solidité de l’œuvre qu’il s’agit de réaliser. L'ordre de travaux que nous pré- 
voyons semble concilier ces intérèts quelque peudivergents. 


1. — Progression des travaux. Il importe d’abord d'assurer pour le mieux 
l’utilisation des réSsources existantes. 

a) Dans le plus bref délai possible — et ce délai peut ètre assez court — 
il y aurait lieu de publier à part : 

10) la liste des sources utilisées par Godefroy ; — cette liste est peut-être 
conservée dans l’important lot des papiers de Godefroy déposé à l’Institut 
Catholique, et sur lesquels l'attention a été appelée par M. Marcel Lan- 
glois. Cette liste pourrait être aussi reconstituée, assez aisément sans doute, 
par la mise en commun des notes que la plupart des travailleurs ont portées 
sur leurs exemplaires personnels de Godefroy. 

20) la liste des corrections, soit publiées, soit inédites, qui ont été faites à 
Godefroy. 

La Commission de travail peut déjà compter sur la collaboration de 
M. Bonnardot, qui a fourni à Godefroy les documents lorrains de son dic- 
tionnaire. Elle utiliserait, entre autres, l’exemplaire de Paul Mever légué à 
l'École des chartes. Elle adresse enfin, dès maintenant, un pressant appel 
aux érudits, en particulier à M. Antoine Thomas. 

b) En deuxième lieu on pourrait envisager, pour l'ancien français, ia créa- 
tion d’un instrument de travail modeste, mais maniable, tout à fait sem- 
blable à ce qu'est pour l’ancien provençal le petit livre de Levv. 

Le point de départ serait « le petit Godefroy ». Le livre, qui profterait 
d’abord de tout le travail fait dans la premiére période, serait complété par la 
liste des mots conservés en français moderne et systématiquement écartés 
par le grand et le petit Godefros ; la filiatiôn sémantique, qui laisse tant à 
désirer dans les deux ouvrages, serait soigneusement étudiée ; enfin quelques 
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compléments indispensables, en ce qui concerne l’ancienne langue, seraient 
ajoutés. 

c) Le but final de l’entreprise serait la constitution d’un Thesaurus de 
l'ancien francais, qui serait non pas une fusion, ni une révision ou une mise 
au point du Godefroy ou du Tobler-Lommatzsch, mais une œuvre nouvelle, 
indépendante, qui profiterait simplement du travail fait par d'illustres 
devauciers. 

Dans le temps, le Thesaurus comprendrait tout le vocabulaire de l’ancienne 
langue, jusqu'aux abords de 1500 et aux auteurs dont le dépouillement a 
été fait par M. Huguet pour son Dictionnaire de la langue française du XVIe 
siècle. Dans l'espace, le Thesaurus embrasserait tous les anciens dialectes de 
langue d'oil, v compris l’anglo-normand. Le franco-provençal, aussi bien 
dans sa partie suisse, partiellement incorporée au Glossaire des patois de la 
Suisse Romaude en cours de publication, que dans sa partie française, négligée 
et par Godefroy et par Levy, y figurerait également. 

Le Thesaurus ferait une place, quoique restreinte, à la morphologie : par 
exemple, il ne négligerait pas les formes verbales les plus caractéristiques, ni 
les plus vivantes. Laissant de côté la syntaxe, il ferait pourtant la part la 
plus large à la phraséologie : il s’attacherait surtout à donner des exemples 
caractéristiques, en s'inspirant de la méthode qui a été si heyreusement appli- 
quée par Littré. 


2. — Réalisation. — La composition et la publication du Thesaurus ne 
seraient elles-même que la conclusion d’un inventaire sur fiches dont la con- 
stitution peut être imaginée de La façon suivante. 

Le premier fonds serait formé par les articles, mis au point éventuellement. 
de Godefroy, de Tobler-Lommatzsch, de Littré, et de tous les Glossaires spé- 
ciaux publiés (textes de la S.A.T.F.; Foerster (Chrestien) ; Tilander 
(Renart) ; Foulet (Roland), etc...etc...). 

A ce fonds s’ajouteraient les contributions des collaborateurs qui voudraient 
bien, soit d'après leurs préférences personnelles, soit aussi d’après les indica- 
tions d’un programme établi à l’avance, se charger de dépouillements partiels. 
Indépendamment du cadre des fiches à remplir, la partie matérielle de 
toute l’organisation serait l’objet d’un soin extrême en ce qui concerne tant 
la communication aux travailleurs du contenu du fichier que sa consultation 
sur place et sa conservation. 

Un appel pressant serait adressé 4 tous les travailleurs qui, pour leur propre 
usage, se sont constitué des fichiers lexicaux. On peut espérer que les auteurs, 
ou les propriétaires de ces collections cn feraient volontiers abandon à 
l'œuvre du Thesaurus, s'ils avaient la- conviction qu’elles seront conservées 
après eux, et profteront à tous. 

En ce qui concerne les noms propres, dont le répertoire intéresse également 
l'histoire littéraire, l’histoire politique et la linguistique, l’équipe du Thesau- 
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rus contribuerait à l'établir à mesure que se poursuivraient ses dépouillements 
de textes. 


++ 


L'œuvre précédemment définie est de longue haleine, et ne peut être réa- 
lisée que par le concours désintéressé des particuliers et des pouvoirs 
publics. 

Pour qu’elle profite à tous au fur et à mesure de son développement, le 
Siège en serait, de préférence, à Paris. Placée sous le patronage de la Société 
des Anciens Textes Français, qui lui assurerait dans toute la mesure du pos- 
sible l'appui moral et matériel des corps savants, elle n’a chance d’aboutir 
que si l'exécution en est confiée à un homme qui, profitant des expériences 
faites dans le mème sens en d’autres pays, s’y consacrerait tout entier. 


IV. — RaAPPORT DE LA 4° COMMISSION 
(M. Ch. Samaran, rapporteur). 


Projet de création d'un dépot de copies et de pholographies de manuscrits. 


La Commission, après avoir entendu son rapporteur, adopte le principe de 
la création, sous les auspices de la Société des anciens textes, d’un dépôt de 
copies et de photographies de manuscrits littéraires latins et français, ainsi que 
de documents diplomatiques en langue vulgaire conservés dans les dépôts 
publics ou privés de France et de l’étranger. 

Ayant constaté, à la suite d'un échange de vues entre les membres présents 
du congrès, que rien de pareil n'existe en France, sauf peut-être, à l’état 
embryonnaire et surtout pour les manuscrits artistiques, aux Archives pho- 
tographiques d’art et d’histoire (1 bis, rue de Valois), qui ont recueilli les 
clichés des Monuments historiques et ceux de la collection Doucet, la Com- 
mission décide qu’il y a lieu de mettre en train sans plus attendre la réalisa- 
tion du projet. 

La Société des Anciens Textes demandera pour cela non seulement à tous, 
ses membres, mais à tous les particuliers qui seraient en mesure de l’aider en 
cette circonstance, par la voie du Bulletin de la Société, et au besoin par la 
voie de ja presse, d’envoyer à la Société, qui en deviendra selon les cas pro- 
priétaire ou dépositaire, les copies manuscrites, clichés photographiques et 
autres épreuves ordinaires, en blanc sur noir, etc., de maauscrits entiers ou de 
fragments de manuscrits qui seraient devenus inutiles à leurs détenteurs ou 
dont ils consentiraient à se dessaisir dans l'intérêt général. 

L'École des Hautes Études pourrait abriter pour le moment la collection 


Google 


252 CHRONIQUE 


ainsi constituée, dans les mêmes conditions que sa Collection papyrologique 
ou que les photographies des manuscrits des classiques latins et grecs. 

La Commission reconnait qu’elle n’est pasen mesure actuellement d'établir 
le plan rationnel et complet d'investigation et de sélection qui devra ètre 
dressé un jour si l’on veut préserver de la destruction la partie vitale de notre 
patrimoine littéraire. 

Mais elle pense que si, dès maintenant, des photographies d'œuvres repré- 
sentées par uu ms. unique et des photographies de specimina pour les œuvres 
représentées par des manuscrits nombreux pouvaient être réunies, un service 
signalé serait ainsi rendu à la science. Elle est aussi d’avis que l’entreprise, 
devrait être placée tout de suite sur le plan international et qu'il v aurait lieu 
de rechercher par quels moyens (abonnements, prêts ou échanges) les biblio- 
thèques, les universités, les instituts scientifiques de tous les pays pourraient 
à cet égard venir en aide aux éditeurs de textes. Le concours de l'Institut 
international de coopération intellectuelle parait s'imposer à cet égard. 


V. — RAPPORT DE LA $€ COMMISSION 


(M. L. Polain, rapporteur). 


Bibliographie. 


1. — Comment organiser une bibliographie méthodique annuelle de la philolo- 
gie romane et spécialement de l'histoire littéraire médiévale ? 


Plusieurs essais de ce genre ont été tentés. M. John L. Gerig de la Colum- 
bia University, fait paraître, nous écrit-il, des listes dans le New Jnternatio- 
nal Year Book (New-York Dodd, Mead & Co) et dans l'American Annual(The 
Encyclopaedia Americana, New-York). Il dit encore que des listes de livres 
français récemment parus sont données dans la Romanic Review (la première 
dans le n° de septembre 1925, la seconde sera publiée danse ne janvier-mars 
1926 ; n'ayant vu aucune de ces listes, nous n’en pouvons rien dire. D’autre 
part la Revue de linguistique romane a dans son programme une publication 
analogue. 

La Commission a pensé qu’il y avait lieu de s’entendre avec la Revue de 
linguistique romane, pour établir de concert avec elle la liste annuelle qui fait 
l’objet de la première question. 

Le chercheur n'aurait à consulter qu’un seul travail, d'où pour lui une 
économie de temps. D'autre part les frais de la publication seraient moins 
lourds s'ils étaient partagés, enfin la vente serait meilleure que si l’on avait 
à lutter contre une concurrence. 

La question s’est posée de savoir s’il fallait comprendre dans cette biblio- 
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graphie toutes les publications relatives aux langues romanes, celles qui con- 
cernent plus spécialement l'histoire littéraire même et celles qui sont relatives 
à des questions purement philologiques. La Commission s’est prononcée par 
l’affirmative, il est difficile, sinon impossible, d'établir exactement le domaine 
de chacune de ces deux espèces de publications qui souvent se complètent. A 
quelle date, pour Yhistoire littéraire, conviendrait-il de s’arrêter ? Il semble que 
là il serait plus facile de trouver un terminus ad quem, dans les premiéres années 
du xvie s. (mettons vers Clément Marot). | 

Cette liste pourrait, et mème devrait se présenter sous forme d’un fasci- 
cule, annexé à Ja fois à la Romania et à La Revue de linguistique romane, et serait 
servie à leurs abonnés, mais il conviendrait de la vendre aussi comme publi- 
cation séparée, ce qui en augmenterait la diffusion. 

Pour la rédiger, il y aurait lieu d'avoir la collaboration bénévole de tous les 
romanistes et la Romania pourrait être le point central de réunion de tous les 
renseignements obtenus. Cette liste comprendrait à la fois la notice biblio- 
graphique de tous les écrits parus dans l’année intéressant nos études et 
le dépouillement de tous les périodiques quels qu’ils soient où auraient été 
publiés des articles ou des comptes rendus critiques relatifs aux mêmes 
matières. La collaboration de tous serait donc utile, car tel article intéressant 
pour nous peut avoir paru dans une revue, ou un périodique, voire un journal, 
qui ne soit pas consacré aux études romanes. 

Au préalable il est nécessaire d’établir les règles à observer dans la rédac- 
tion des notices bibliographiques afin de donner à celle-ci l’uniformité, 
l'exactitude et la précision nécessaires, Les comptes rendus critiques, 
doivent trouver place dans ce répertoire, beaucoup d’entre eux contenant 
souvent des remarques utiles et fournissant des jugements sur les ouvrages 
examinés. 


2. — Comment rédiger une bibliograbhie rétrospective générale ou par genre ? 


Ce travail, d’une utilité incontestable, sera très considérable. Portant sur 
plus de quatre siècles, il devra comprendre des notices exactes de toutes les 
éditions, rééditions, traductions, contrefaçons et plagiats, faux mêmes, 
études générales et particulières, enfin articles disséminés non seulement dans 
les revues consacrées spécialement à la littérature et à la philologie romanes, 
mais dans d’autres périodiques et publications de sociétés savantes. 

S'il est entrepris par un seul homme, il sera pratiquement irréalisable, 
puisqu'il exigerait des années de recherches, de lectures et d’annotations. 
Mème réduit à un seul genre, il constituerait encore un labeur considérable 
et, n'étant utilisable qu’une fois l'impression achevée, il n’est pas douteux que 
pour certaines parties au moins, il ne serait plus à jour ct nécessiterait des 
suppléments qu’un seul auteur ne pourrait se flatter d’v ajouter. Pour qu'un 
travail bibliographique rende les services qu’on est en droit d'en attendre, il 
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est nécessaire que les renseignements donnés soient établis d’après les origi- 
naux eux-mêmes et non de deuxième ou troisième main. D'où l'obligation 
pour le bibliographe consciencieux de voir lui-même les livres et articles 
qu'il mentionne. 

Les sources d’information sont un peu les mêmes pour tous les travaux 
bibliographiques. Ce sont les livres proprement dits et les articles de tous 
genres publiés par la presse, scientifique ou autre. 

Dans les livreseux-mèmes, les catalogues publiés par certaines bibliothèques, 
tels que les catalogues généraux de la Bibliothèque Nationale, du Musée britan- 
nique, ou encore de la collection Wahlund à Upsal, etc., permettraient de les 
trouver et examiner dans un temps relativement court, maïs le dépouillement 
des périodiques est une entreprise de longue haleine et difficile. Beaucoup de 
ces périodiques n’ont pas de tables ou celles que plusieurs d'entre eux pos- 
sèdent ne sont pas toujours claires ou complètes. Il sera préférable de ne 
s'en servir qu'avec précaution. 

Nous ne possédons pas même un répertoire des revues consacrées à nos 
études, du genre de celui que l'Académie des Sciences a établi pour les pério- 
diques scientifiques. On peut affirmer d’autre part que pour effectuer le 
dépouillement de quelques revues seulement il sera probablement nécessaire 
d’avoir recours à plusieurs bibliothèques, tant les lacunes de chaque dépôt 
sont nombreuses. Enfin certaines revues n’ont eu qu’une existence éphémère. 
Elles sont nées et elles sont mortes sans avoir été assez répandues et sont 
pratiquement inaccessibles à beaucoup de chercheurs. Enfin la question de la 
langue dans laquelle ces revues sont rédigées, ajoute une nouvelle difficulté à 
tant d’autres. 

Les observations échangées ont fait paraître comme seule solution pra- 
tique, la constitution à Paris, au sein de la Société des anciens textes, d’un 
dépôt de notices bibliographiques établies selon des règles précises, sur des 
fiches d’un même format, afin d'en permettre un groupement maniable. 

Ce dépôt de fiches bibliographiques, sera constitué par la collaboration de 
tous les romanistes de bonne volonté et de tous les bibliographes. Nos con- 
frères étrangers pourront notamment nous faire connaître la production 
périodique de leur pays et ils auraient l’obligeance d'ajouter aux titres donnés 
dans des langues un peu difficiles pour nous (polonais, russe, hongrois, etc.) 
une traduction ou une phrase résumant le titre ou l’objet de l’article. 

Parmi les livres anciens, il en est de fort rares, qui parfois n'existent que 
dans des collections privées ou dans des bibliothèques où on n'aurait pas tou- 
jours l’idée de les chercher, et ce sera souvent un correspondant bénévole 
qui les signalera. 

Cette bibliographie devra s'étendre aux livres et aux articles disséminés 
dans des revues et périodiques. Elle devra tout comprendre et non pas étre 
un choix. Dans le dépouillement des périodiques il y aura lieu de noter non 
seulement les articles proprement dits mais aussi les comptes rendus critiques. 
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D'ailleurs, souvent des articles ne sont en réalité que des sortes de comptes 
rendus et c’est notamiment le cas de beaucoup de ceux qui sont publiés dans 
le Journal des Savants. 

En notant ces comptes rendus il est généralement aisé d'en résumer en un 
ou deux mots la conclusion et de la joindre à la notice. Toutes les notices 
ainsi centralisées et groupées constitueraient un fonds auquel tous les roma- 
nistes pourraient s'adresser. L'assurance qu’ils auraient d’y trouver des ren- 
seignements précis, de première main, les encouragerait, pensons-nous, à 
enrichir, par leurs propres communications ce qui serait en quelque sorte le 
patrimoine de tous. 

Tout travail bibliographique publié en volumes ne peut ëtre consulté 
qu’une fois terminé et, comme nous l'avons dit plus haut, s’ilest de longue 
haleine, certaines parties ne sont plus alors au courant de la science. 

Au contraire un répertoire sur fiches a l’avantage de pouvoir être utilisé à 
tout moment, même s’il est incomplet : les lacunes constatées peuvent sou- 
vent étre rapidement comblées. Il s'enrichit chaque jour et est toujours au 
courant. 

Tel que nous le concevons, il recevrait, découpées et collées sur fiches, 
toutes les indications contenues dans la bibliographie annuelle dont il a été 
parlé à la première question. | 

Aux notices bibliographiques d’imprimés de tous genres pourraient s’ajou- 
ter encore des listes de manuscrits (telles que celles du Catalogue de la 
bibliothèque Wahlund à Upsal) et aussi des autopsies de manuscrits, des 
recueils d’incipit, en un mot des notes d’histoire littéraire dont beaucoup 
d’érudits voudraient peut-être nous rendre dépositaires après leur décès. Nous 
connaissons tous des cas où des renseignements précieux, glanés au cours 
- d’une vie de labeur, ont été malheureusement anéantis par le fait d'héritiers 
ignorants ou insouciants. Le dépôt tel que nous le concevons sauvegarderait 
et coordonnerait toutes ces renseignements, dont l’usage soumis à des con- 
ditions d’ordre pratique, rendrait à tous les meilleurs services. 

Nous nous proposons donc de faire connaître par le moyen d'un article 
publié dans la Romania le projet dont nous avons trasé ici la rapide esquisse. 


3. — Cominent et avec quels moyens dresser une table des jo premiires années 
de la Romania ? 


Ce travail pour être mené à bien ne pourrait guère être confié qu’à une 
seule personne, ou du moins, une seule personne devrait en avoir la direc- 
tion. 

On pourrait utiliser en les fondant ensemble les tables annuelles déjà 
publiées, mais il serait très utile d’y comprendre les comptes rendus critiques, 
dont l'importance n’est pas douteuse. Sous une direction unique, des copies 
ou des découpages de ces diverses tables permettraient d'aboutir assez rapide- 
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ment. Il y aurait lieu bien entendu, d'examiner les améliorations qu’il serait 
souhaitable d'introduire dans cette table, afin qu’elle puisse réellement rendre 
tous les services qu'on en attendrait. 

Mais la question des frais d'impression est la plus grosse inconnue de ce 
problème. La vente couvrirait-elle la dépense, c’est ce que nous ne pouvons 
affirmer. 


Le Propriétaire-Gérant, E. CHAMPION. 


MACON, PROTAT FRÈRES, IMPRIMEURS. — MCMXXVI 
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I 
GIRARD DE ROUSSILLON 


À 


M. Bédier a montré‘, après P. Meyer : il est vrai, mais au 
moyen de constatations plus décisives, que le poème de Girard 
de Roussillon, tel que nous le connaissons, est l’œuvre d’un 
homme qui a visité les abbayes de Vézelay et de Pothières. 

Cet hommes’intéresse surtout à Vézelay : il a le culte de Marie- 
Madeleine 1. Il sait que Berthe a envoyé chercher en Orient le 
corps de la sainte. Il place le miracle final à Vézelay +. L'auteur 
de la Vita nobilissimi comitis Girardi de Rossillon, rédigée à 
Pothières ;, sent si bien la préférence accordée à Vézelay que, 
copiant le poème (sous une forme antérieure au poème actuel 
mais de fonds très semblable), il dédouble naïvement le miracle 
pour qu’il reste quelque chose à Pothières6. 

Pothières n’est même pas nommé, observe P. Meyer 7. C’est 
vrai, mais il est clairement désigné quand Girard, à la fin ($ 67) 


1. Légendes épiques, t. Il (1908), p. 62. 

2. Girart de Roussillon, chanson de geste traduite pour la première fois 
(1884), Introduction, p. LI. 

3- Bédier, p. 14. 
* 4. Îd., p. 19-20, 22-23. 

s. Éditée par P. Meyer dans la Romania, t. VIE, 1878, p. 178-224, d’après 
l’unique ms. conservé, du début du xure siècle (Bibl. Nat., ms. lat. 13090). 

6. Id., p. 45-46. 

7. Romania,t, VII, p. 234, 288. : 

Romunia, LII. 
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déclare à Berthe qu'ils éliront leur sépulture près de leurfils, en 
l’abbaye dans la vallée de Roussillon. Comme Roussillon est 
pour le poète sur le Mont-Lassois, qui domine Châtillon-sur- 
Seine, cette abbaye est forcément Pothières . Et il est exact 
qu'un enfant de Girard et de Berthe y fut enterré, car nous 
avons conservé l'inscription latine de la tombe. Il est même 
certain que Berthe, sinon Girard, y a été ensevelie:. 

Il est vrai que le poème tel qu’il nous est parvenu est posté- 
rieur à 115$ etse place vers 1160 au plus tôt, probablement 
vers 1170 5. Tout le monde tombe d’accord qu'il a été précédé 
d'un autre, celui-là même que la Vita comitis Girard a utilisé +. 

Selon Paul Meyer cette dernière composition se placerait 
avant la fin de l’onzième siècle, très peu après l’an 1073, au 
plus tard. Au dernier chapitre la relation d’un miracle dû aux 
vertus de Berthe, considérée comme bienheureuse, est précédée 
des mots « quod ipsi nostris oculis vidimus ». Or ce miracle 
eut lieu au temps du pontificat du pape Alexandre IT (1061- 

ÿ 

M. Bédier faitobserver que ce récit est précédé du titre : istud 
Berthe miraculum inveni hoc modo scribtum : « donc ce n’est plus 
l’auteur de la Vita qui raconte ce miracle : il se borne (qu’il 
dise vrai ou non, peu importe), à transcrire tel qu’il l’a trouvé, 


1. Bédier, p. 62-63, 84 note. 

2. Cf. plus loin, p. 285, note 6. 

3. M. Bédier (p. 3) le met entre 1150, au plus tôt, et 1180, au plus tard. 
Dans une note publiée dans les Annales du Midi en 1918 (p. 74) j'ai inter- 
prété un passage ($ 593) sur la bataille d'Arthur en Bourgogne comme un 
souvenir du Brut de Wace, ce qui placenotre poème après 1155. Deux autres 
passages, la forge d’Espandragon (Uterpendragon) au S 150, et le nom du 
chevalier breton Merianz (dans le ms. d'Oxford), au $ 493, renforcent cette 
opinion. P. Meyer avait vu (p.227, note 2), que ce dernier nom se retrouve 
chez Gaufrey de Monmouth et Wace, mais il n’avait pas tiré de cette cons- 
tation la déduction qu’elle comporte. 

4. Bédier, t. II, p. 48. — La Vita Gerardi atteste la popularité et la diffu- 
sion de la légende de Girard : « Gesta nobilissimi comitis Girardi de Rossel- 
lon, quanquam jubilatorio favore in populis ubique multipliciter divulgentur 
ea nimirum admirando tum triumphalibus in gentium bellorum preconiis, 
tum spectabilis nobilitatis magnificentia fama celebri ubique volitante, admo- 
dum attollantur, etc. (Romania, t. VII, 178,S 1). 

5. Romania, t. VII, p. 167. 
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l'écrit d’un autre : ». M. Bédier propose d’avoir recours, pour 
dater la vie latine de Gérard, à d’autres observations. La pre- 
mière est empruntée à A. Chérest, qui signala que au $ 78, on 
attribue à Gérard la fondation du monastère de Saint-Pierre 
d'Auxerre, « quod modo quidem canonicorum est ? ». « Véri- 
fication faite, c’est en l'an 1 100 que l’évèque Humbaud accom- 
plit la réforme qui introduisit à Saint-Pierre d'Auxerre des cha- 
noines réguliers ». La Vita est donc certainement postérieure à 
année 1100. D'autre part, elle est antérieure au milieu du 
xt siècle, car le texte porte que Saint-Pierre fut fondé in subur- 
bio Autissiodorensis urbis ; or, au milieu du xn siècle, Guillaume, 
comte de Neverset d'Auxerre, agrandissant cette dernière ville, 
enferma dans son enceinte le monastère en question 3. 
Néanmoins la Wita Girard est plus proche de l’année 1100 
que de l’année 1150 4. L'auteur de la Vita veut démontrer que 
Girard de Roussillon est un saint puisqu'il opère des miracles. 
Les prodiges passés, on ne peut les décrire par suite de la des- 
truction des écrits où ils étaient consignés, lors de l’incendie 
(de 1073). Mais on peut rapporter brièvement les prodiges qui 
se sont accomplis à l’époque moderne et ceux qu’on tient de 
la bouche de gens véridiques 5. Ces miracles (consignés avant 


1. Légendes épiques, t. IL, p.40. 

2. Congrés scientifique de France, 25e session, t.Il, 1850, p. 334. 

3. Ibid. 

4. Je ne sais s'il faut attribuer grande valeur, comme le fait M. Bédier 
(p- 41), à la remarque de M. Ph. Aug. Becker (Grundriss der altfrunzüsischen 
Literatur, 1, 89), quiattirel’attention sur les $ 83 (lire 78}et suivants où il est 
question de monastéres confiés d'abord à des chanoines réguliers mais sécu- 
larisés ensuite : « Or les chanoines réguliers sont uneinstitution du xnie sivcle… 
et se trouvent dans le Midi àla fin du xie siècle ». Les chanoines séculiers 
remontent, en réalité, à l'époque carolingienne. Voy. Luchaïire, Manuel des 
instilutions françaises, p. 51, 100-103. 

$. S195. Miracula vero sanitatum que tunc et deinceps aliquandiu patrata 
sunt scripta quidem fuere, sed in conflagratione ejusdem cenobii, sicut utique 
et nonnulla talia periere. 196 : Nec dubitandum omnino quia multa facta 
sint, cum sepius redeamus quam plurimos ardore febrium tabidos, seu alio 
corporis incommodo invalidos, ad sepulcrum illius venientes dormitare et 
inde, sospitate reddita, incolumes repedare & 197 : Siquidem ea que modernis 
tam temporibus quam rélatu veracium de eo comperimus, breviter pandere 
satagimus, quibus utique evidentissime patet eumden virum omni preconio 
sanctitatis dignum et a cunétis fidelibus non immerito attolendo honoratum. 
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celui dû à l'intercession de Berthe), se placent au xr° siècle. 
Dans le premier, on raconte la prise et le sac de l’abbaye de 
Pothières par Raoul, comte de Bar-sur-Aube. Les femmes 
poussent des vociférations, appelant au secours Girard, consi- 
déré comme un saint. Deux brigands sont aussitôt suivis et 
tourmentés (par le démon?) ; les autres détalent, abandonnant 
l’abbaye et la ville. Raoul III, comte de Valois, acquit Bar-sur- 
Aube par mariage, vers 1040 et mourut en 1074, le 8 sep- 
tembre :.Le second miracle rapporte le châtiment et la guérison 
d’un homme qui voulutindiscrètement regarder le comte couché 
dans sa tombe. Celle-ci était un peu cassée, par suite de la chute 
de quartiers de pierre qui étaient tombés lors de l’incendie du 
monastère. Cet incendie, causé par l’évêque de Langres, Renard 
(1065-1085), eut lieu en 1073 :. 

Pour que l’hagiographe n'ait pas trouvé de « miracles » plus 
récents à nous rapporter il faut qu’il n’ait pas écrit à une époque 
avancée du x1° siècle 5. 


Girard de Roussillon est un pur roman. 

Les luttes entre Charles le Chauve et le comte Girard sont 
historiquement représentées par un échec, probablement san- 
glant, du roi au sud de Mâcon, en 861, et par le siège de 
Vienne de 870 où, cette fois, le roi l’emporta. 

Dans le poème l'action se meut entre deux pôles, Roussillon, 
c’est-à-dire la montagne qui domine Pothières, et Vézelay, soit 
dans un territoire restreint de 20 lieues. La grande bataille de 
Vaubouton se livre à quelques kilomètres de Vézelay. Elle est 
de pure invention, tout comme les deux sièges de Roussillon. 

L'auteur est certainement un Bourguignon du Duché, pro- 
bablement de l’Avalonnais. Il a pris pour cadre de son poème 
le pays qu’il connaissait bien et qui lui était le plus cher. Et 
comme aucun conflit entre le roi et le comte Girard ne s’est 
produit dans la région, il est évident que le poème n’a absolu- 
ment rien d’ « historique ». Fréquentant les monastères de 


—m— 





1. D'Arbois de Jubainville, Histoire de Bar-sur-Aube, p. xiv. 

2. Paul Meyer dans Romania, t. VII, p.231. 

3. Il n’y a donc lieu que de modifier très légèrement la conclusion de 
P. Meyer et de placer la Vila au début du xrie, et non à la fin de l’onzième 
siccle. 
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Pothières et de Vézelay, l’auteur a su, comme tout le monée, que 
leur fondateur était le comte Girard et la comtesse Berthe. Il a 
même pu voir les tombeaux de Berthe, de son fils mort jeune, et 
peut-être celui de Gérard lui-même à Pothières. Enfin la fon- 
dation de ces établissements ayant été approuvée par Charles (le 
Chauve) il y avait un synchronisme forcé entre Girard et un 
souverain de ce nom '. Quant au fait de la lutte des deux per- 
sonnages, un bout d’annale suffisait à en apprendre l’existence à 
un curieux. D'autant que ce curieux est plus qu'un vulgaire 
jongleur: c’est certainement un homme instruit. S'il connaît 
fort bien le monde et la psychologie de l'aristocratie guerrière 
de son temps, il est doué aussi d’une forte inspiration reli- 
gieuse, qui se manifeste surtout dans les dernières parties de 
son œuvre. 

Tout cela été mis en belle lumière par M. Bédier. Son 
étude sur Girard de Roussillon est peut-être le chef-d'œuvre de 
ses Lépendes épiques. 

Donc nul besoin d’imaginer une transmission de chants 
épiques entre le 1x° et le xn° siècle pour s’expliquer la forma- 
tion du Girard de Roussillon. Cette hypothèse que P. Meyer 
écartait dédaigneusement ? en l'espèce, il y a plus de quarante 
ans, M. Bédier semble l’avoir à jamais exterminée 3. 


1. Cependant il convient de faire remarquer que, sauf en un passage 
(6 636) certainement interpolé ou altéré, l'adversaire de Girard est appelé 
Charles Martel. La tradition est si ferme sur ce point qu’elle a égaré au 
xine siècle Philippe Mousket. Il rapporte les événements de Girard de Rous- 
sillon au règne de Charles Martel et ceux de Girard de Viane à celui de Char- 
lemagne ! Cf. plus loin p. 271. ° 

2. P. Meyer visait Aug. Longnon dont le mémoire sur Girard de Roussillon, 
paru en 1878 au t. VIII de la Revue historique demeure, pour l'étude de la 
question, fondamental, quelle que soit la solution qu'on adopte. . 

3. « Pour ma part, je réussis parfois, par effort d'imagination romantique, 
à me représenter qu’à ces hautes époques sous le coup d’une émotion et d’un 
enthousiasme récents, des aèdes ou dés scaldes aïent chanté les exploits de 
guerriers de Girard et, à la rigueur, ceux de Berthe, mais plus difficilement 
que ces mêmes scaldes aient été mêlé à ces chants de guerre le récit, fort peu 
épique de la fondation de l'abbaye de Vézelay, qui ne devait être alors 
qu’une assez chétive maison » (Bédier, t. II, p. 36). — Il y aurait de sérieuses 
réserves à faire sur ces lignes si P. Meyer avait raison de soutenir (p. XL1V) 
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Cependant quelques points obscurs subsistent, 

Celui-ci par exemple : le surnom du héros, Pourquoi 
Roussillon ? 

Notre poème, d’un bout à l’autre n'hésite pas à affirmer que 
c'était le nom du château qui dominait Pothières sur le Mont- 
Lassois ou montagne de Vix. 

Mais cette conviction il n’a pas réussi à la faire partager par 
les gens du pays. Jamais, dans la réalité, M. Bédier l’a démon- 
tré !, le Mont-Lassois ne s’est appelé Roussillon, Ce nom, l’au- 
teur du poème n’a donc pu le puiser dans la tradition locale. 
Il lui vient d’ailleurs. La Chanson de Roland, contemporaine du 
premier poème ou antérieure à lui, connaît Girard de « Rous- 
sillon ». | 

M. Bédier estime que ce surnom de Roussillon demeure un 
mystère. Quant au témoignage du Roland il l’écarte : Girard de 
Roussillon n’est là qu’un comparse. Les jongleurs qui voulurent 
chanter du Girard sans surnom de Pothières lui ont attribué le 
surnom du figurant dela Chanson de Roland! 

La grande bataille, l’auteur la place à Vaubouton sous Vézelay, 
sur la rivière Arsen. Nulle rivière n’a jamais porté ce nom dans 
la région ; c'est la Cure, qui coule réellement à Vaubouton. La 
Vita comitis Girardi est tellement surprise qu'elle imagine que la 
rivière Arsen, qu'elle transcrit Arsis, a changé son nom en Core 
«a dolore cordis », par suite de la douleur ressentie par les 
amis de ceux qui périrent en la bataille * ! Cette invention trahit 
une inquiétude. 

Deux autres batailles sont livrées à Belfau et Fierenause ou 
plutôt Peiranause 3. L'auteur considère certainement que ces 
localités ne sont pas loin de Châtillon-sur-Seine et du prétendu 
Roussillon (le Mont-Lassois) ; mais, en fait, aucune localité 
portant l’un ou l’autre de ces noms ne se rencontre dans la 
région..Îci encore le poète n’a pas pu puiser dans une tradition 
locale. Et cette remarque doit être étendue aux nombreux noms 


que la fin du poème est remaniée ; c’est, en effet seulement aux 6 612 et 
640-642 qu'apparaît Vézelay. Mais sur ce point l'opinion de P. Meyer est 
sujette à caution. 
P. 58-60, 89-00. 
2. Cf. Bédier, p. 55. 
3. 6 79-80 ; 6 87. 
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de lieux cités par lui et qui sont inconnus en Bourgogne et dont 
quelques-uns ne semblent pas être des fantaisies : Montargon, 
Montamele, Montcausil, Montespir, Montraber, Senesgart, 
Sordane et bien d’autres encore. 

Il est à remarquer que plus d’un personnage semble avoir 
un fondement historique. 

Boson d’Escarpion, donné comme cousin de Girard, joue un 
rôle important dans le poème. Son surnom a paru énigmatique : 
« ce noma résisté à toutes mes recherches » déclare P. Meyer :. 

C’est évidemment Scarpona, nom d’un château et d’un pays 
à la frontière des royaumes de France et de Lotharingie :. 

Il n’est pas impossible qu’un Boson ait été maître de ce lieu. 
Un des fils de Richard le Justicier, le fondateur du duché de 
Bourgogne 5, porta ce nom. Il essaya au commencement du 
x° siècle de jouer dans le royaume de Bourgogne-Provence le 
même rôle que Girard au siècle précédent +. Il échoua et trans- 
porta son activité en Lotharingie, pays de ses ancêtres, comme 
du comte Girard au surplus $. En 921 il est comte en Lorraine, 
possessionné en Perthois et Champagne, maître de Vitry, de 
Durfos sur la Meuse (928). Il lutte contre les évêquesde Verdun 
et périt en 935$ dans une expédition contre Saint-Quentin. Il 
fut ensevelit à Saint-Rémy de Reims auquel il avait donné le 
village de Domrémy . La chanson de geste fait de Vaucouleurs, à 
quatre lieues au nord de Domrémy, un château de Boson d’Escar- 
pion ($ 230). Le roi s’en empare, ainsi quede Dun et de Verdun 
et de l’énigmatique Montbrun (f 407), puis ils’y réfugie (6 412). 

Le comte Boson, ce personnage hautement épique, pourrait 
être le prototype de Boson d’Escarpion 7. En tous cas, ce sur- 


1. P. 28,note 1, 

2. Sur Scarponne voy. Louis Davillé, Le pagus Scarponensis, dans les Annales 
de l'Est, année 1906. 

3. Poupardin, Le royaume de Bourgogne (888-1038). 

4. Id., p. 281 ; cf. p. 69. 

$s. Îd., p. 282. 

6. Id., p. 283. 

7. Dansla Romania, t. XNXII, 1903, p. 572), jai proposé Boson, le beau- 
frère de Charles le Chauve, roi de Provence. Il est l’oncle du Boson tué en 
935 et celui-ci lui doit son nom. Dans ce même mémoire on a fait un rap- 
prochement entre Odilon oncle de Girard dans la chanson, et un vassal du 
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nom ne saurait avoir été donné au xn° siècle. Passé 1028 le 
comté de Scarpona disparaît, morcelé en trois seigneuries, Dieu- 
louard, Mousson, Prény. Le château est abandonné et Scarpona, 
détruit en 1112, tombe au rang d'un hameau insignifiant : 
Charpeigne :. 

Un figurant épique, vassal du roi Charles, Hellouin de Bou- 
logne, qui tient Wissant, le Ponthieu, le Vimeu, le Brabant 
(sic), et périt sous les coups de Fouque ($ 114, 143, 161), a 
pour frère David, comte de Valençon, village situé près de 
Montreuil-sur-Mer. Il ne peut s'agir que d’Hellouin, fils d'Hel- 
gaud, comte de Ponthieu :. Il défendit désespérément Montreuil 
contre les convoitises d’Arnoul de Flandre et mourut, tué par 
les Normands, au service du roi Louis IV (13 juillet 945 :). 
Sa renommée lui survécut : c’est « Heluis au vis fier » qui se 
rend en Ponthieu dans Raoul de Cambrai 4. 

Landri, conseiller de Girard, et comte de Nevers, qui revient 
à maintes reprises (Q 98, 133, 174, 265, 310, 391, 397, 401, 
s30) est le personnage bien connu de ce nom, qui joua un 
rôle important en Bourgogne au commencement de l’onzième 
siècle ;. Sa présence est toute naturelle, ce personnage ayant 
eu des démèêlés graves avec Vézelay : en r027 il en fit expulser 
l'abbé et les moines . Son souvenir dut être gardé à l’abbaye 7. 


B 


Le poème de Girard de Roussillon n’épuise pas les traditions 
dont le comte Girard a été l’objet. 





duc; puis roi Boson, qui possédait des biens en Bourgogne, dans le comté de 
Chalon et en Provence dansle Diois. 

1. Il a fini par se réduire à une maison ! 

2. Sur Helgaud voy. Romania, t. XLVI, 1920, 376-381. 

3. Voy. Ph. Lauer, Louis IV d'Outremer, p. 132. 

4. Ed. P. Meyer et Aug. Longnon, p. 59, note 3. 

s. Voy. Romania, t. XXXII, 1903, p. 1-17. Cf. Mary Caroline Spalding, 
Landericus and Wacherius (Publications of the Modern language Association of 
America, t. XXV, 1910,p. 152-163). 

6. A. Chérest, Vézeluy, t. I, p. 18. 

7. On pourrait relever d’autres personnages réels, dans le passé ou anté- 
rieurs de peu au poème. Ainsi le comte franc Névelon qui tient Soissons 
(211) est un seigneur de Pierrefond de ce nom, qui vécut vers l’an 1100. 
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Il apparaît en d’autres compositions sous le nom de Girard 
de Viane, c'est-à-dire de Vienne, ou encore sous celui de Girard 
de Fraite ou de Frete. 


Le poème de Girard de Viane ne nous est parvenu que sous 
une forme très altérée dont le butest de relier le cycle de Girard 
et de sa famille à la Chanson de Roland. 

- 1. — La version la plus connue est celle que Bertrand de 
Bar-sur-Aube composa dans le premier quart du x siècle *. 


Analyse du poème de Bertrand. 


Girard, ou Girardin, le plus jeune des quatre fils de Garin de Monglane, 
sur le Rhône, sert Charlemägne en qualité d’écuyer, à côté de son aîné, le 
vaillant et brutal Rainier. Celui-ci obtient pour le prix de ses services Gênes 
sur mer. Deson mariage avec la fille de son prédécesseur naîtra Olivier « à 
la clere faisson »{[p. 14-33]. 

Les deux autres frères avaient déjà fait fortune sans passer par la cour du 
roi. Ernauz avait gagné Beaulande et succédé à son oncle : de son union 
avec la fille d’un duc devait naître le franc comte Aymeri (p. 9-10]. L'autre, 
Miles, avait fait la conquête de la Pouille, s'était marié et avait deux fils. La 
chance va maintenant favoriser Girard. Un jour qu’il accompagnait Charles à 
la chasse, un orage obligea le roi à s’abriter sous un chène. Et voici qu’un mes- 
sager arrive haletant de Bourgogne pour annoncer que le duc de ce pays vient de 
mourir et que la duchesse veut parler au souverain. Charles verse un pleur de 
regret sur le « franc duc », puis, sous le coup d’une inspiration subite, il 
investit l’écuyer « de la dame et de la terre » par la flèche (la saièfe) « dont 
il devoit berser ». Ensuite, à Loion (Laon), il arme chevalier Girard dans une 
brillante cérémonie. A la Saint-Jean l’empereur reçoit à Sens la duchesse. 
Celle-ci lui réclame un nouveau mari. Charles lui propose le « donzel » 
Girard, « moit bel enfant, cortois et avenant ». La dame accepte sans se faire 
prier : « car je suis vostre lige », dit-elle [p. 35]. Mais l’empereur a trop 
regardé la « dame ». Il la voit « belle et gente acesmée ». Décidèment il la 
prendra pour lui. « Girard aura fame en une autre contrée ». La duchesse 
courroucée se rend à Saint-Etienne (de Sens) et prie Dieu de lui donner 
Girard qui « l'aimera mieux que le roi ne fera », et elle avertit le jeune che- 
valier de passer à son hôtel. Par « fierté » il refuse et demande quinze jours 


1. Nous n'avons que l'édition donnée par Prosper Tarbé : Le roman de Girart 
de Viane, Reims, 1850, xxIx-208 pages). Elle est insuffisante. Tarbé n'a uti- 
lisé que le ms. 1448 de la Bibl. Nat. Il a négligé le ms. 1374 et aussi trois mss 
conservés à Londres, au British Museum. Voy. Heinrich Schuld, Das Verbäit- 
niss der Handschriften des Girart de Viane (dissert. de Halle, 1889-90). 
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de répit. Offensée, la duchesse se console à l’idée d’être « reine couronnée » 
et elle épouse Charles « à la barbe mélée » [p. 39]. 

Pour calmer la furear de Girard, le roi lui donne Viane, la « cité riche ». 
Beau don ! Emerveillés, Alemands et Bavarois crient à Girard : « va baiser 
le pied. » L'empereur était au lit avec la nouvelle impératrice. Celle-ci 
s’avise d’un tour diabolique pour se venger des rebuts de Girard : elle avance 
le pied par dessous la « couverture de gris » et c’est ce pied nu que baise, 
agenouillé, le « gentil chevalier ». De ce simple geste vont découler de 
grands malbeurs [p. 41]. 

Quelques années après, Girard, qui avait pris pour femme Guibourc, sœur du 
roi Otton, ayant envoyé à la cour de Charles son jeune neveu « Ayÿmeries » 
(fils d'Hernaut de Bcaulande), celui-ci entendit un soir à Saint -Denis, la reine 
se vanter pendant le diner du bon tour qu’elle avait joué à Girard. Indigné, le 
« donzillon » lançe un couteau à la reine, la manque et s'enfuit à Vienne où 
il raconte tout à son oncle. Fureur de toute la famille. Rainier de Gènes, le 
duc Miles de Pouille, Hernaut de Beaulande, le vieux Garin de Monglaneenfn, 
se rassemblent et jurent que l’empereur paiera cher l’outrage fait à Girard 
[p. 41-60]. ’ | 

Justement le roi est à Chalon-sur-Saône. Depuis cinq ans et plus que Girard 
a obtenu Vienne, il n’a fait au roiuu service « vaillant un esperon ». Charles 
somme avec menaces Girard de venir lui faire le service qu'il lui doit. Les 
frères pensent tout d’abord répondre en surprenant le roi dans Chalon. Mais 
le vieux Garin repousse cette proposition, car # ce seroit engins et traïson » 
(p. 59). Ils iront à Chalon accompagnés seulement de vingt chevaliers. Ils 
espérent encore que l’empereur sacrifiera la reine à leur ressentiment. A 
Chalon le sage Naime propose à Girard de se contenter d’une « amandise ». 
Refus : Girard n'y consentirait même pas si on lui donnait Milan, Rome, 
Pavie et Toulouse « la grant ». Naime propose alors que la.reine fasse une 
lieue, nus pieds, en « langes », portant la selle de Girard sur sa tête. Nouveau 
refus : Girard veut la tête de la femme dont le « bobant » fit son « hontage ». 
Indignation des gens de la cour: Girard, ses frères et Ayÿmeri en massacrent 
bon nombre et prennent le chemin de Vienne, poursuivis par l’armée de 
Charles, Au cours de la retraite le « donzel » Aymeri est fait chevalier; 
Girardlui ceint l'épée d'acier, lui donre un grand coup de sa paume et lui dit : 
« De moi te manbre!sois preux » [p. 60-65]. 

On songe’ même à le proclamer roi si l’on peut renverser Charlemagne. 
Mais le duc de Pouille s'y oppose : l’empereur fait la gloire et le bonheur de 
la France, le détrôner serait faire le malheur du pays. 11 faut se borner à lui 
prendre une province, le fief de Bourgogne par exemple. On s’en tient à ce 
modeste plan ; la ville de Mâcon, prise d'assaut par Girard, est livrée au pil- 
lage. Aymery commande la garnison qu’on y laisse, mais la prudence l’oblige 


1. À partir de cet endroit nous reproduisons l’analvse de Tarhé (p. x-x1v). 
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bientôt à se retirer devant les forces devant Vienne... [p. 67-69]. Après le 
siège de Mâcon, Hernaut, Mile et Regnier se sont retirés dans leur terre. 
Girard réduit à ses vassaux, s'inquiète. Aymeri le rassure, fait une sortie et 
enlève l’impératrice. Mais Roland, le roi des paladins, met les assaillants en 
déroute et délivre l’épouse de Charlemagne. Cependant les frères de Girard 
et Olivier, son intrépide neveu, sont parvenus à pénétrer dans la place. La 
belle Aude (sœur d'Olivier) a voulu partager leurs périls [p. 70-74]. Un 
matin, Roland se donne la distraction de la chasse à l'oiseau : son épervier, 
après avoir pris quelques malarts sur les bords du Rhône, se perche au som- 
met d’un arbre et refuse de revenir. Olivier s’en aperçoit, court à l'oiseau, 
l'appelle et s’en empare. Pour en obtenir la reftitution, Roland promet, 
mevace et finit par obliger à faire une autre fois ce que demandera son jeune 
adversaire. Cette proposition est acceptée. Olivier obtient l’honneur de 
recevoir l’ordre de chevalerie et signale ses débuts par debrillants hauts-faits 
[p. 74-81]. L'auteur laisse de côté les détails d’un siège qui se prolonge et 
dure déjà plus de six ans. Roland s’impatiente de tant de lenteur; pour trom- 
per ses ennuis il demande à Charles la permission d'ouvrir une quintaine 
sous les murs de Vienne. Des pieux se dressent, on les couvre d’armures et 
déjà les preux éprouvent leurs forces et leur adresse sur ces innocents enne- 
mis. Olivier, à l’insu des deux armées prend part à ce jeu militaire. Sa vigueur 
et son habileté le trahissent, Charlemagne ordonne qu’on l’arrête, mais le 
jeune preux se défend d'estoc et de taille et parvient à se sauver [p. 82-87]. 
Les chevaliers de Charlemagne l'ont suivi jusqu'aux portes de la ville. Les 
dames de Vienne, et avec elles la sœur d’Olivier, étaient sorties pour voir le 
tournoi. La rapidité des événements qui le terminent ne leur permet pas de 
rentrer et Roland s'empare de la belle Aude. Mais Olivier s’en aperçoit et 
contraint le neveu de Charlemagne à laisser aller sa jolie prisonnière 
(p. 88-92]. 

Lambert, comte de Berry, se précipite sur Olivier. Aude l’engage à ne pas 
s'attaquer à un si rude antagoniste età se rendre prisonnier. Le Berruier 
repousse avec noblesse ce prudent conseil et engage le combat ; au bout de 
quelques minutes ilest réduit à remettre son épée. Cette journée, commen- 
cée par une fète chevaleresque, finit par une mélée sanglante [p. 92-96]. 

Lambert est conduit à Vienne et reçoit le meilleur accueil. On propose à 
Girard de le renvoyer-sans rançon, s’il veut essayer de négocier la paix. 1] 
accepte cette mission. Olivier l'accompagne, mais un écuyer le suit avec des 
armes qu'il lui donnera s'il y a trahison [p. 97-102]. Les deux ambassadeurs 
arrivent devant Charles, offrent de traiter. Ils promettent que s’il veut se retirer 
Girard ira le trouver en France, à Reims ou à Paris, avec mille chevaliers 
pour se mettre à ses ordres. L'empereur repousse cette proposition ; il veut 
que Girard se soumette et vienne implorer sa grâce une selle sur le dos. Oli- 
rier insiste: Roland lui demande s’il consent à soutenir, l'épée à la main, le 
son droit de son oncle. Le duel aura lieu gous les murs de la ville assiépée, 


Google 


268 ___ F. LOT 


dans une ile baignée des eaux du Rhône. Si Roland est vainqueur, Girard 
rendra son fief. Charles battra en retraite si Olivier remporte la victoire 
[p. 102-104]. Pendant qu’on discute les conditions de ce combat judiciaire, 
un traître, Hernaut, sire de Mongenson, engage Charlemagne à faire pendre 
le neveu de Girard. Olivier l'entend, le saisit par les cheveux et le terrasse. 
Une lutte inégale s'engage. En vain Lambert rappelle le respect auquel a 
droit un ambassadeur. Olivier s'empare d’un pieu, frappe, tue et réussit à se 
frayer un passage. Il rencontre son écuyer, s’arme et, suivi de son père et 
de ses oncles, il tombe sur le camp ImpEna 

Charlemagne lui-même est obligé de s’armer. La visière baissée il se pré- 
cipite dans la lutte. Girar@ ne le reconnaît pas et se jette sur lui. D'abord 
renversé par l’empereur, il finit par lui donner un coupterrible sur le casque. 
Charlemagne se nomme ; le comte de Vienne tombe à ses pieds et demande 
grâce. Il ne l’obtiént pas et se retire (p. 109-116]. Les impériaux le pour- 
suivent et donnent l'assaut. Les assiégés courent aux remparts ; les femmes 
lancent des pierres sur les assaillants. La belle Aude leur donne l’exemple. 
Roland la reconnait, oublie la bataille, et lui tient de galants propos. Charles 
le remarque, s'amuse quelques minutes aux dépens de son neveu bien-aimé, 
puis il fait rentrer ses soldats sous leurs tentes [p. 116-123]. 

La nuit est venue. Au tumulte de la mêlée succèdent le silence et le som- 
meil. L'empereur s’est endormi. Un songe singulier vient troubler son repos: 
sorti du camp un autour sur le poing, il voit hors des portes de Vienne un 
chasseur portant un faucon. Les deux oiseaux s’attaquent avec fureur. Charles 
s'inquiète des suites de ce combat ; il prie Dieu de lui donner une heureuse 
fin. Le ciel exauce ses vœux. Le prince appelle un savant clerc, lui raconte 
son rêve et en demande l'explication : il apprend que le faucon et le vautour 
(lire l’autour) sont Olivier et Roland. La plus vive affection les unira bientôt 
[p. 124-126]. 

Cependant le jour se lève : les deux paladins sç préparent au combat 
Lorsque Ponce Pilate.. vint chercher à Vienne un asile, puis une tombe, il 
fut suivi de quelques enfants d'Israël proscrits et fugitifs. L'un d’eux, nommé 
Joachim... vivait encore au temps dont nous parlons. À l’aide de ses libéra- 
lités, ils’est fait des protecteurs et des amis ; aussi l’appelle-t-on le bon juif. 
Il possède des armes d’une haute vertu, Olivier les reçoit de sa main, mais 
après les avoir fait bénir. De son côté Roland a ceint sa formidable épée 
Durandart l’invincible. Les deux champions ont traversé le Rhône et bientôt 
ils sont en présence. Olivier fait de nouvelles propositions, Roland les 
repousse. La lutte commence. Des deux côtés on fait assaut de force, d'adresse 
et de courage, Roland parvient à couper en deux le cheval d'Olivier. Celui-ci 
pourfend du haut en bas le coursier de son adversaire et le combat continue 
à pied avec la même fureur. Olivier engage son épée dans le bouclier de 
Roland ; en voulant la retirer il la brise. De désespoir il veut combattre avec 
les poings. Mais Roland, qui sait déilleurs que son épée ne peut être vaincue, 
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refuse de se prêter aux provocations de son adversaire. Il l’incite à demander 
une autre lame et à prendre un peu de repos {p. 127-142]. Un batelier va 
lui chercher une nouvelle arme. Girard offre son épée et celle de Regnier. 
Mais Joachim en donne une, qui les surpasse toutes : on la nomme Haute- 
clère. Elle a sa généalogie et son histoire ; c’est elle qu’Olivier choisit et 
bientôt le fer se croise de nouveau. Les deux adversaires ne jouent plus que 
le second rôle ; la scène se passe, pour ainsi dire entre les deux épées. Elles 
font merveille : leurs lames enchantées mettent en pièces casques, boucliers 
et hauberts. Mais Durendart l’emporte : Olivier est blessé [p. 142-153]... Un 
ange descend du ciel, se place entre Olivier et Roland, leur ordonne au noni 
du Seigneur dese réconcilier . c’est contre les ennemis de la foi qu’ils doivent 
employer leur valeur. C’est en défendant le monde chrétien contre l’inva- 
sion des barbares qu'ilest noble de jouer sa vie, qu'il est glorieux de la perdre. 
Les deux guerriers obéissent. Ils s’'embrassent et se jurent une éternelle 
amitié. Roland est toujours épris de la belle Aude. Olivier lui promet la 
main de sa sœur et retourne à Vienne pour faire panser sa blessure [p. 154- 
156]. Charlemagne fait mauvais accueil à Roland et se figure qu’il l’a trahi 
pour plaire à celle qu’il aime. Roland, fidèle à sa promesse, engage l’empereur 
à tendre la main à Girard. Sa prière est repoussée. Charles menace la ville 
d’un nouvel assaut. Roland lui signifie qu’il restera dans le camp commé 
simple spectateur ; il est curieux de savoir comment il s'y prendra pour enle- 
ver une place bien fortifiée et si riches d’intrépides défenseurs [p. 156-159]. 
. Le monarque presse les travaux du siège. Cependant Girard et ses frères 
sont las de la guerre ; ils voudraient obtenir une paix honorable. Les sorties 
imprudentes d’Aymeri dérangent leurs tentatives de conciliation [p. 160-164). 
On leur apprend que l'empereur va chasser dans la forêt de Clermont ; sept 
chevaliers seulement lui serviront d’escorte. Girard, ses frères, l’élite de ses 
preux, sortent de la ville par un souterrain, qui les conduit dans le bois. 
Bertrand, le forestier de Vienne, lesavertira de ce quise passe. Charles arrive : 
un sanglier est levé. Le prince se lance sur sestraces, laisse ses gens derrière 
lui et finit par l’atteindre. Mais il s’est égaré, et Girard, habilement guidé, le 
fait prisonnier. Aymeri propose de lui trancher la tête. Girard proteste qu’il 
ne tuera jamais le roi de France ; il ne demande qu'à le reconnaître comme 
son seigneur et à lui rendre hommage. Charles consent à conclure la paix. 
Il affranchit Girard de tout tribut et reçoit le serment du comte de Vienne. 
et ceux de ses frères. Aymeri finit par faire comme ses oncles et l’empereur 
promet de lui confier la garde de l'oriflamme. On rentre dans Vienne. 
Charles y est reçu en suzerain. L’allégresse est générale [p. 164-174]. Cepen- 
dant dans le camp des Français on s'inquiète. Les chasseurs reviennent 
consternés. Naimes et Roland battent la forêtsans rien apprendre. Au point 
du jour Charlemagne revient, suivi de toute la chevalerie de Girard. Les 
impériaux prennent les armes. Ils vont engager le combat ; mais l’empereur 
se montre et leur apprend sa mésaventure et ses heureuses suites. Pour 
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récompenser et indemniser Girard, il affranchit son fief de tout hommage 
[P. 174-178]. 

La guerre est finie et les marchands arrivent de toutes parts. Charlemagne 
s'occupe des fiançailles de Roland et de la belle Aude. On va fixer le jour des 
noces, lorsqu’arrive un messager. Il annonce que les Sarrazins d'Espagne ont 
envahi la Gascogne ; ilsassiègent Bordeaux et menacent Bourges et Orléans. 
Charles rappelle ses vassaux. L'archevêque de Vienne prêche la croisade et 
promet des indulgences. L'armée doit se réunir au premier jour de mai. L'em- 
pereur ne veut pas que Girard le suive; il lui confie le gouvernement de l'AI- 
lemagne et de la Bavière. Regnier et Hernaut gouverneront l'Italie. On se 
sépare, Roland adresse de tendres adieux à sa belle fiancée, qu'il ne doit plus 
revoir... [p. 179-181). 


II. — L'histoire de Girard de Viane a trouvé place dans la 
Karlamagnus Saga ‘. Voici l'analyse par Gaston Paris de certe 
partie de la Saga. 


Analyse de la Karlamagnus Saga. 


Mort de la reine Berthe. Raimbaud part pour la Frise avec sa femme 
(P- 33). 

Beuves (Bof) Sans- Barbe, de Viane, vont alors trouver le roi avec son fils 
Girard, qui estarmé chevalier. Puis Beuves, par ordre du roi,s'en va à Rome, 
avec Haton de Spolia pour préparer le couronnemett. Au retour, Beuves 
tombe malade et meurt. Le roi recommande à Vinant ou Umant | Gui- 
nemant}) de Lansburg le soin de l'éducation de sa sœur Adaliz et l’autre, 
Gille, est confiée à Makarius [34]. Puis le roi va à Rome et y est couronné. La 
cérémonie terminée, arrive la nouvelle de la mort de Beuves et des arche- 
vèques de Reims et de Miliens. Le roi donue Viane à Girard après son père 
et le marie à Ermengarde(Ermengerd), fille de Garnier (Varner) de Montargis 
(Montasaragia). Il part pour Viane avec sa femme. Le roi donne à son cha- 
pelain Turpin l’archevêché de Reims et l'évèché de Miliens à son secrétaire. 
Richard. Il revient ensuite à Aix, où il a un commerce illicite avec sa sœur 
Gille. Plus tard il confesse à l'abbé Gilles (Egidius) tous ses péchés, excepté 
celui-là... [Naissance de Roland, neveu présumé, tils de Charlemagne}. 
Girard de Viane se soulève contre le roi et lui fait toutes les offenses imagi- 
nables. Charlemagne le cite à comparaître devant lui, s'il veut conserver sa 
terre et sa vie; il s’y refuse. Le roi irrité rassemble sept mille hommes et 
assiège Viane. Le duc Milon arme son fils Roland chevalier (il est encore si 


t. Ed. Unger (Christiania, 1860). Analyse de Gaston Paris, dans Biblio- 
Hque de l'Ecole des Chartes, je sèrie,t. V, 1864, p. 99-100. 
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petit qu'il faut lui pendre son épée au cou) et l'envoie à Viane avec quarante 
chevaliers, en lui recommandant de demander à Naime le logement et ses 
conseils : il arrive à Viane à midi (38). Un chevalier sort de la ville ; Roland 
s'arme et chevauche à sa rencontre ; après une conversation où on apprend 
que ce chevalier est Bernard d'Auvergne, un ami de Girard, ils en viennent 
aux mains; Bernard est vaincu et obligé de demander grâce. Tous deux alors 
s’élancent vers les tentes. Naime les rencontre et prévient Roland que le roi 
a défendu sous peine de la vie tout combat sans son autorisation. Il le récon- 
cilie cependant avec le roi, qui reçoit aussi Bertrand en grâce et le fait comte 
d'Auvergne (36). Viane est assiégée pendant sept ans. Roland arrange un 
tournoi ; il dresse un arbre où il suspend un bouclier et contre lequel il fait 
jouter ses gens. Girard et son neveu Olivier troublent le jeu, de là un combat 
où Olivier fait Lambert prisonnier. Comme le roi arrive avec son armée, 
Girard et ses hommes rentrent dans la ville (40). 

Le lendemain matin, Girard engage Olivier à se rendreavec Lambert auprès 
de Charlemagne pour lui demander grâce et lui porter l’aveu qu’il fait de ses 
torts envers lui. Charlemagne appelle Girard traitre. Olivier s’irrite et veut 
combattre avec n'importe qui pour démentir cette accusation. Roland relève 
le gant et le combat doit avoir lieu sous les murs de Viane. Naime et Larm- 
bert désapprouvent le duel [41]. Olivier et Lambert rentrent dans la ville. 
Lambert conseille à Girard de donner la sœur d'Olivier, Aude (Adein), à 
Roland, de les accorder ainsi tous deux, puis d’aller se rendre à Charlemagne. 
J1 va alors trouver le roi et lui propose cet arrangement, qui est accepté. Le 
lendemain, comme les deux champions armés se rencontrent sur le terrain, 
Charles s’avance entre eux et les désarme. Ils se jurent fraternité et Roland 
promet d'épouser Aude si Dieu lui prête vie [42]. Le roi et le duc Girard 
sont ainsi accordés. 


III. — La compilation de Philippe Mousket nous offre, au 
surplus, un résumé du poème de Girart de Viane que Philippe 
place également sous le règne de Charlemagne :. 


.…. Adont si estoit avenu 4510 Quant li mesage repaira 
Qu'il ot mandé le duc Girart Li rois forment s’en aïra, 
À Viane, le preu gagnart, Manda ses gens, manda ses os, 
Ki ne l'avoit mie siervi Si se traist À Viane tos 

4505 K’il li venist droit faire enqui. Et l'asega par moult grant ire 
Et li dus Girart, ki fu fel, 451$ Etot lui mouk fort empire. 
Ot respondu, par fol consel, Li dus Girart pas n’i estoit, 
Qu'il nel sierai ne serviroit Mais Oliviers bien le gardoïit, 
Mais le sien francement tenroit. Et s'iert dedans Aude La bicle, 


1. Chroniques, éd. Reïffenberg, t. I, p. 181. 
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Ki moult ert france damoisiele. Tant k'il avint que el gravier 
4520 Quant li dus Girart oï dire 4535 Josta Rollanz a Olivier 
Qu'a Viane iert Karles, ses sires, Et moult par fu dure la bataille 
Tant fist par amour et par art Des IT. contes, sans nule faille 
Que parini les loges Bernart, Tantque par aus s’entracorderent 
Le conte d'Auvergne, eatra ens, Voiant tous çaus ki enl’ost erent, 
4525 Segurement, il et ses gens 4540 Et Girart ot sa pais au roi 
C'onques om n'es parsiuut en Sans vilonnie et sans desroi. 
{ost, Donges fu biele Aude la cointe 
Par son consel paserent tost. Al duc Rollant d'amour acointe 
Puis en fu Bernart acusés El fit jurés li mariages. 
Et souvent à court refusés 4545 Mouit en fu liés tous li barnages. 
4530 Quar il ot estét ses compaing Par cel Olivier et Rollans 
Souvent a perte et a gaaing. Furent puis conpagnons lonc 
Par hardement et par forfait [tans. 


J ot assés etdit et fait, 


Ce qui frappe dans le poème qui porte le nom de Girard de 
Viane c’est le faible rôle qu'y joue ce personnage. La chose est 
particulièrement manifeste dans la version de Bertrand de Bar- 
sur-Aube :. 

L'auteur commence par poser la célèbre répartition des 
poèmes en « trois gestes », geste du roi, qui est « la plus sei- 
gnorie », geste de Doon de Mayence, geste de Garin de Mon- 
glane. C’est à celle-ci, la « tierce », que se rattache naturel- 
lement son héros. Encore n’entreprendra-t-il son histoire 
qu'après nous avoir retracé les exploits, peu édifiants, de son 
ainé, le brutal Rainier (p. 4-33). À peine Girard a-t-il obtenu 
le fief de Vienne que l'intérêt va aussitôt à son neveu le « don- 
zel » Aymeri. Aussitôt le siège de Vienne commencé, la figure 
qui s’avance au premier plan est celle d'Olivier. Le combat de 
ce preux et de Roland, prélude de leur fidèle amitié, est visible- 
ment pour le poète l'épisode central de la chanson. Girard ne 
reparaît qu’à la fin (p. 160-174), pour faire l’empereur prison- 
nier à la chasse, puis lui offrir sa soumission. 

Visiblement, dans la pensée de Bertrand, son Girard de Viane 
n'est qu’un prélude à Roncevaux et une large introduction à son 
second poème, Aymeri de Narbonne :. Girard n’est qu'unanneau 


1. Tarbé, tout le premier, en a fait la remarque (p. 1x et x). 


2. M. Bédier (Légendes épiques, t. I, p. 25) dit justement que Girard de 
Vienne pourrait ètre tenu pour une chanson des Enfances Aymeri. 
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d’une chaine épique '. Le siège de Vienne qu’impose la tradition 
à Bertrand estun cadre qu'il adopte pour retracer les «enfances » 
d'Olivier, de Roland, d'Aymeri. La généalogie d'Olivier a été 
remaniée profondément. Bueves devient le bisaïeul d'Olivier et 
non son père, pour laisserla place à Raïnier de Gênes et à Garin 
de Montglane. Le motif de la guerre — le baisement du pied 
de la reine — doit être récent et inventé pour excuser la révolte 
de la famille de Garin, indignée d’un tel outrage. 

Familier avec le cycle de Guillaume d'Orange *, Bertrand a 
tranquillement donné, à l’épouse de Girard le nom de Guibourc, 
qui est celui de la femme du comte Guillaume. 

Le dénouement amené par l'intervention surnaturelle d’un 
ange est également le fait de Bertrand de Bar-sur-Aube. 

Néanmoins il est certain que le personnage d'Olivier figurait 
déjà dans son modèle qui, par suite, présentait un récit déjà très 
altéré du siège de Vienne. 

Si remanié qu'ait été ce récit, il conserve, comme involon- 
tairement, au milieu d’inventions romanesques, le souvenir de 
deux personnages contemporains du roi Charles le Chauve. L’un 
d’eux, Séguin de Bordeaux, annonce que les « Sarrazins » sont 
entrés en sa terre (p. 179). En 845, à l'automne, Sépuin, duc de 
Gascogne, fut pris et tué par les Normands :. Bernard, comte 
d'Auvergne, joue un rôle assez important dans le poëine 4. Ami 
de Girart, il le laisse pénétrer dans ses « loges ». Néanmoins le 
roi pardonne à Bernard, et.le fait comte d'Auvergne. Ce per- 
sonnage est historique. Créé comte d'Auvergne en 864, Bernard 
« Plantevelue » se montra fidèle au roi Charles. En juillet 880, 
il reçut Mâcon, enlevée à l’ursupateur Boson, mais il périt cinq 
ans après sous les coups de celui-ci. Son fils fut le célèbre Guil- 
laume le Pieux, comte d'Auvergne, de Mâconnais, de Berry, 


1. Un autre anneau est Auberi le Bourguignon, qui retrace les aventures 
de Gascelin et de Sonneheut, père et mère de Naimes de Bavière. Je ne serais 
pas surpris que l'auteur de ce poème fût aussi Bertrand de Bar-sur-Aube. 

2. Il me semble reconnaître au passage dans Girart de Viane des vers 
entiers du Charroi de Nimes (p. 1, 62, 82, 177). 

3. Lot et Halphen, Le règne de Charles le Chauve, t. I, p. 186-187. 


4. Il est atténué chez Bertrand, qui oublie même que ce personnage est 
cointe d'Auvergne. 
Komania, LII. 18 
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marquis de Gothie, duc d'Aquitaine, le plus puissant et le plus 
riche seigneur de la Gaule :. 


C 


Il a existé aussi unechanson de geste dont Girard, surnommé 
de Frete ou de Frailë, était le héros. Elle ne nous est plus con- 
nue que incorporée partiellement au poème d’Aspremont et aux 
Reali di Francia et défigurée. 

L’orgueilleux Girard se conduit en prince indépendant. 
Sommé par Turpin de prendre part à l’expédition entreprise par 
Charlemagne contre Agolant en Italie, il ne consent à secourir 
les chrétiens que sur les instances de sa femme et à condition 
de garder ses troupes sous son propre commandement. Mais, 
lors de son arrivée au camp de l’empereur, « Girard, par un 
mouvement presque instinctif, se baisse pour ramasser le man- 
teau de Charles qui s'était détaché de son épaule. Turpin, 
témoin de ce mouvement, le constate par un acte sur parchemin, 
en due forme, qui dut servir à établir plus tard que Girard a 
fait hommage à l’empereur. [v. 4142-4163]. On ne parle plus 
de cet incident, mais il est clair qu’il devait avoir une suite. 
Nous croyons qu’elle se retrouve en substance dans les Reali di 
Francia, qui ne finit pas, comme notre poème, avec la défaite 
d'Agolant. La question posée par la charte de Turpin devient 
l’occasion d’une guerre terrible entre l'empereur et Girard, qui 
estassiégé dans Vienne, sa capitale. Furieux de quelques défaites, 
Girard brise le crucifix, va en Espagne où il renie sa foi et revient 
en France avec une immense armée de Sarrasins. Cette fois 
l’empereur se sent tout à fait dans son droit: les païens sont 
battus, Roland tue Clarin, le neveu de Girard ; enfin les propres 
enfants de celui-ci l’enferment dans une tour de pierre où il 
meurt, et livrent Vienne à Charlemagne * ». 

On le voit, en joignant lel. vit des Reali di Francia à Aspre- 
mont, on reconstitue une chanson de Girard de Fraite. 

Dans cette chanson, comme dans le Girard de Viane, l'épi- 





1. F. Lot, Fidèles ou vassuux, p. 97. 

2. Gaston Paris, Histoire poétique de Charlemagne, p. 324. — M. Louis 
Brandin a réédité Aspremont dans les Classiqnes français du Moyen-Age, fasc. 
19 et 25. Girard y est dit G. d’Eufrate (sic). 
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sode essentie est le siège de Vienne. Mais la physionomie du 
héros s’altère. Dans Girard de Viane, Girard est malgré tout 
une figure secondaire : l’introduction du personnage d’Oli- 
vier le rejette dans la pénombre. Il n’est pas très sympathique : 
Philippe Mousket, analysant le poème, qualifie Girard de fe/ 
(v. 4506). 

Dans Girard de Fraite, Girard achève de se erdté de répu- 
tation. Sa figure devient odieuse, repoussante, L'homme qui 
brise le crucifix et va chercher les païens pour se venger de 
Charles est un scélérat, traître à son roi, traître à l'Eglise, haï de 
ses propres enfants qui l’enferment. C’est un renégat, un «mar- 
gari », un Isembart, pire encore que le conseiller et l’ami du 
roi Gormont :. Quel contraste avec le fondateur de Pothières et 
de Vézelay, l'époux de Berthe, Girard de Roussillon! 

Et pourtant c’est le même personnage. 

P. Meyer avait émis des doutes sur la réalité des rapports 
entre Girard de Fraite et le Girard historique *. Mais contester 
l'identité de Girard comte d’Arles et de Vienne, assiégé dans 
Vienne par un roi Charles, protecteur des biens de l’église de 
Reims en Provence, c’est-à-dire de la petite ville appelée 
aujourd’hui Saint-Rémy (Bouches-du-Rhône), et de Girard de 
Vienne, ditaussi de Frete, c’est nier l'évidence. Il a été démontré 
que Frete était, aux 1x°-x° siècles, un château tout près de Saint- 
Remy, à $o0o mètres des célèbres monuments romains, de l’an- 
tique cité de Glanum, consistant en un mausolée élevé par 
Sextus, Lucius et Marcus Julius, et en un arc de triomphe :. 

M. Bédier se sépare ici de P. Meyer et déclare que le comte 
historique Girardet le personnage poétique connu sous le nom 
de Girard de Vienne ou de Girard de Frete sont un seul et 
mème personnage #. 

Toutefois il retient quelque chose de l’argumentation de 
P. Meyer, lequel affirme qu’il est absolument impossible que 





1. L'influence de Gormont et Isembard me paraît ici indéniable. 

2. Traduction, p. xvi.  ° 

3- L'article de Longnon est, sur ce point, à compléter et à rectifier avec le 
mémoire de Max Deloche, Saint-Remy de Provence au Moyen-Age (Paris, 1892, 
92 p. et2 cartes, extr. des Mémoires de l’Académie des Inscriptions, t. XXXIV, 
ire partie). Cf. H. Suchier dans la Romania, t. XXXII, p. 361. 

4. Légendes épiques, t. IV, p. 184. 
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la forme Freta ait produit, soit en français, soit en pr 
la forme fraite ou frete : « on sait que le + entre deux 
s’efface en français et devient d en provençal. » 

M. Bédier remarque que « l’objection porte, en effet 
Longnon, c’est-à-dire contre l'hypothèse d’une tran 
populaire du nom ». Mais elle est sans force contre s: 
théorie qui veut que cette forme ait été transmise à 
gleurs par des clercs. Bien mieux, elle l’appuie. Pour 
dier, en eflet, ici comme ailleurs, les jongleurs or 
l'élément historique infinitésimal de leurs compositior 
source cléricale. Il se refuse à admettre que telle : 
particularité biographique sur Girard ait été transn 
auteurs de chansons de geste par les traditions en de: 
populaires nés au 1x° siècle. 

Cependant d'où vient Freta ? « Les es Freta di 
de Tersin, Frette, Fraite des chansons de geste s 
interprétations savantes : elles supposent l’intervent 
clercs de la région, lesquels trouvaient dans les docun 
leurs églises, ici la mention de Girard, avoué de Saint 
là le vieux nom de Saint-Rémy :, ager Fretensis. » 

Mais c’est une simple affirmation — et qui ne s’apf 
aucun document. Pour nous persuader il faudrait nous n 
à Saint-Rémy par exemple, une inscription où le comt: 
recevraît l'appellation de Fretensis, ou encore une ch 
il serait mis en rapport avec cette localité. Malheuret 
les archives de ce prieuré de Saint-Rémy ont disparu 
ment, si tant est qu'elles aient existé. L'abbaye de Sain 
de Reims, après la mort de Girard, ne put garder cet 
taine possession. Le roi de Bourgogne mit la main 
puis, le 11 septèmbre 903, au lieu de restituer la curtis F 
il en fit cadeau à l’évêque d'Avignon, Amelius *. 


1. Ce n'est pas tout à fait exact : Frela et Saint-Rémy, très proc 
distincts. Voy. 278, note 2. 

2. Acte reproduit dans Deloche, p. 52. L'évèque d'Avignon, Ga 
982, faisant un don au monastère des SS. André et Martin au Mont 
lui concède les églises de Notre-Dame et Saint-Etienne, Saint-Julie 
Quirice, Saint-André ou Saint-Paul in agro Fretensi ad radicem mor 
serit. Ces églises sont représentées aujourd’hui par des chapelles 
Paul du Mausolée, hospice au pied du Mont-Gaussier. Voy. 1 


P- 59- 
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Une autre portion du domaine de Saint-Rémy, comprenant 
le bourg de ce nom, usurpé par Boson, comte d’Arles :, fut 
récupérée par le roi Conrad le Pacificue, qui, en 966, en fit 
don à l’abbaye de Montmajour :. 

Pour savoir que Saint-Rémy s'était jadis appelé Frete, le 
jongleur du xn° siècle, aurait dû demander à dépouiller les 
archives de l’église cathédrale d’Avignon et celle de l’abbaye 
de Montmajour, tout comme un élève de l’École des Chartes 
tourmenté par la préparation de sa thèse. 

Ces chartriers lui eussent-ils révélé le nom de Girard ? Ce 
n’est pas sûr. | | 

La protection d’un avoué se traduit moins par des dons à 
l'établissement religieux qu’il a sous sa tutelle que par des 
demandes de subsides, par desextorsions, qui ne laissent pas de 
traces dans les archives. Et puis, même si le jongleur avait 
trouvé une charte de donation d’un comte Girard au prieuré 
de Saint-Remy, pourquoi cette découverte aurait-elle mis en 
mouvement son imagination ? Les dépôts d’archives procurent 
de grandes satisfactions à ceux qui les exploitent, mais ils 
n'ont jamais été considérés comme propices à une éclosion 
poétique. 

Et puis il n’est pas exact d’assimiler, comme le fait M. Bédier 
après Longnon, Saint-Rémy à Fréte. À l’époque carolingienne 
on donnait ce dernier nom au château dominant le chemin 
tortueux et étroit allant de Saint-Rémy aux Baux et à Maussane, 
« défilé dangereux, bordé de pentes abruptes 3».Ce château, sur 
la pente septentrionale du Mont-Gaussier (Mons-Garserii) +, 


1. Il s’agit de Boson, fils de Roubaud, et non de Boson, fils de Richard 
le Justicier en qui nous voyons le Boson d’Escarpion de Gerard de Roussillon 
(voy. plus haut p. 263), voy. R. Poupardin, Le royaume de Bourgogne, 

. 283. Û 
| 2. Deloche, P. 55-56. Je ne suis pas persuadé que dans la phrase « villam 
Sancti Remigni cum turribus et ecclesis » les mots cum furribus ne soient 
pas interpolés. 

3. Deloche, op. cit., p. 45. 

4. Ïl m'est impossible de ne pas penser à ce propos au mystérieux Mont- 
Caucei ($S 184) ou Mont-Causil ($ 157, 201), lieu d’exil du duc Thierry 
d’Ascagne, ennemi de Drogon père de Girard. Le poète qui ne sait visi- 
blement où se trouve cette localité imagine ($ 184) qu’il faut traverser un 
bras de mer pour s’y rendre. 
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était à $00 mètres environ du fameux mausolée romain et à 
2 kil. au Sud du bourg de Saint-Rémy. Commandant la région, 
il lui donna son nom : ager Frelensis ‘. Mais si le bourg faisait 
partie de l'ager, Freta, était un château différent de Saint- 
Rémy :. 

Enfin il est faux que ce nom représente une forme savante. 
Il saute aux yeux, au contraire, que Freta est une forme vul- 
gaire affublée d’une terminaison latine 3. Dès l’époque caro- 
lingienne, il arrive qu'un nom de lieu est transmis avec sa 
prononciation réelle 4. C’est ici, visiblement, le cas. 

Le château de-Freta n'a pas persisté longtemps. Il disparut 
au xl siècle, remplacé comme repaire par la redoutable et 
célèbre forteresse des Baux ‘. Mais ses ruines $ donnèrent 
naissance À la légende, qui plaçait au pied du Mont-Gaussier 
une antique cité, Freta, « près d’un mausolée de Sextus 


1. Dans certaines régions du Midi, et en Mäconnais, ager s'entend 
d'une subdivision du pagus ou comté. Ici la contrée prend le nom du château, 
comme peu après la châtellenie. 

2. Il suffit du reste de lire le Roman d'Arles et Tersin pour voir que Freta 
« al pe d'una montanha », « près du mauséol de Sextus roman, en tirant als 
Bautz », ne peut être le bourg Saïint-Rémw. Ce bourg ne représente pas 
davantage Glanum de l'époque romaine. Cette ville avait son centre près de 
l'entrée du défilé, sur le plateau adossé à la chaîne des Alpines. (Deloche, 
p. 49). — H. Suchier s'est demandé si Glanum n'est pas à la base du célèbre 
Monglane dont tout une geste tire son nom (Romania, t. XXXII, p. 356), 
mais P. Meyer a montré la fragilité de cette hypothèse (ibid., p. 473). 

3. Deloche (p. 45, note 2) cite de nombreux exemples de ce mot, Frette, 
Fretay, Frétoy, Frète-en-Court, Frete-val ou Fretteval, Frette-en-ville. 
Mais son étymologie, « fretus, détroit maritime » d’où défilé, est inadmis- 
Sible. Le latin fracta, proposé par P. Meyer, semble la vérité. 

4. Ainsi, dans un diplôme de Charles le Chauve de 846, conservé en 
original, on lit « flumina... per Ionam » (Tardif, Car'ons des rois, no 153). 
Teauna, déjà prononcée lone, est écrite conformément à la prononciation. 
P. Meyer et M. Bédier nieraient-ils qu’il s'agisse de l'Yonne ? Voy. encore 
quelques exemples dans la Romania, t. XLV, p. 498-500. Notre explication 
rend inutile la polémique entre H. Suchier et P. Meyer (Romania, t. XXXII, 
p. 362 et 473). 

$. Sur cette place voy. Deloche, p. 45. 

-6. Elles ne peuvent être celles de l'antique Glanum. Cf. plus haut, 
note 2. 
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romain, en tirant vers les Baux » et le Roman de Tersin y 
fait camper Charlemagne. 


Pourquoi des chansons de geste des xr° et x siècles 
donnent-elles Frète comme surnom au comte Girard ? 

Ce ne peut-être un produit du hasard. Comte d’Arles ou 
de Provence’, sans doute aussi comte d'Avignon *, Girard 
posséda le château de Frete, qui commandait la route straté- 
gique traversant les Alpines. 

L'hypothèse d’un recours à des textes écrits pour expliquer 
son surnom est insoutenable, on vient de le dire. D’autre 
part, Girard et Berthe n'ayant pas laissé d’enfant vivant, nulle 
descendance féodale ne conserva leur souvenir. Il convient 
donc de reprendre l’hypothèse écartée par M. Bédier et qui 
veut que ce surnom ait été attaché au comte Girard par des 
traditions orales. 


D 


En dehors du Girard de Véelay-Pothières, le Girard épique 
est localisé d’une manière très précise. Le siège de Vienne est 
au centre de son histoire. F 

Or le siège de Vienne par un roi Charles est un fait histo- 
rique. Hincmar nous donne quelques détails sur cet événement. 
Charles le Chauve, après avoir partagé le royaume de son 
neveu Lothaire avec Louis le Germanique, au mois d’août 870, 
à Meerssen, passa l’automne à chasser dans la forêt de Com- 
piègne ; puis il se rendit au monastère de Saint-Denis pour 
célébrer la fête de ce saint patron (9 octobré). Ensuite, en 
dépit des représentations du pape Hadrien II, qui condamnait 
le traité de partage de la Lotharingie, au nom des droits de 
l'empereur Louis II, frère de Lothaire II, en dépit de la fuite 
d'un fils révolté, Carloman, Charles n’abandonna pas un 
dessein qui lui tenait à cœur, la prise de possession de Lyon 
et de Vienne que lui cédait le traité de Meerssen. Il entra à 


1. R. Poupardin, Le royaume de Provence, p. 10, 26, note 2. 

2. Les sources historiques de Vézelay et la chanson de Gérard de 
Roussillon s'accordent pour lui attribuer cette ville. Il y mourut (Poupardin, 
fhid., p. 40, note 5). 
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Lyon, sans difficulté semble-t-il, mais, au sud, Vient 
de la résistance. 

C'était le fief de son vieil adversaire, le comte Gir: 
après lui avoir juré fidélité du vivant de Louis le Pieu 
trahi en 840. Passé au service de l’empereur Lothaire, 
troisième fils de celui-ci, Charles, roi de Provence 
Viennois, faible de corps et d’esprit, Girard fut le m 
la vallée du Rhône de 855 à 863. A la mort du sc 
épileptique, une partie de son héritage, dont Lyon, Be 
Vienne, passa à son frère Lothaire IL, roi de Lotharingie 
que la Provence allait à l’empereur Louis Il, fils 
Lothaire Ie. Girard était “iec décidé à continuer à r 
Lyon et à Vienne, sous l'autorité lointaine du jeune er 
résidant en Italie ". Mais laissons parler l’annaliste : 

« Charles (le Chauve) ne changea pas son itinérair 
dirigea au plus tôt sur Vienne pour l’assiéger : Berthe, 
de Girard, l'occupait, car Girard demeurait en un autre ch 
Pendant le siège, le pays environnant fut atrocemen 
Enfin le roi parvint à nouer des intelligences avec la 
s'attacha une grande partie des assiégés. Berthe en e 
naissance et prévint Girard. Celui-ci arriva et rendit 
Charles. Le roi y fit son entrée la veille de Noël et y 
cette solennité. Maître de Vienne, le roi réclama à Gi 
otages commegarantie de la remise des autres châtear 
devait livrer. Puis il fournit à Girard trois bateaux, | 
permettre de descendre le Rhône avec Berthe et des obje! 
liers. Quant à la ville de Vienne, le roi la confia à Bosc 
de sa femme. Lui-même, passant par Auxerre ét Sens, 
de gagner le monastère de Saint-Denis à marches forcées 
nouvelle Carloman, qui avec ses complices, etc. 3. » 

Le triomphe du roi sur Girard était définitif. Le cc 
Vienne disparaît du théâtre de l’histoire. Il sembl 
retiré à Frete, ou non loin de là, à Avignon, où il 


1. Il suffit de renvoyer pour ces faits aux travaux de Longnon e 
pardin. 

2. Cf. Philippe Mousket, v. 4156 : « Li dus Girart pas n'ies 
s’introduit dans la place à la fin du siège. 

3. Annales Bertiniani, éd. Waïtz, p. 114-115. 
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peu d'années après son expulsion de Vienne, le $ mars 878 
ou 879. 

Il saute aux yeux que, bien que noyée dans un fatras d’aven- 
tures romanesques, la figure de Girard de Viane ou de 
Frete est plus historique géographiquement que celle de Girard 
de Vézelay-Pothières, dit de Roussillon. 

Au fait, qu'est-ce que ce Roussillon que M. Bédier a déclaré 
« énigmatique » ? 

Huit localités en France portent encore ce nom. Cinq 
s'appliquent à des châteaux ou à des ruines, dans les dépar- 
tements de l'Allier (commune de Bellenaves), des Alpes- 
Maritimes (com. de la Tour), de la Gironde (com. de 
Libourne et de Rimons), de la Vienne (com. de Vaux-en- 
Couhé), donc en des régions où Girard n’a pas vécu. Ils sont 
à écarter d'emblée. 

Restent trois châteaux et gros bourg de ce nom : dans 
l'Isère (arr. de Vienne, chef-lieu de canton), en Saône-et- 
Loire (arr. d’Autun, cant. de Lucenay}), en Vaucluse (arr. 
d’Apt, canton de Gordes). 

Le second est encore à éliminer. Passé 840 Girard a cessé 
de résider dans le royaume de Charles le Chauve, donc en 
Autunois. Entre les deux autres le choix n’est pas long. Le chä- 
teau où s’était fortifié Girard en 870, pendant que Berthe défen- 
dait Vienne, c’est pour nous, Roussillon dans l’Îsère, à quatre 
lieues au sud de Vienne, non loin du Rhône, dominant la route 
de Vienne à la Méditerranée. 

Il était à portée de Vienne. On s'explique que le comte put 
être informé aisément par Berthe que la chute de la place était 
imminente et qu'il eut le temps d’accourir pour la livrer 
lui-même au roi, moyennant à coup sûr quelques conditions 
avantageuses. Quand il descendit le Rhône, en janvier 871, 
Girard dut jeter un dernier coup d’œil sur son beau château de 


1. Le $ mars, entre le 6 octobre 877 et le 10 avril 879 (Longnon, /«. 
cit., p. 264, 266), donc en 878 ou 879. Girard serait mort le $ mars 877 et 
Berthe le 6 novembre 874, selon l'abbé Pissier (dans le Bulletin de la 
Sociélé des sciences historiques et naturelles de l Yonne, t. LVI, p. 167), d'après 
les obituaires de Lyon (éd. Guigue, p. 150 et le bréviaire de Vézelay (Bibl. 
de Lyon, ms. 1050). Girard était fort âgé : son mariage remonte à 819. 
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Roussillon, qui, a moins d’une lieue du rivage, commande le 
pays, la route et un péage célèbre. 
Pure hypothèse ! En tout cas, c’est celle qu’on formait sur 


‘ place au xinut siècle. Les voyageurs qui se rendaient de Valen- 
P yag q 


ciennes à Avignon passaient par Wiane et Roselhon. On lit dans 
un itinéraire : « Roselhon est fortissimum castrum et castrum 
Gerardi de Fraite' ». 

Ainsi, pour les voyageurs du ximi° siècle, Gérard de Roussil- 
lon et Gérard de Fraite sont identiques :,et Roussillon c’est le 
château de ce nom au sud de Vienne. 

Cela posé, tout s'explique : la géographie du poème de 
Gérard de Roussillon a été transférée dans le nord par un 
dévot des monastères de Vézelay et de Pothières. Ne pouvant 
enlever à son héros le surnom de Roussillon, il a tenté de 
déplacer cet illustre château et de le fixer sur le Mont-Lassois. 
Mais en vain : les gens du pays se sont refusé à changer le 
vieux nom de la montagne qui domine Pothières et Chitillon- 
sur-Seine 3. 

On peut soupçonner que pour quantité d’autres noms de 
lieux, par exemple les batailles livrées sur la rivière Arsen et aussi 
à Belfau et à Peirenause, le poète a fait de même. Empruntantces 
noms à une source épique antérieure, il tente, mais gauche- 
ment et sans se soucier des difficultés, de faire couler l’Arsen 


1. Voy. Itinéraires du XIIIe siècle... publiés en 1922 dansle Bulletin du 
Comité des travaux historiques, p. 222. | 

2. Girard de Roussillon est dit aussi de Frate (écrit Enfrate !) dans un 
ms. du poème d’Auberi le Borgoing (Bibl. Nat., ms. français, 860, pl. 134). 
CF. P. Meyer, Indroduction, p. CIv-Cv. 

3. Voy. Bédier, t. Il, V. 89-90 et 58-61. Cf. Paul Meyer dans Romania, 
t. VII, p. 174. Cf. d'Arbois de Jubainville, Bibl. de l'École des Chartres, 
4° série, t. IV, p. 349; G. Garnier... Mémoires. divers savants ; 6° série, 
t. [, p. 168 ; La Vita Gerardi feint de croire à la localisation de Roussillon 
sur le Mont Lassois. Elle invente un siège de cette localité par les Vandales, 
et propose trois étymologies, d’ailleurs ineptes, pour expliquer ce nom 
(Romania, t. VII, 196-198). Il n'est pas douteux cependant qu’elle emprunte 
ce nom à la chanson de geste, comme le remarque P. Meyer (traduction, 
t. XXV, note 1). C’est de même la chanson de geste qui a inspiré l’auteur 
d’un croquis de la tour de Châtillon-sur-Seine représentant une petite élé- 
vation avec les mots Russellum monticulus. Vov. Bédier, t. Il, p. 90. 
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non loin de Vézelay et de situer Belfau et Peirenause quelque 
part entre Pothières et Vézelay :. 

Parmi les innombrables noms de montagne qu'il cite en 
passant il en est un qui doit retenir notre attention, c'est Mont- 
Caucei (S 184) ou Mont-Causil (K 171, 20r). C’est le lieu d’exil 
où Thierry d’Ascagne, ennemi de Drogon, père de Girard de 
Roussillon a passé sept années. Or, ce nom rappelle le Mont- 
Gaussier sur la pente duquel s'élevait le château de Freta ?. 

Le théâtre du poème sur Girard de Frète, ou de Vienne, 
identique à Girard de Roussillon, c’est donc la vallée du 
Rhône. Au centre de la chanson se place le siège de Vienne 
par un roi Charles. Cependant Girard n’est pas le défenseur de 
la place. Comme dans l’histoire il n’y réside pas, du moins au 
début du siège 5. Mais Berthe, qui défendit Vienne, est dépossédée 
aux dépens d’Olivier et cela dans un but cyclique : rattacher 
la geste de Girard à celle de Roland. La véritable épouse, n’est 
même pas nommée. Elle est remplacée par dame Guibourc 
dont le nom est tiré de la geste de Guillaume d'Orange +. 

L'introduction du personnage d'Olivier, et naturellement celui 
connexe de Roland, oblige à transformer Charles le Chauve 
en Charlemagne $. Cependant comme par mégarde, le poème 
conserve tel personnage, comme Bernard, comte d'Auvergne, 


1. Je n’ai pas réussi à identifier la rivière Arsen et pas davantage Belfau 
et Peirenause. En dehors de l’Arce (Aube), on ne trouve que des rivières 
Alzon, Auzon, Arzon dans le Centre et le Midi de la France. Entre Lyon 
et Vienne la Laine, ou Ozon, est dite à l’époque carolingienne Æ/sona. La 
Sonne, qui prend sa source vers Roussillon (Isère) et se jette dans le Rhône 
est pour être pour l’Asonne (?) 

Les identifications de Belfau avec Beaufer (Saône-et-Loire, canton de 
. Tournus), et de Peirenause avec Pernand (Côte-d'Or, canton de Beaune), 
auxquelles j'ai songé ün instant, ne sont que des fantaisies. Existe-t-il un 
rapport entre Peirenause et Roca Fraudosa que le diplôme du roi Conrad de 
964 met dans le comté d’Aix (Deloche, p. 56) ? 

2. Cf. plus haut, p. 277, note 4. 

3. Cf. plus haut, p. 280, note 2. 

4. Dans Aspremont la femme de Girard, qui force le héros à partir au 
secours de Charlemagne, s'appelle Emmeline. Elle a épousé Girard « bien a 
cent ans » (v. 1483). 

$. La contamination des deux cycles a été favorisée par le fait que 
Girard de Roussillon figure comme pair de France dans le Rolind, aux vers 
797, 2189, 2409. 
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qui fut réellement le contemporain de Charles le Chauve et de 
Girard de Vienne :. 

Girard est un héros peu sympathique. C’est un orgueilleux, 
un rebelle, un « félon » :. Cependant, ce qui peut atténuer 
l'odieux de sa conduite c’est que le roi a pris comme femme 
la fiancée qu'il lui avait promise — et ce trait l’auteur de 
Gérard de Roussillon le retiendra en le transformant. 

Somme toute, la chanson de geste de Girard de Viane, relle 
que nous pouvons la-reconstituer, n'offre d'intérêt que par 
l'épisode du combat de Roland et d'Olivier. 

Cet épisode existait-il dès l’onzième siècle ? C’est fort pro- 
bable. La Chanson de Guillaume, contemporaine du Roland, 
nous parle d’un jongleur qui chantait de Girart de Viane «t 
d'Olivier le prou (v. 1291), et ce texte semble des environs de 
1080 selon son éditeur, H. Suchier (p. xxx). On y dit aussi 
que ces héros furent parents et « ancessurs » de Guillaume 
(v. 1272), ce qui montre comme Fa vu M. Bédier : que la 
geste du roi et la geste d’Aymeri et de Guillaume ont été rap- 
prochées à une date ancienne. 

Le transfert géographique de l’action par un dévôt de la 
Madeleine de Vézelay n'offre en soi aucun intérêt 1. Ce qui est 


1. Bernard « Plantevelue », comte d'Auvergne depuis 864, créé comte de 
Berry cet marquis de Gothie le 11 septembre 878. En 880 il emporta Mäcon, 
dont l'usurpateur Boson s'était emparé, et périt sous ses coups en juillet 88;. 
Voy. F. Lot, Fidèles ou vassaux, p. 95-97. Peut-être trouve-t-on un vague 
souvenir de ces événements. dans la perte et la reprise de Mäcon par Charles 
dans Girard de Viane (éd. Tarbé, p. 59, 68, 71). Cf. plus haut, p. 273. 

2. Au jugement de Philippe Mousket. Cf. plus haut, p. 271. Cf. Aspre- 
mont : « felon et enragié » (v. 1024). 

3. Bédier, t. I, p. 321, 322, nOte 2. 

4. Cependant l’auteur fait des parents de Girard des Méridionaux &$ 91 et 
134. Son père, le duc Drogon, tient Roussillon, Besalu — où il réside, Guëne, 
Ausone (Vich), Cerdagne, Vogel, Ribagorce, Barcelone.Les paiens de Majorque 
et d'Afrique lui payent tribut (ils sont ses alliés et les complices de Girard de 
Frète dans les Reali di Francia). Il en résulte que les guerres de Charles et de 
Girard ont l'aspect d’une lutte du Nord contre la Bourgogne et le Midi. L'idée 
sera reprise et développée d’une manière magistrale par Garin le Lorrain. 
Cette composition, qui n’a rien de traditionnel (voy. Études d'histoire du 
Moyen-Age, dédiées à Gabriel Monod, p. 201-220), s'inspire de très près de 
Girart de Roussillon. Voy. aussi P. Mever dans la Romania, t. VII, p. 169- 
170, 174; cf. sa traduction, p. xXVIHI-XX. 
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capital, au contraire, c’est la transformation opérée dans la con- 
ception du comte Girard. Au baron orgueilleux, brutal, félon:, 
vrai fantoche de mélodrame, il substitue une physionomie 
vivante représentative du grand féodal de son temps, mélange 
de fierté et d'humilité, de « desmesure » et de dévouement. 
L'indomptable baron, malgré ses emportements et son goût de la 
guerre, a l’étoffe d’un saint_et il finira certainement, comme sa 
digne épouse, en odeur de sainteté ?. Que dire de Berthe, rétablie 
dans ses droits aux dépens de l’insignifiante Guibourg 5 ? On a 
observé avec justesse que c’est sans doute la plus belle figure 
d'épouse que nous offre la littérature du moyen âge. 

Si l'œuvre de l'inconnu qui a composé le Girard de Rous- 
sillon, vers la fin de l’onzième siècle +, a supplanté les insipides 
rifacimenti de Girart de Viane, c’est donc justice. Pour une fois 
Jes contemporains et la « postérité » sont d’accord. 

L'auteur de Girard de Roussillon est un homme de talent et 
un homme instruit 5. Il n’est certainement pas un religieux 
de Pothières, ni même de Vézelay. Mais, à coup sûr, il a puisé 
des renseignements sur Girard et sur Berthe en ces abbayes. 
Jamais, s’il n'avait su qu’elles avaient été fondées par l’illustre 
couple, jamais s’il n'avait vu à Pothières les tombes de Berthe, 
de son fils, peut-être de Girard lui-même, il n'aurait osé 
transférer dans le Nord le théâtre de l’action. 


1. Toutefois la figure ne pouvait être aussi poussée au noir que dans 
Girard de Frete:; la réhabilitation eût été alors inconcevable. 

2. Il faut lire et relire à ce sujet l’étude de M. Bédier. 

3. Berthe doit son existence ou sa renaissance à la tradition monastique. 
Très probablement elle avait été remplacée par un type conventionnel 
dans le Girard de Viane archaïque. 

4. Puisque son œuvre est utilisée par la Vila Gerardi comitis, composée 
entre 1100 et 1150 (voy. p. 259). La rédaction sud-poitevine que nous 
possédons est postérieure à 1155 (voy. p. 258, note 3), maïs elle doit suivre 
de près la rédaction antérieure et s'inspirer de son esprit, selon M. Bédier. 

s. P. Meyer et M. Bédier ont si bien mis en lumière ses mérites qu’il est 
inutile d’y revenir. 

6. Le transfert des cendres de Girard à Pothières, fondé par lui, n'aurait 
rien que de naturel. Ce qui le rend suspect ce sont les précautions mêmes 
prises par l'auteur de la Vila Gerardi (Romania, t. VII, p. 206-212). Repro- 
duisons le résumé de P. Meyer (p. xxi1V-xxv) : « Berte meurt sept ans 
avant son mari et est enterrée à Pothières. Girard mourut à Avignon, et, à 
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Son idée maitresse, idée qu’il n’exprime jamais, serait selon 
M. Bédier, que le héros, en dressant Pothières et Vézelay près 
deschampsde carnage de Roussillon et de Vaubouton, a voulu 
sanctifier les lieux que ses passions avaient désolés. Intuition 
pénétrante qui achève d’expliquer le transfert géographique du 
Sud au Nord ! 

Dévôt à Pothières, et à la Madeleine de Vézelay, le poète, 
qui connaît si bien la psychologie des rudes barons de son 
temps, est donc pénétré d’esprit chrétien. 

En ce sens on doit donner raison à M. Bédier quand il nous 
dit : « Le véritable auteur de la légende de Girard de Roussil- 
lon c’est sainte Marie-Madeleine, et nous n’aurions ni la chan- 
son de geste ni la Vie latine, si jadis, à Béthanie, dans la 
maison de Simon le lépreux, Marie n’avait répandu le nard sur 
les pieds de Jésus et ne les avait essuyés de ses cheveux" ». 

À cette assertion, exprimé en termes admirables, il convient 
cependant d'apporter une réserve : elle n’est acceptable que 
pour le renouvellement opéré dans le Nord de la Bourgogne. 

Mais ce renouvellement suppose, à notre avis, un ou plu- 
sieurs poèmes antérieurs dont Girard était le héros, et si la 


Chanson de Roland connaît Girard de Roussillon, et le place au 


ses derniers moments, fit promettre sous la foi du serment, à ceux qui 
l’entouraient de faire transporter son corps à Pothières, afin qu’il y fut ense- 
veli auprés de celui de son épouse. Débats qui s’élevèrent après sa mort : le 
peuple veut absolument garder le corps. On le garda en effet, mais Dieu 
fit paraître son mécontentement de ce que les intentions du comte n'avaient 
pas été accomplies. Une sécheresse qui dura sept années frappa la terre de 
stérilité, et les habitants moururent en foule de misère et de maladie. On 
ordonna un jeûne de trois jours. La troisième nuit un ange apparaît à un 
religieux et lui fait connaître la cause de la colère divine. On se décide alors 
à transporter le corps à Pothières où il est accueilli avec enthousiasme. Des 
miracles s’accomplirent alors et depuis sur la tombe, mais le récit en a péri 
dans l'incendie du monastère » [en 1073]. 

Au x1re siècle on montrait, il est vrai, à droite et à gauche de l'autel de 
Pothières les tombes de Girard et de Berthe. Devant l'autel était enterré leur 
fils, Thierry, mort à l'âge d’un an. L'’épitaphe gravée sur la tombe de l'enfant 
était contemporaine, celles qu’on lisait sur les tombes de Girard et de 
Berthe ne l'étaient point (Bédier p. 37). Il subsiste donc un doute sur la 
réalité de l’ensevelissement de Girard à Pothières. 

1. Légendes épiques, t. II, p. 67. 
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nombre des pairs, c’est que des récits épiques avaient déjà rendu 
son nom célèbre. 

Elle le fait périr (v. 1896) sous les coups de Marsile lui- 
même. Elle ignore donc sa fin édifiante. L’épithète de fer 
(v. 797) celle de vieil (v. 2409), conviennent au défenseur de 
Vienne, ou plutôt de Roussillon, en 870. A cette époque, en 
effet, le comte Girard était au moins septuagénaire:. 

Non, Marie-Madeleine n’a pas suffi à créer l'épopée primi- 
tive de Girard de Roussillon. 11 a fallu qu’un ménestrel, en 
871, chantät, pour le maudire ou pout le plaindre, du vieux 
comte Girard, qui, après une vaine défense contre le roi, depuis 
trente ans son ennemi, quittait Vienne et tristement descen- 
dait le Rhône, jetant un dernier regard sur Roussillon, pour 
aller finir ses jours à Avignon ou, qui sait ? —- à Frete. 


APPENDICE 


LES RÉCITS DE LA TRANSLATION DES RELIQUES 
DE SAINTE MARIE-MADELEINE. 


L'auteur de Girard de Roussillon nous donne au sujet du 
transfert des reliques de Marie-Madeleine à Vézelay la version 
suivante du $ 612 : 


Anc reîna no vis de tal valor 
Ni comtessa que valha soa seror, 
Que tant am Dieu e paubres et son senhor. 
8000 E Dame d(r)ieus lhi fetz tan gran onor 
Que hi det de sas sanhtas la plus melhor 
À cui mostret en terra maior Onor. 
Per sancta vizio en un Pascor 
Lhi enviet tres morgnes e un prior 
Que passero la mar ab gran paor. 
jé Cilh la traistro del regne pagenaor 
À Verzelai la meiro sul !” puh ausor, 
La i lhi feiro mostrer seu servidor 





1. Girard, « illuster comes » et Berthe apparaissent déjà mariés dans une 
charte d'octobre 819. Voy. Bandini, op. cit., t. 1, col. 130 ; — et abbé 
Pissier dans Bull. de la soc. des sciences hist. de l'Yonne, t. L'VII, 1903, p. 39. 
Dans Aspremont Girard est « li viellars molt orghellos et fier » (v. 1418). 
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E quant lor ac donat cela Maria 
8010 La sancta Magdalena, le Dieu amia, 
Celh {i] prendre cosselh, cum sia serva, 
La comtessa tant lama seres falhia 
Que Dieus i fai miracles grans en sa via etc. 


« Jamais vous ne vites reine [Elissent] de telle valeur, ni 
comtesse [Berthe, femme de Girard] qui vaille sa sœur, qui 
ait autant d'amour pour Dieu, pour les pauvres, pour son 
mari. Notre Seigneur lui fit ce grand honneur de lui donner 
la meilleure de ses saintes, celle à qui, pendant sa vie terrestre, 
il témoigna le plus d'amour. Un jour, au temps de Pâques, il 
envoya trois moines et un prieur qu’il guida par une vision. 
Ceux-ci passèrent la mer à grand effroi, et des terres païennes 
transportèrent le corps saint à Vézelay, au sommet de la 
montagne, et là fondèrent un monastère en son honneur. 
[$ 6:13]. Et quand il leur eut donné cette Marie, la sainte 
Madeleine, son amie, ils [Girard et Berthe] firent en sorte qu'elle 
fut dignement servie. La comtesse a pour elle tant d'amour et 
de dévotion que de son vivant Dieu fit de grands miracles, etc. » 

Le S 6r2 n’est pas très clair. P. Meyer observait à ce propos : 
« Je suppose que le sujet est « Notre Seigneur » parce qu'on 
ne peut guère supposer un autre sujet pour la première phrase 
du $ suivant. Autrement on serait tenté de corriger dans Oxford 
El[a] trames... Elle (la reine) avertie par une vision envoya. 
P. (v.8004) hi enviet confirme le sens que j'adopte. » 

Pour l’auteur de Girdrd de Roussillon, la possession des 
reliques de Marie-Madeleine, par l’abbaye de Vézelay s'explique 
comme une récompense accordée par Dieu à Berthe. Un prieur 
ettrois moines — non désignés nominativement —, avertis par 
une vision, partirent au delà de la mer,en terre musulmane et 
y trouvèrent le corps saint. Où ? on ne précise pas. 

Cette interprétation ne s'accorde pas avec les récits successifs 
et contradictoires que donnaient les religieux de Vézelay pour 
expliquer la présence de Marie-Madeleine en leur église. 

1. Le premier est une défaite. La Madeleine est à Vézelay 
parce que Dieu l’a ainsi voulu. Toute critique ou même toute 
demande indiscrète entraînera pour l’incrédule des désagré- 
ments sérieux. En effet, l’auteur du récit a vu en vision la 
sainte elle-même lui disant « je suis celle que nombre 
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d'hommes croient être ici » et les miracles opérés chaque jour 
prouvent la véracité de l'apparition :. 

Les incrédules ne furent pas réduits au silence apparemment 
car deux narrations plus sérieuses furent imaginées. 

2. Marie-Madeleine, Marthe sa sœur, Lazare, leur frère, 
Maximin disciple du Christ, ayant quitté la Judée, débar- 
quèrent en Gaule qu'ils évangélisèrent. À sa mort, Marie 
Madeleine fut ensevelie à côté de Maximin en une localité de 
Provence. Les siècles coulèrent. Un jour, au temps du roi 
Carloman, Augier (Adalgarius), évêque d’Autun, guidé sans 
doute par une inspiration divine, se rendit à Vézelay, accom- 
pagné de sa suite, parmi laquelle figurait Aleaume (Adalel- 
mus), chevalier illustre, frère de l'abbé Eudes qui gouvernait 
le monastère. Au cours de ses entretiens avec les religieux 
l’évêque vint à parler de la dilection toute particulière du 
Christ pour Marie-Madeleine. Aleaume fit observer qu'il con- 
naissait, pour l'avoir vu dès l’enfance, le lieu de sépulture de 
la sainte. Eudes se jette aux genoux du chevalier, le suppliant de 
révéler ce lieu. On décide d'envoyer une expédition composée 
de moines et de guerriers sous la conduite d’Alleaume. Quand 
ils arrivent à Arles ils sont frappés par la vue des ruines causées 
par les Sarrasins. Ils finissent cependant par trouver l'endroit 
où reposaient les corps saints de Madeleine et de Maximin et 
les ramènent à Vézelay *. Bien que la localité provençale 
ne soit pas nommée, il ne peut s’agir naturellement que de 
Saint-Maximin, au diocèse d’Aix (et non d’Arles). 

G. Doncieux a montré que, à la base de cette légende, il y a 
une interprétation fantaisiste des motifs décorant un sarco- 
phage chrétien, du v° siècle probablement 5. Au lieu de com- 
prendre ce qu’il représente réellement, le lavement de mains 
de Pilate, un moine de Vézelay en voyage dut y voir l’onction 
de Béthanie ! Le sarcophage était vide et Vézelay prétendait 
posséder le saint corps. C’est donc que, au temps jadis, on l’en 
avait retiré pour le porter au Nord, en Bourgogne. 


1. Abbé Faillon, Monuments sur l'apostolicité de sainte Marie-Mudeleine 
(Paris, 1848, 2 vol. gr. in 8o),t. II, p. 735. Cf. Bédier, t. I, p. 72, 77. 
2. Abbé Faillon, t. If, p. 741. Cf. Duchesne dans Annales du Midi, 
t. V,p. 11; et Bédier, €. II, p. 75. 
3. Annales du Midi, t. VI. 
Romania, Lil. 19 
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3. Mais le récit le plus répandu attribue la translation du 
corps saint à l’initiative du comte Girard. 

« Vers 749 », sous le règne de Loüis le Pieux et de son fils 
Charles, les Sarrasins, venus en partie d’Espagne, désolaient La 
France. Un comte illustre, Girard possédait à titre héréditaire 
à peu près toute la Bourgogne. Berthe son épouse, ne lui cédait 
en rien pour la naissance. À la même époque (sic) se place le 
voyage en Gaule du pape Jean (VIII) qui consacra le saint 
monastère de Vézelay '. 

On savait depuis longtemps que Marie-Madeleine avait été 
ensevelie dans le territoire de la cité d’Aix par saint Maximin. 
Le comte Girard, qui avait placé Eudes à la tête du monastère 
de Vézelay, décida d'envoyer à Aix un religieux du nom de 
Badilon. Arrivé à Aix celui-ci ne vit que des ruines : les Sar- 
rasins ravageaient le pays. Enfin, après bien des recherches, 
Badilon découvrit le lieu (non nommé) où se trouvait le 
mausolée renfermant les cendres de la sainte, non loin de 
celui de saint Maximin. Ayant enlevé de nuit les précieuses 
reliques, il passa, au retour, par Salon et Nîmes où s’opérèrent 


1. La petite chronique de Vézelay place cette consécration en 858 (sir) 
en ajoutant que le pape Jean VIIT se rendit ensuite au concile de Troves. 
Le fait est certain. Débarqué à Arles le 11 mai 878, Jean VIIT se rendit en 
passant par Lyon à Troyes où on le voit, vers le 1er septembre ({anales 
Bertiniani, p. 140). Entre Lyon et Troyes une voie romaine passait par 
Chalon, Autun, Avallon, Auxerre. Près d'Avallon le pape a pu s’arrèter et 
fairela dédicace du monastère de Vézelay que le comte Girard avait mis 
sous la protection de son prédécesseur, Nicolas Ier, Le 29 septembre 
Jean VIT transforma en monastère d'hommes cet établissement jusqu'alors 
occupé par des religieuses (Faillon, t. I, col. 819 et 822 ; A. Chérest, Vézelay, 
t. I, p. 276). 

Le monastère, d'abord construit dans la vallée, au village actuel de Saint- 
Père, fut surpris par les Normands qui massacrèrent les religieuses et en 
détruisirent les bâtiments en 873 (abbé Pissier dans Bulletin de la société des 
sciences historiques de l'Yonne,t. LVI, 1902, p. 166). L'abbaye fut transportée 
ensuite sur la colline, à 2 kilomètres des ruines. Le 10 juillet 889 le roi 
Eudes, renouvela le diplôme de Charles le Chauve de 868. La bulle de 
Jean VIII (Jañfé, Regesta poulif, n° 3189), mentionne le castellum quod 
propler persecutionem puganorum inibi constructum est (Ed. Favre, Eudes roi de 
France, p. 237). — Naturellement l’Historia Vizeliacensis (\. WE, p. 523) attri- 
bue la destruction du premier monastère de Vézelay aux Sarrazins et la Pita 
Gerardi brouille la chronologie. 
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des miracles. Avant d'être transféré à Vézelay le corps saint 
s'arrêta à un mille du monastère, au lieu dit encore le « Cou- 
dray-Badilon » (Coriletus Badilonis)". 

La version autunoise date de l’époque où l'église d’Autun 
avait pris ombrage, de l'importance grandissante de Vézelay. 
L'évêque Norgaud osa même interdire le pèlerinage de la 
Madeleine’. En imaginant que la découverte des reliques 
s'était faite, non dans un Orient lointain et chimérique, mais en 
Gaule, en Provence, en mettant enfin cette découverte sous le 
patronage d’un évêque historique d’Autun, Augier (Adalga- 
rius), les religieux de Vézelay, parèrent le coup et l’empor- 
tèrent. Le pape Pascal II en 1109 fit triompher leurs préten- 
tionsi. La version autunoise a donc été fabriquée dans la 
seconde moitié de l’onzième siècle +. 

Ses éléments chronologiques sont suggérées par des docu- 
ments d'archives. Augier a bien été évêque d’Autun sous le 
règne du roi Carloman, fils de Louis le Bègue 5. Quant aux 
ravages des Sarrasins en Provence ils ont un fondement his- 
torique : des Musulmans, venus d’Espagne, s’établirent à la 
Garde-Freinet, près de Fréjus, vers l’année 900 et, jusqu’en 
972, dévastèrent et pillèrent la Provence et les Alpes. Aix fut 
un instant abandonné par l’évêque . 

La version Badilon se place vers la même époque. Elle est 
contenue dans bon nombre de manuscrits anciens”, dont 
l’un est du début du xur° siècle8. En outre elle a été utilisée 


1. Faillon, t. II, p. 746. 

2. Faillon, t. I, col. 841. Cf. Bédier, t. Il, 76. 

3. Faillon, t. I, col. 846. 

4. Elle est transmise dans un ms. de l’onzième siècle, Bibl. Nat., lat. 
17627 (ancien Notre-Dame 101). 

$. Le 4 mars 883 Adalgarius obtient du roi Carloman en faveur de 
l’abbaye de Flavigny, laquelle dépendait de l’église d’Autun (Historiens de 
France, t. IX, p. 430, no 12). — Ce personnage a été l’objet d’une anecdote 
scandaleuse, recueillie au xrie siècle dans l'His/oria Nivernensium comilum. 
Je l'ai étudiée dans la Romania, 1903, p. 14-15 ; cf. p. 264, note ;. 

6. R. Poupardin, Le royaume de Provence, p. 248-273 ; — Le royaume de 
Bourgogne, p. 87-112. 

7. Ils sont énumérés par P. Mever dans la Romania, t. VII, 1878, p. 234. 

8. Le ms. lat. 12602 (fol. 267 v.). C'est d’après ce ms. que P. Meyer 
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par Sigebert de Gembloux, lequel a composé sa chronique 
universelle entre les années 1100 et 1106 ‘. Enfin elle semble 
avoir imité le style de l’auteur de la Vita comitis Girardi : 
lequel écrivait à la même époque que Sigebert :. 

« L'abbé Faillon, Mgr. Duchesne, G. Doncieux sont d’accord 
pour classer en cet ordre les versions r, 3 [Alleaume)], 4, [Badi- 
lon]. C'est le mérite de M. Antoine Thomas d’avoir introduit 
dans la série, à sa place vraie, la chanson de geste, le n° 2, 
M. Collijn accepte cet ordre, le seul acceptable en effet +. » 

Et pourtant M. Bédier, en renvoyant, quelques lignes plus 
loin, à un passage des Gesta episcoporum Cameracensium nous four- 
nit la preuve que cet ordre doit être remis en question. On y 
lit en effet au Q 43 (De villa Lulosa). « Est monasterium 
quoque canonicorum, in honore apostolorum Petri et Pauli, in 
vico qui dicitur Lutosa, quod construxerat beatus Amandus, et 
est dives abbatia ubi vir venerabilis Baidilo requiescit, qui corpus 
sanctæ Mariae Magdalenae de Hierusalem in Burgundiam, in 
loco Vercelliaco, attulisse ferturs ». 

Or ce passage a été écrit dès 1043 ou 1044. À cette date la 
légende du transfert des reliques de la Madeleine à Vézelay 
était déjà si enracinée que le bourg de Leuze, entre Tournai 


a publié (ébid., p. 231-233) une édition partielle de ce texte, alors que 
l'abbé Faillon donnait (t. IT, p. 743) une édition complète d'après une copie 
du xvire siècle. 

1. « Anno 745. Persecutione post lapidationem Stephani prothomartyrsi 
mota, Maximinus, unus e 70 Christi discipulis ad Gallias transiens, Mariam 
Magdalenam secum adduxit. Eam etiam apud Aquensem urbem cui præsi- 
debat, defunctam sepelivit. Aquensi vero urbe a Saracenis desolata, corpus 
ipsius Mariæ a Gerardo, comite Burgundiae, ad coenobium Viceliacum, a se 
constructum, transfertur. Quamquam aliqui scribant quod hec apud Ephesum 
quiescat, nullum super se tegimen habens » (Mon. Germ., Script., 1. VI, 
p. 331). Le rapprochement avec les Annales Xantenses, signalé en marge 
de l'édition, est sans valeur. Ces annales, pour la partie qui va de 640 à 789, 
s’inspirent, au contraire, de Sigebert et autres annalistes. Voy.B. von Sim- 
son, .{nunales Xantenses (Hannoverae et Lipsiae, 1909), p. vi. 

2. Voy. P. Meyer dans la Romania, t. VII p. 255. 

3. Voy. plus haut, p. 260. 

4. Bédier, t. Il, p. 77, note 1. 

ÿ. Mon. Germ., Script... VII, p. 464. 
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et Ath, se vantait de posséder le corps du bienheureux reli- 
gieux auquel était due cette œuvre pie’. 

On croira difficilement maintenant que la légende de la Made- 
leine ne puisse dater que de l’abbatiat de Geoffroy qui prit la 
direction du monastère de Vézelay en 10372. S'il l’a dévelop- 
pée, il ne l’a point créée. Elle est plus ancienne qu’on ne le 
dit. 

La version « Badilon » s’avère donc antérieure à la version 
autunoise. Du moins la version Badilon primitive, celle qui fai- 
sait venir de Jérusalem le corps de la sainte, non celle que nous 
possédons, laquelle a été contaminée par la version autu- 
noise. | 

Cette version est donc antérieure au milieu de l’onzième 
siècle et au début mème de ce siècle puisque elle est répandue 
à la date de 1043. 

Peut-être remonte-t-elle aux temps mêmes de Girard et de 
Berthe. On sait que ceux-ci étaient grands amateurs de reliques 
et nous avons conservé un curieux rapport qui leur fut adressé 
sur l’arrivée à Vézelay et Pothières de reliques des SS. Eusèbe 
et Pontianus, obtenues à Rome du pape, des SS. Andéol et 
Hostianus au diocèse de Viviers. Rassemblés à Lyon, ces pieux 
ossements gagnèrent Vézelay, en passant par Laiz et Ormes 
(Ain), Mellecy et Sampigny (Saône-et-Loire), Saulieu (Côte- 


1. La tradition se conserva à Leuze. En 1221, Hugues, doyen de la 
communauté de cette église, fit cadeau à l’abbaye de Vézelay d’un os du 
corps de Badilon : « de reliquiis beati Badilonis, quondam ecclesiae nostrae 
abbatis, qui etiam venerandum corpus beatae Mariae Magdalenae in ecclesiam 
Vizeliacensem quondam dignoscisur attulisse » (Faillon, op. cif., €. II, 
p- 751). — La petite communauté de chanoines séculiers de Leuze me 
paraît être le monastère de Flandre (sic) fondé par le comte Girard selon 
la Vita. L'auteur, par suite d’une défaillance de mémoire, ne peut écrire son 
nom : $ 80 Item aliud in Flandria canonici utique ordinis, cujus quidem 
nomen ex memoria excedit ; sed canonicos illius olim conspeximus, affir- 
mantes esse Girardi alumpnos ; de quo utique monasterio quondam delate 
sunt Pulteriis effigies angelorum perpulcre duae, que inibi reverenter servan- 
tur ». (Romania, VII, 192). La commu nauté de Leuze aurait donc conservé 
des relations avec Vézelay et Pothières. 

2. Telle est cependant l'opinion de Mgr Duchesne (Annales du Midi, 
t. V), adoptée par M. Bédier. 
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d'Or), enfin le « château » d’Avallon, opérant des miracles le 
long de la route!. 

Robert d'Auxerre, dans sa chronique rédigée vers 1181. 
assigne l’année 86$ à cette translation, attribue au pape -Nico- 
las I°' le don des reliques des SS. Eusèbe et Pontianus et gratifie 
le monastère de Pothières des premières et Vézelay des secondes. 
Il paraît avoir puisé ces renseignements dans un nécrologe :. 

Ne peut-on supposer que }.« invention » du corps de Marie 
Madeleine fût due également à l'initiative des pieux époux ? 

On objectera que le nom de la sainte n’apparaît pour 1: 
première fois dans la titulature de l’abbaye de Vézelay que 
dans une lettre du pape Léon IX du 27 avril 1050 5. Jusque- 
là les chartes de Vézelay, et elles sont assez nombreuses !, 
placent le monastère sous l’invocation du Sauveur, de Notre- 
Dame, des SS. Pierre et Paul. Il est vrai. Mais l’abbaye a pu 
conserver longtemps des reliques suspectes de Marie-Madeleine 
sans en faire plus d’état que de celles de saint Pontianus, de 
saint Andéol, de saint Hostianus, et sans se mettre sous la 
protection exclusive de la Madeleine. | 

En tout cas le nom de Badilon n’est pas de pure fantaisie : 
le 12 juillet 877, le « venerabilis Badilo », abbé de Saint- 
Martin d’Autun, obtient un diplôme de l’empereur Charles le 
Chauve. 

La version du poème touchant la provenance des reliques 
de la Madeleine se rapproche sensiblement de la première 
rédaction perdue de la légende Badilon. On parle d’un prieur 
accompagné de trois moines qui se rendent èn Orient pour 





1. Cette Translatio SS. Eusebii et Pontiani in Galliam a été publiée 
d'après un ms. de Bruxelles du xe’siècle, tronqué de la fin, par les Bollan- 
distes dans les Analecta Bollindiana, t. II, p. 368-377. 

2. P. Meyer, traduction, p. CXXXVI, note 1. 

3. Faillon, €t. I, col. 828. 

4. Un cartulaire de l’abbaye, des environs de l’année 1100, est conservé 
à Florence. Bandini l’a édité en 1774, dans son Catalogus codicum latinorum 
Bibliothecae Mediceae Laurentianue, t. 1, col. 128-141. 

L'abbé A. Pissier a reproduit la plupart de ces pièces à la suite de sa 
Notice historique sur Suint-Père-sous-Vézelay dans le Bulletin de la société des 
sciences historiques et naturelles de l'Yonne, t. LVIT, 1903, p. 39-57. 

5. Historiens de France, t. VU, p. 668. 
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rechercher les précieux ossements en dépit des « païens » 
(musulmans). Ce prieur n’est pas nommé. 

Cependant le nom de Badilon est connu du poëte : il n’est 
pas difficile de le reconnaître sous celui de Bedelon (K 596, 
617, 652, 671, 674), fidèle et pieux partisan du comte Girard. 
Il a voyagé en Orient, car il a vu le « moûtier sainte Sophie » 
et ses merveilles à Constantinople ($ 653-654). Pourquoi le 
moine Badilon est-il devenu le chevalier Bedelon ? On ne sait, 
mais le rapprochement des noms est indéniable '. Et il n'est 
pas sans intérêt de voir la chanson de geste s'inspirer pour la 
translation de la Madeleine d’une version antérieure à celles 
de la seconde moitié de l’onzième siècle. 


| Ferdinand Lor. 


1. M. A. Thomas l’a nié dans les Annales du Midi (t. VI). Il saute aux 
yeux cependant. Cf. Bédier, t. II, p. 78. 
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GARIN LE LORRAIN 


C’est une feuille de parchemin de 43 cm. de hauteur sur 30 
de largeur, qui formait naguère l'extérieur de la couverture du 
manuscrit latin 130 de la Bibliothèque de Genève, contenant un 
ouvrage de Bonivard, daté du 13 mai 1529 : Jardin d'antiquité "… 
Un lecteur .ayant remarqué que les plats étaient couverts de 
vers français en caractères gothiques, ce texte fut signalé à 
M. Ernest Muret, qui y reconnut un fragment de laisse corres- 
pondant aux pages 154-169 du second volume de l'édition 
Paulin Paris de Garin le Lorrain. Sur son conseil, le parchemin 
fut décollé, avec tant de soin et un si heureux succès que les 
pages intérieures (1 et 4) se lisent mieux que les pages exté- 
rieures (2 et 3), dont l’encre est en quelques endroits effacée 
par l’usure. Comme ces pages offrent un texte continu, il s'en 
suit que la feuille occupait le milieu du cahier dont elle a été 
enlevée. Il y a 2 colonnes à la page, 39 vers à la colonne aux 
pages I et 2, 40 aux pages 3 et 4, soit un total de 316 vers, 
dont un, le 309, est répété par erreur. 

D’après M. F. De Crue, l'écriture est du milieu du xni° 
siècle. Les majuscules sont rares : O, E et G se trouvent assez 
souvent au commencement du vers, G à l’initiale des noms 
propres Garin et Guillaume. Les noms des principaux person- 
nages sont ordinairement abrégés. Nous avons résolu ces abré- 
viations d’après l'édition P. Paris, en tenant compte des habi- 
tudes de notre scribe : nous avons préféré, parexemple, Bernar 
au Bernars de P. Paris, parce que, dans notre fragment, s et : 





1. Cf. Berghoff, Bonivard, p. 137. 
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sont presque toujours distingués: Les lettres effacées ont été 
rétablies entre crochets. 

La concordanceentre les vers de notre texte et ceux de l’édi- 
tion P. Paris est indiquée au bas des pages : $5 vers manuscrits 
n'ont pas de correspondants dans l’imprimé, 20 de l'édition ne 
se retrouvent pas dans le fragment. Le surplus de 35 vers carac- 
térise une rédaction plus développée que celle des manuscrits 
dont s'est servi P. Paris. 

Nous avons essayé, en nous aidant de l’article de Bonnardot, 
au tome III de la Romania, et du mémoire de Vietor, Die Hand- 
schriften der Loherains (Halle, 1875), de classer notre fragment 
dans la série, si nombreuse déjà, des manuscrits des Lorrains. 
Deux, C et F (celui sur lequel est principalement fondée l’édi- 
tion P. Paris) présentent la même justification que le 2° folio 
de notre manuscrit : 2 colonnes par page, 40 vers à la colonne. 
Le ms. C ayant été utilisé par Godefroy dans son dictionnaire, 
on y retrouve quelques vers se rapportant à notre fragment ; 
mais la leçon en est différente. Comparez, par exemple, les vv. 
178-180 ci-dessous À la citation de Godefroy, VII, p. 580 c. 
Notre fragment n’est donc pas une feuille égarée d’un des manu- 
scrits connus. 

D'autre part, il présente un certain nombre de formes de 
noms propres qui lui sont particulières. Par exemple, Do li Van- 
nierres (v. 310) semble bien ne se trouver que dans ce texte : 
Vietor cite un autre passage où le même personnage est appelé 
Do li Venerres dans tous les manuscrits. La forme Tonoirre (v. 
188) n'apparaît dans aucun des manuscrits utilisés par P. Paris 
(cf. sa note, II, p. 164). 

La copie offre des formes picardes : veir $, mi<5s> 58, mi 
268, toutes à l’assonance, vo 39, et des formes wallonnes : 
iestes 38, Frobierge 289. Le scribe confond en et an, par exemple 
aux vers 10,64, 174, 304. On remarquera au v. 24 l’archaïque 
lo. La forme Hienri, 156, 183, est sans exemple dans la Table de 
Langlois. 


« [H}jaim de Bordele et le preu Hardoin. [ral] 
Maugré en aient tretuit li Poitevin 
Et le parage Fromont le posteïf, 





1-2= P. Paris, p. 154, 13-14. 
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Sfil donjJrai je le cheva Fromondin. 
S[c je ÎJe puis en grant estor veir, $ 
Si le donré je mos n{evjeu Rigaudir. » 
Dist li mesages : « Je vos ai bien ol. 
‘ Si m'aïst Dieus, il li sera bien dit. » 
François s’en rient, Breton et Engevin : 
[Tlieus est bleciez et en son lit se gist 10 
Qui jure Dieu, qui onques ne menti, 
Que il ira au tornoi le matis ! 
Et li mesages arrieres s’en revint, 
Parmi la porte en la vile se mist, 
Juqu’en la sale ‘ne prist il onques fin, 15 
Trouva Fromont seant en .I. jardin. 
C{il] chevalier furent environ li, 
Ça .X., ça.XX., ça .LX., ça .VI., 
Por le mesage escouter ef oir. 
Fromonz le voit, si l’a a reson mis : 20 
« Diva! fet il, que me mande Pepins ? 
Avro[mes] nus le tornoi le matin? » 
Et cil respont : « Si m'aïst Dieus, oil : 
Mes par lo roi eüssiez vos failli, 
Se ne fust Bepues qui desus li le prist : 2j 
Ilecques vit -I- demoisel venir, 
Rigaut a nom, fils le vilain Hervi: 
Ainz de mes elz si fier home ne vi, 
Eotre -II- elz bien plaine paume’ a il. 
Begues li dus l'apela son cousin ; 30 
Ne s’en cela, oiant tretoz le dist, 
Qu'il li donroit le cheval Fromondin. 
— Fil a putain! li quens Bernarz a dit, 
Fol mesagier, Dieus te puit maleïr, 
Qui si fez moz nus a contez et diz! » 35 
Et dit li mes : « Encore ai plus of : 
Maugré Fromont, que je voi sooir ci, 
Et maugré vos qui tant iestes hardi, 
Et vo parage, quas qu'il en à iqui, 
Se l’aviez et juré et plevi, [r b] 
Si avra il le cheval Fromondin, 


22 commencement du vers illisible. 

6-8 = 154,1$-17; 13-18 = 154, 18-25; 19 — 154, 26: 20-28 = 155. 
1-9: 29. Cf. 153, 1; 30-36 —= 15, 10-16; 38, cf. 155, 17; 59 = 155, 18 ; 
40, Cf 154, 7; 41 = 155, 19. 
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Si le donra son neveu Rigaudin. 

— Certes il ment, li quens Bernarz a dit, 

Je cuit le suen li convenra gerpir. 

— Or soiez << prest >> quoi, li quens Fromonz a dit, 4; 

Mau quenoissiez duc Begon de Belin ; 

Il Pavra tost, certes, puis qu’il l’a dit ; 

Ainz de mes elz tel chevalier ne vi, 

Si fier as armes, ne si amenevi. 

Alez veillier, Fromondins, sire filz, so 

En l'onor Dieu qui en la croiz fu mis, 

Qui vus deffende de mort et de peril. » 

Et li vallez s’en vet à Saint-Seurin, 

En sa compaingne de chevaliers .VII. M. ; 

La nuit veilla, grant luminaire fist. | S5 
Li rois de France enmi les champs en vint, 

En sa compaingne maint chevalier gentil. 

Et dist li rois: « Por Dieu, entendez mi<s> : 

Ainz puis que Begues de moi se departi, 

Ne poi en l’ost reposer ne dormir, 60 

Que je ne fusse nuit ef jor estormiz ; 

D'eschaugueter, por Dieu, qu'en sera il ? 

— Je la feré, dist Begnes de Belin, 

Par tel convant com vos porroiz oir : 

Seürement porroiz en l'ost dormir, 65 

Et s’en i pert vaillant .I. angevin, 

Que je en rende .ÏT. auferranz de pris. » 

Il en apele Huon de Cambroisi, 

De Luceborc Galeran #t Gaudin, 

Si apela le Borgoing Auberi : 70 

« Prenez vos armes, franc chevalier, dist il ; 

Et il responnent : — Tout a vos/re plesir. » 

De lost s’en issent de cheruliers .II. M. 

Aus .IIT. portes a ses aguez bastiz, 

Et a chascune ot .V. C. fervestiz. 75 

Bien gart Fromont el sa gent de l'issir. 
Li jorz s'en va et la nuit aseri. 

Les guetes cornent desus le mur entif. 

Fromonz s[e] sist sus le pont torneïz, [2 a] 

Ses genz devise, si a son guet asis. 80 


78. L'eet lf dentif sont très distincts, le reste est effacé. - 


43-47 == 156, 1-5 ; 50-53 = 156, 6-9; 55-60 = 156, 10-157,3 ; 62-64 = 
157, 4-6: 66-71 = 157, 7-12; 72-87 = 157, 14-158, 10. 
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Bernart apele, le segneur de Nesil : 
« Issiez vos en, biaus oncles, Fromonz dist, 
Juqu’aus herberges les alez envair. 
Qui en geu entre, et geu doit consentir, 
Et l'en doit bien grever son anemi. » 85 
Et dist Beruarz : « Sire, vostre merci. » 
Aus hostieus viennent, si furent tost garni ; 
Juqu'a la porte ne pristrent onques fin ; 
Issir vouloient comme l’espie vint. 
En son venir, lor a noncié et dit 90 
Que Begues guete a .Il. M. fervestiz. 
Et dist Fromonz : « Je ne lou pas l’issir ». 
Arrieres vint dant Bernart de Nesil 
Dist Fromonz : « Oncles, or vos poëz dormir, 
Puis serez fres por aïdier Fromondin. » 9j 
La nuit s’en va ef l’ajornee vint. 
Et Fromondins par matin messe oi, 
Si s’en retorne, a son hostel en vint. 
Il a mengié et beü .[. petit ; 
Si se coucha ef dormi en .I. lit. 100 
Li dus Begons de son aguet partfi], 
Par les entrees derriers en l’ost en vint, 
Vint a son tref et ilec s’endormi. 
Son escuier apela Lancelin : 
« Oste la sele de mon destrier de pris, 105 
Le dos li frote et la croupe autresi, 
Pus li remez la sele, biaus amis. » 
Tretoz armez se coucha en .I. lit, 
Fors que s’espee nule riens n'i toli; 
Dist au Borgoing : « Fetes le autresi, 110 
Plus serom fres quant nus orrons le cri. » 
Li jorz fu biaus, li soulelz s’esclarci. 
Li quens Fromonz se jesoit en .I. lit, 
La fenestrelle .I. petitet ouvri, 
Et la clarté le fiert enmi le vis. 115 
Fromonz se lieve et chauça et vesti ; 
Tretoz armez fors d’une chamfbrle issi, 


Cheval demande ef l’en a fet venir. [2 b] 
Parmi la vile les corut estormir. 
Vint a l'ostel son emfant Fromondin, 120 





89-90, cf. 158, 11 ; 91-97 = 158, 13-19 ; 99-102 = 158, 20-159, 2 


104-121 = 159, 3-159, 20. 
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Trueuve l'enfant qui jesoit en son{ilit 

Ou il se dort ef volentiers le fist. 

Bernar! apele : « Esgardez de mon [f]il 

Qui se deùüst et acroistre ef norrir. 

Or li convient son-blanc hauberc vestir. » | 12$ 
À voiz escrie : « Levez sus, Fromondins ! 

Ju ne doiz mie a cete heure dormir : 

Li grauz mengiers deüst estre garniz 

Et li tornoiz failliz et departiz. » 

L'emfant saut sus quant la parole oi. 130 
.J. escuier i vint por li servir ; 

En pou de terme l'ont armé et garni. 

Li quens Guillaumes, le segnor de Monclin 

Li ceint l'espec par la resne d’or fi. 

Veant tretoz molt fierement li dit : 135 
« Je te chasti, fet il, niès Fromondins, 

Que tu pas n’aimes pautonnéer ne frarin ; 

Halz homs seras se tu longuement viz. 

Or soiez preuz el conquerant t{oz dis], 

Fel et estous contre voz anemiis ; 140 
Aimme prodome, done li ver et gris ; 

Par cest afere, montteras en grant pris. 

— Tout est en Dieu, sire, » dit Fromondins. 

L'en li amoine .I. bon destrier de pris ; 

Li vasaus monte, qui volentiers le fist. 145 
L’escu ot d’or et .I. lyon en mi. 

Parmi la guige a son col le pendi. 

Les portes fet li quens Fromouz ouvrir, 

Toz les serjanz en fet avant issir ; 

Lices fet fere por lor cors garantir, : 150 
S'en lor fet force, ou se vorront tenir. 

Primes s’en ist li vallez Fromondins, 

Et après li Guillaumes de Monclin, 

Et puis Bernart et Fauconnet son fil ; 


Aprés s'en ist de Verdun Lancelin, 155 
Forques et Hues et de Grant Pré Hienri, 
Herbert de Troie, Huon de S. Quantin, [5 a] 


[Plicerre d'Artois, le Flamant Baudoi”, 
[D Jroon d'Amiens e! son flz Amaurri : 
[AJprés s'en ist li queus de Biauvoisis, 160 


123-127 = 159, 21-160, 4 ; 129-146 = 160, 5-161, 4 ; 148-157 = 161, 
S-161, 14 ; 158-161 — 161, 16-161, 19. 
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[Dj [MJondidier Girart et Cocelin ; 

Aprés toz ceus segnor que je vos di, 

S'en ist Guillaumes, li sires de Moncdlin, 

[Et] de Boorges le preu conte Tierri, 

[E"] de Lymoges Joceaumes ef Baudri ; 16$ 

[Alprés s’en ist Fromonz li posteïs. 

[L]i chevalier font la champaisgne emplir : 

[L]a veïssiez tant vert hiaume bruni. 

Fromouz devise ses genz por establir 

CE ses batailles renge por mielz terir. 170 

[Ejn l’ost emforce ef la noise at li criz, 

[L]}a oïssiez cez buisines tentir, 

[Ckez chevaliers a lor hostieus venir, 

[Ljes blans hauberz andosser et vestir, 

[Aljus escuiers cez bons chevaus tenir. 175 

[L]a sont armé plus de .XL.M., 

[Et] sont ensemble, cui que doie enbelir. 

[Nostre e]mperere fet l’estendart venir ; 

[Mhit l’a bien fet de chevaliers garnir 

[Et] de serjanz por le fes soutenir. 180 

Primes s'en ist de Moridaussois Tierri, 

[Gerart] del Liege et l’Alemant Orri, 

[RJenaut de Chol, de Bar le duc Hienri, 

[De] S. Michiel quens Hues li floriz 

[Et] d’Aspremont Tierri li posteis; 185 

[Apréls s'en ist li Loherans Garins, 

[Et] après li Huon qui Troye tint, 

{[Clil de Tonoirre et Gautier de Paris, 

[Et] de Nuevers li frans quers Amaurris, 

[De] Chaalons le franc conte Tierri, 190 

[Ef] dant Archarz, icil qui Riviers tint, 

[De] Pierre Late Forquerez li petiz ; 

[SJen ist Aleaumes, Guichart qui Biaugeu tint, 

[Hjuon du Mans «t Jeffroi l’Engevin ; 

[De] Mondidier li dus Richarz s’en ist, 195 
. [Et d]J'Orlenois li frans dux Herneïs. 





161. Corr. Jocelin. 163, cf. 153. 183. Faut-il lire Thol (Toul)? 188. Cf. 
la note de P. Paris, II, 164. 

162-166 = 162, 3-162, 7; 171-172 = 162, 8-162, 9; 176 = 162, 12; 
178-184 = 162, 14-163, 6 ; 185-186 == 163, 8-163, 9 ; 187 = 163, 7; 188- 
191 == 163, 11-164, 1; 192-193 == 164, 4-164, $ ; 194 = 164, 2; 195- 
201 = 164, 6-164, 12. | 
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Encor se dort li Borgoinz Auberis, [3 b] 

Begues ses oncles, li Ardenois Tierris, 

Gautiers del Neu, Huon de Quembroisi : 

La nuit veillerent, por ce dorment einsi. 200 

Et les batailles commencent a venir. 

Toutes rengiees, l’une vers l’autre vint 

Le petit pas, n’i ot que du ferir. 

Primes desrenge le vallet Fromondiss ; 

L'escu du col tenoit devant son vis; 

I. chevalier vet malement ferir, 

Que les estriers li fet en .Il. guerpir. 

Puis abat l’autre [si] que l’en bien le vit, 

Et deu tronçon vet durement ferir. 

Tretuit escrient : « Ore après Fromondin ! » 210 

Son renc sormonte, s'a son poindre forni. 

Entre .Il. rens vus abati Tierri, 

Devers senestre le Flamant Baudoin. 

Bien puet li enfes son haut poisdre fornir 

À tant de gent cemme il vint aprés li, 215 

Que ja par home n’i avra contredit 

Juques dus Beçues ni vegne de Belin 

Et son neveu le Borgoing Auberi ; 

Mes il se dorment si com il m'est avis. 

Et li conroi furent ensemble mis. 

La veissiez grosses lances tensr 

Et chevaliers contre terre flatir, 

Dont li cheval fuient par le larris, 

Et li navré se claimment las, chetis. 
Lieve la noise et enforce li criz. 22 

En III. leus ou en .V. ou en .VI. 

Fu li tornoiz ef li abateiz. 

Qui duc veïst Guillaume de Monclin 

Et dant Bernart, le segnor de Nesil, 

Et la mesniee Fromont le posteif, 230 

Aus brans d'acier la presse departir ! 

Tretoz li fes en vint desus Garis ; 

HIT. chevaus li ont souz li ocis ; 

Li dus s’entorne qui ne pot plus souffrir. 

Desconfit fussent François et Engevin, 235 


to 
C 
L 4) 


t 
to 
Le 


wi 





203-208 — 164, 13-164-18; 210 = 164, 20; 212 — 164, 19; 213 = 
164, 22 , 214 = 165,5 ; 216-223 = 165, 6-165, 13; 226-227 — 165, 14- 
165,15,232-240 = 165$, 16-166, 5. 
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Breton, Normant, por le fes soutenir; 

Mais les granz genz Fromont le posteif [4 
‘Sus l'estendart font les noz resortir. 

« Dieus ! dit li rois, aïde, S. Denis! 

Deffendez moi, ne soie morz ne pris. 240 
Icete gent ne porroit nus souffrir. 

Et ou est ore dus Begues de Belin, 

Qui à els s'est durement aatiz ? » ; 
.L. chevalier, qui de langue servi : 

« En nom Dieu, sire, ce fu aprés le vin, - 24; 
Oublié la, en nonchaloir l'a mis ; 

Vus nu verroiz hui en estor venir. » 

.[. escuier que Begues ot norri, 

Molt l'en pesa quant la parole oi, 

Molt fierement parolé et si li dit : 250 
« Danz chevaliers, vos i avez menti : 

Li dus se dort qui anuit l’aguet fist ; 

Geu vuel aler orendroit estormir. » 

Le destrier point des esperons d'or fin. 

Dedenz le tref entra, ou li dus gist : 255 
« Levez sus, sire, trop i poëz dormir, 

Que li tornoiz se velt ja departir. 

À la promesse, ce cuit, avez failli, 

Que vos feistes Rigaut le filz Hervi. 

— Ça mon cheval ! li Loherans a dit, 260 
Envoiez querre mon neveu Auberi. » 

Ainuz que li dus sus son cheval seïst, 

Li baron viennent ef li dus Auberis. 

Molt doucement lor a proié et dit : 

« Segnor baron, je me sui aatiz 26; 
Envers Fromont et envers Fromondin. 

De mort me heent, bien le savez de fi, 

Encui verroiz bon chevalier en mi, 

Prenez vos garde de moi, je vus en pri. 

— Moilt volentieirs, sire, » dist Auberis. 270 
Li dus s’entorne et ses genz autresi. 

Bruient banieres ef panoncel petiz ; 

Cil escu hurtent aus hiaumes poitevins 

Et li hauberc aus seles a or fin. 

Lieve la poudre et li airs obscuri. 275 


———  ——_————— mm 
242-243, Cf. 166, 4; 244-248 = 166, 5-166, 9; 250-252 = 166, 10-166, 
12,254 = 166,13; 255-273 — 167, 1-167, 19; 275-291 = 167, 20-168, 16. 
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Li caillou brisent ef li feus en sailli. 

.]. grant arpent dus Begues de Belin (4 b] 
S'en vint avant plus c'uns ars ne tressist ; 

Bernart encontre, si l'a à reso# mis : 

« Ou est alez vostre niès Fromondins ? 280 
Son cheval ai donné a Rigaudin. 

— Ne l’avrez mie », li quens Bernarz a dit. 

Begues l’entent, a pou n’enrage vis, 

Grant cop li donne de l’espié poitevin, 

Tout estendu l’abat enz eu chemin. 28; 
Aprés abat Guillaume de Moodlin ; 

Le tierz à fet de male mort morir ; 

Sa gent sormonte, s’a son poindre forni 

Et tint s’espee Frobierge au pont d’or fin; 

Entr'eus se fiert li dus ef si s’i mist, 290 
Coupe visages ef cos et braz et piz, 

À grant dolor en fet ames partir. 

Dieus! a quel poine Guillaumes de Mondclin 

Est remonttez et Bernarz de Nesil ! 

Bien i parut quant dus Begues i vint. 295 
« Chastel! » ecrie, por les suens resbaudir. 

Les .III. batailles fet a une venir, 

Pus les a fetes en la quarteflatir ; 

Ferant les moines plus c’uns ars ne tressist ; 

Au Bordelois a fet le champ gwerpir 300 
Et par sa force sus les serjanz flatir. 

« Dieus! dist li rois, li dus Begues est ci. » 

Dit l’un a l’autre : « Voirement i est il ; 

Or i pert bien qu’il n’est pas andormiz. » 

Devant les autres commence le huttin 30; 
Et la mellee cet le dolereus cri. 

Dieus ! com le fet la mesniee au marchis, 

Li Avalois, Huon de Quembroisi 


Et son neu le borgoing Auberi 309 
Et son neveu le borgoirg Auberi, 
Do li Vanierres el le vilain Hervi ! 310 


Il n’est pas geus de tel fes soutenir ! 


283. Bet. du ms. est une erreur évidente pour Be. 
309 répété dans le ms. 
293-296 = 168, 17-169, 1 ; 302-305 =: 109, 2-169, 5 ; 307-309 = 169, 
6-169, 8; 311-313 = 169, 9-169, 11. 
Romania, LII. cn 
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Begues resgarde, s'a veù Fromondin ; 

D'une bataille venoit toz ademis, 

Combatuz s’iert, mes assez i perdi. 

Begues li dus a le vaket choisi. 315 


Antoine CRETTON. 
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L'ÉVOLUTION DES FORMES 


DE 


L'INTERROGATION EN FRANCAIS 


Dans son important article : Comment ont évolué les formes de 
Pinterrogation (Romania, XLVII, 243-348), M. Lucien Foulet 
pose les questions suivantes : d’où vient la pittoresque diversité 
des formes de l’interrogation en français moderne ? n’est-elle 
qu'un effet du hasard et du caprice ? ou peut-on, derrière la 
variété des faits, discerner une loi qui les domine et les explique ? 
Je crois, comme M. Foulet, qu’il est possible de trouver à ces 
questions des réponses positives et je voudrais essayer à mon 
tour de les présenter. 

Le problème est Je suivant : pourquoi le français, ayant 
renoncé au système latin de l'interrogation par particule et 
ayant adopté l'interrogation par inversion, 4-t-il ensuite renoncé, 
au moins partiellement, à ce procédé ? Pourquoi est-il passé du 
type « part votre père » au type « votre père part-il » ou bien 
«est-ce que votre père part » ? M. Foulet voit dans ces modi- 
fications les résultats d’une « chasse à l’inversion », elle-même 
rendue nécessaire par la ruine de la déclinaison. Il me semble 
que cette chasse à l’inversion peut en principe être déterminée 
par .trois sortes de causes: 1. la ruine de la déclinaison (cause 
phonético- morphologique), 2. la tendance générale à introduire 
dans la langue ce qu’on appelle l'ordre lagique avec préposition 
du sujet (cause logique), 3. l’accentuation finale spéciale au 
français (cause psychologique). Je crois que la première cause 
n’est pas intervenue dans la modification des formules inte:ro- 
gatives, que la deuxième ne peut pas suffire à expliquer pourquoi 
le français est seul à se servir de tant de formules interrogatives 


Google 


308 C. DE BOER 


sans inversion , et qu'au contraire Ja cause essentielle de l’évo- 
lution propre au français est le système d’accentuation propre à 
cette langue, c’est-à-dire l’accentuation finale. C’est ce que j’es- 
saierai de démontrer dans cette étude. 

+ 

* * 

Comment faut-il expliquer la formule interrogative du type : 
« Votre père part-il ? » 

Il-peut arriver, dit M. F., que pour une raison ou une autre 
on désire donner plus d'importance au sujet. En faisant passer 
purement et simplement le sujet en tête, on aurait du coup 
transformé l’interrogation en affirmation. Il fallait donc à la fois 
conserver l’inversion et mettre le sujet avant le verbe. Cela 
revient à dire qu’il fallait exprimer le sujet deux fois, une fois 
avant, une fois après le verbe (« L’aveir Carlun est il apareil- 
let ? »). On aurait eu ici d’abord nettement l’impression de 
deux phrases. Mais « nulle barrière infranchissable n’empèchait 
les deux tronçons de la phrase de se rejoindre un jour. La dis- 
tinction ne dépendant que de lintonation était naturellement 
sujette à s’effacer. On pouvait être tenté à un moment ou 
l’autre de prononcer la phrase entière d’une seule teneur. Un 
ordre emphatique dans son origine risquait ainsi de devenir 
l'ordre normal. C’est ce qui est arrivé. Comme ici rien ne 
choquait les tendances de la langue moderne — qui a accepté 
sans presque s'en douter la redondance du pronom — la tour- 
nure en question s’est généralisée et s’est maintenue jusqu'à 
nos jours avec sa valeur nouvelle » *. 

Sur cette origine purement logique de la construction « Votre 
père part-il ? » on ne peut pas ne pas être d'accord : elle repré- 
sente, tant qu’elle garde la valeur d’un procédé stylistique, un 





1. Ily a bien l'anglais qui construit également des interrogations sans 
inversion dans des phrases comme celle-ci : « Does John always walk to 
school? », mais là il s’agit de tout autre chose qu'en français : c’est l’emploi 
de to do dans les phrases interrogatives ef dans les phrases négatives: « John 
does not walk to school. » Il y a là un phénomène linguistique très spécial, 
que nous pouvons écarter dès maintenant. C’est donc avec cette réserve que 
nous disons que le français seul se sert de tant de formules interrogatives sans 
inversion. 

2. P. 249. 
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exemple de la « mise en relief par disjonction », comme l'ap- 
pelle M. Havet :, de la « construction pathétique » (Weil) ?, 

de « prolepsis » (Elise Richter) *, de « l’ordre emphatique », 
comme l'appelle M. Foulet. Cette construction se rencontre 
dans beaucoup de langues, dans toutes sortes de phrases. La 
construction en question a gardé cette valeur stylistique en 
hollandais, en italien, etc. Mais en français, et seulement en fran- 
çais, elle a perdu toute sa valeur stylistique : c’est en français 
seul qu’elle a été « grammaticalisée » (M. Meillet), « cristallisée » 
(M. Foulet}, en perdant ainsi toute valeur affective et prenant 
le nom d'« interrogation complexe ». Or, ce qu’il importe donc 
d'expliquer, c’est moins l’origine de la construction que sa 
grammaticalisation en français, et en français seulement. Pourquoi 
le français, vers 1500, a-t-il accueilli avec tant de faveur cette 
construction emphatique, pour en faire, seule de routes nos 
langues modernes, une construction purement grammaticale ? 


L 
+ + 


+ 


Serait-ce à cause de la disparition du système casucl du 
trançais ? Mais la construction « Part votre père ? » est restée 
dans nombre de langues qui, elles non plus, n’ont gardé leur 
déclinaison, comme le hollandais et l'italien. Ce n'est donc pas 
du tout nécessairement la perte des cas morphologiques qui 
aurait amené le français à se comporter ici tout autrement que 
tant d'autres langues romanes ou germaniques. Le manque 
d’un système de déclinaison n’oblige pas du tout une langue à ne 
plusintervertir dans l'interrogation, mème quand il y a dans cette 
interrogation un substantif sujet et un substantif régime : qui 
ne reconnaît pas tout de suite le sujet et le régime dans : « Vede 
il padre la madre + ? » Un Français aura peut-être quelque peine 





. Cf. Marouzeau, L'srire des mit: dans la plrase latine (Chammon, 1922), 
p- 8. 
2. Weil, De Fordre dr; m:': dan: ie: iangne: in tennes compurée: aux linyur: 
modernes (Vieweg 18737. p. 36 ss 
. Elise Rihier, Zur Fris:ëlung der reinisean M rtitiluus cu: der 
D ninicles (Nienever. 5". passion. 


4. Ouen essai : « Hi sraio mis nee st a FE: Mars 
de Navarre éctras encore rs en € Mass ges Sr mnt write 
donnera sa vorx Ecran 7 + fire M ZE = 22 
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à croire que dans une phrase hollandaise construite ainsi: 
« Donne Marie Jeanne Henriette ? » un Hollandais reconnait, 
rien qu’à la place des mots, que l’on demande si Marie donne 
Henriette, (sa poupée), à Jeanne. Je conclus de ces constatations 
que le français lui aussi aurait très bien pu continuer à se servir 
de l’inversion du type « Part votre père?», même après la ruine 
de la déclinaison. Pourquoi le français seul y a-t-il renoncé, 
parmi tant de langues romanes et germaniques qui, elles aussi, 
avaient permis à la phonétique de détruire leurs déclinaisons, 
sans rien changer, pour cela, à leurs inversions interrogatives ? 


* 
* * 


Il existe, dans nos langues modernes, une tendance linguis- 
tique qui se manifeste par une chasse à l’inversion : on tient 
notamment à placer le sujet avant le prédicat. Cette tendance 
l’a emporté partout dans la phrase non-interrogative, en français 
aussi bien que dans les autres langues : ainsi une construction 
comme « Veit le Rolanz » est impossible aujourd'hui. Et il en 
est de même en hollandais, en italien, en allemand, en espa- 
pagnol, dans bien d’autres langues encore. Il s’agit là d'une ten- 
dance internationale, pour ainsi dire, vers plus de logique dans 
la construction des phrases, qui s'explique ainsi : « Le nombre 
des cas où, dans une phrase, la pensée va tout naturellement du 
sujet au verbe, c’est-à-dire où le sujet représente le point de 
départ de la pensée, le point de ralliement avec la pensée qui 
précède, a toujours été et sera toujours beaucoup plus grand que 
le nombre des cas où le sujet représente le but de la pensée ; 
rien d'étonnant que les langues modernes ont de plus en plus 
senti l’ordre sujet-verbe comme l'ordre normal, indépendam- 
ment de l’ordre de la pensée. Aussi toute langue tend-elle à 
revêtir de plus en plus les formes de la pensée logique, c’est-à- 
dire la non-inversion du sujet dans la phrase non-inierrogative". » 

Serait-cé en vertu de cette tendance logique que le français 
a remplacé « Part votre père ? » par « Votre père part-il ? » 
Mais alors la même question se pose ici que nous avons posée 


1. Voir mes E;sais de syntixe française moderne (Champion-Noordhof, 
1922), P. 35. 
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tout à l’heure : pourquoi le français seul a-t-il chassé alors l’in-: 
version non seulement de la phrase non-interrogative, comme 
l'ont fait ces autres langues, maïs aussi de la phrase interrogative, 
ce que n’a fait aucune de ces autres langues ? La « tendance 
logique » serait-elle tellement plus forte en français qu’elle suf- 
firait à expliquer cette attitude spéciale du français ? Il n’en est 
rien : il y a un grand nombre de cas où le français permet des 
inversions. Îl y en a même où le français exige l'inversion. On 
peut même citer des inversions en français que plus d’une autre 
langue moderne défend. J'en ai cité et analysé’ un certain 
nombre dans une étude précédente sur « La place du sujet- 
nominal dans la phrase non-interrogative : » : il ÿ en a tant 
qu'on voit bien que la tendance logique en question n’est pas 
beaucoup plus forte en français que dans d’autres langues. De 
sorte qu'il est permis de conclure que cette tendance logique 
internationale ne suffit pas plus que la ruine de la déclinaison 
pour expliquer le fait que le français seul à changé « Part votre 
père ? » en « Votre père part-il ? » 


4 
*+ * 


N’y aurait-il pas une caractéristique du français par laquelle 
cette langue diffère de toutes ces autres langues, et qui pourrait 
en même temps suffire pour expliquer l'attitude spéciale du 
français dans la question qui nous occupe ici ? Or, it y a, en 
effet, une caractéristique du français qui ne peut pas ne pas 
avoir eu une grande influence sur le développement des cons- 
tructions interrogatives de cette langue, et qu’on ne retrouve 
dans aucune de ces autres langues : le français moderne diffère 
profondément de toutes ces langues par le caractère forlement 
ascendant de son rythme phraséologique. Ne serait-ce pas là la 
cause essentielle du succès de la construction « Votre père part- 
il ? »,et de tant d’autres formules interrogatives, que seul le fran- 
çais à grammaticalisées ? Et rendons-nous bien compte du fait que 


1. Dans mes Essais de syntaxe française moderne, p. 31-58, où j'ai tâché en 
même temps de démontrer combien la question de l'acentualion est impor- 
tante dans tous ces cas, aussi bien pour les cas d’inversion que pour ceux où 
le français n’intervertit pas. 
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‘le rythme ascendant qui caractérise le français seul parmi les 
langues modernes, est si prononcé en français, et que l’accen- 
tuation sur la syllabe finale y est si forte qu’un Français, parlant 
très bien le hollandais (ou l’italien), après un séjour de dizaines 
d'années en Hollande (ou en Italie), dans des milieux entie- 
rement hollandais (ouitaliens), n’arrive jamais à se débarrasser 
complètement de son rythme français ascendant : il y aura tou- 
jours, dans sa conversation, des moments où il accentue le 
dernier mot de la phrase là où un Hollandais (ou un Italien) 
ne le fait pas. Ce qui prouve combien cette accentuation du 
dernier mot est énergique en français moderne ! 


* 
* 


Nous allons commencer par expliquer la « grammaticali- 
sation » de trois constructions qui ont remplacé « Part votre 
père ? », à savoir : 


a) Votre père part-il ? 
b) Est-ce que votre père part ? 
c) Ta mère viendra ti ? 


En général, dans une langue moderne, la disposition des 
mots se trouve fortement influencée par la place de l’accent 
d'intensité. Si, comme c’est le cas en français, mais dans aucune 
autre langue romane ou germanique, l'accent d'intensité est 
final, le terme le plusénergique, celui qui de sa nature réclame 
le plus d’accent, tendra à s'associer à la position finale : en fran- 
çais on placera, en général, sous l'accent final le mot le plus 
énergique. Et c’est le prédicat. En effet, le sujet d’une phrase 
est moins énergique, moins « intensif » que le prédicat, qui est 
le but du discours : le sujet n’est que l’élément de la pensée à 
propos duquel le prédicat nous apprend quelque chose . Or, 
dans la phrase interrogative d’une langue où l’accentuation est 
mobile, rien n’invite à changer l'inversion dans l’interrogation ; 
celui qui parle peut, en effet, placer l’accent d'intensité où il 
veut ; il peut donc garder l’inversion « Part votre père ? »; il 





1. Pour M. Foulet aussi le verbe est la partie « essentielle » dans notre 
construction. 
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n'a qu'à accentuer le verbe, c’est-à-dire à placer sur le verbeun 
accent de force (en conservant l’accent musical sur « père »). 
Mais en français on ne peut pas accentuer où l’on veut : l'accent 
d'intensité y est fixe. Au lieu donc de pouvoir placer, pour 
ainsi dire, l’accent sur le mot à accentuer; i/ faut placer le mot à 
accentuer sous l'accent, quiest final. Ce procédé, appliqué sans plus 
à la formule interrogative ancienne, changerait « Part votre 
père ? » en « Votre père part? » Mais il est évident qu’en 
même temps on a tenu à conserver, si possible, la caractéristique 
de toute interrogation, l’inversion. Cela a été, en effet, très 
possible, grâce au fait que le pronom personnel forme avec le 
verbe une unité si forte, qu’accentuer « part-il » sur « il », 
c’est en même temps accentuer le verbe . Et le succès, c’est-à- 
dire la grammaticalisation de la construction « Votre père 
part-il ? » se trouve expliqué ainsi par une tendance linguis- 
tique qui n'existe qu'en français. Sans cette accentuation très spé- 
ciale du français, cette construction originairement affective, et 
qui a gardé ce caractère dans les autres langues, ne se serait 
jamais grammaticalisée en français, et en français seulement. 

Il y a encore une circonstance qui joue un certain rôle dans 
la grammaticalisation de l'interrogation complexe, mais qui 
n'aura pas ici l'importance qu'elle prendra, comme nous le ver- 
rons plus loin, dans les constructions qui commencent par un 
mot interrogatif : l’accentuation spéciale de la phrase française 
rend la place initiale plus faible qu’elle ne l’est dans d’autres 
langues : raison de plus pour ne pas commencer la construction 
par le verbe, comme c’est le cas dans « Part votre père ? » Et 
nous voilà de nouveau ramenés, pour expliquer la grammatica- 
lisation de l'interrogation complexe en francais seul, au rythme 
spécial ascendant de la phrase française. 


$ 
+ + 


1. Cf. Foulet. lx. cit., p. 263 : « Placé aprés le verbe, le pronom sujet 
s'appuie sur ce verbe et forme avec lui un seu! groupe rthmique : il n’# à 
plus qu'un mot composé où le pronom porte l'accent : « viens-tu 7 où sont- 
ils 7». Ces formes se présentent facilement à la mmoire &. ne donnant jamai: 
du pronom une dxentuiiion ind/herisnte. dissimuent iinversion. » — 
Grammont, Trailé pratique de prononciation fran:aise, 2° €4., 1626. D. :22: 
a L'accent n'appartient pas au mot. mis au 97e 
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Passons maintenant à la seconde formule grammaticalisée : 
« Est-ce que votre père part ? » 

Pour M. Foulet il s’agit ici d’une décomposition de « qu’est- 
ce que » {kesk]en deux éléments :[k] et [esk]. C’est [esk] seul 
qui était ici le signe de l'interrogation, tandis que [k] repré- 
sentait le régime du verbe. « Ne pouvait-on détacher cette syl- 
labe pour en faire une formule plus abstraite encore, qui marquit 
uniquement l'interrogation ? » C'est-à-dire : on tire « est-ce que » 
de « qu'est-ce que ». Analysés à leur tour, « pourquoi est-ce 
que, comment est-ce que, où est-ce que » n’invitaient-ils pas à 
tirer la même conclusion ? » C'est-à-dire on tire « est-ce que » 
encore de « pourquoi est-ce que » etc. Et voilà la langue en 
possession d’un nouveau moyen de chasser l'inversion de la 
construction interrogative « Part mon père ? » : on va pouvoir | 
dire désormais « Est-ce que votre père part ? », pour les mêmes 
motifs qui ont invité la langue à accepter » Votre père part-il ?» 

Or, ne serait-il pas possible de voir, dans cette construction _ 
« est-ce que », un « c’est » interverti, avec un g# introducteur | 
du contenu de la pensée ? C’est là ce qu'ont fait d’autres langues, 
qui n'ont pas grammaticalisé la construction, mais qui peuvent 
très bien la construire. Est-ce que grammaticalisé ne serait autre 
chose alors que l’inversion de c’est que, avec perte de son sens 
causal à cause de 6a grammaticalisation. 

Mais le fait que « est-ce que » apparaît tard dans la langue 
n'est-il pas un argument en faveur de l'explication de M. Foulet ? 

Pour répondre à eette question, nous commencerons par en 
poser une autre : comment se fait-il que « Votre père part-il ? » 
et « Est-ce que votre père part ? » deux formules synonymes, 
continuent à vivre plusieurs siècles l’une à côté de l’autre ? 

Tous les deux rendent à la langue le service de permettre 
d’accentuer l'élément le plus fort, l'élément « essentiel», le 
verbe ou plutôt le prédicat. Et voilà donc une cause essentielle 
du succès de «est-ce que... » ? Mais il y a des différences sty- 
listiques ; chacun des deux a quelque avantage sur l’autre. Dans 
la formule avec « est-ce que », le caractère interrogatif est net- 
tement marqué dès le début, par une forme spéciale, une inver- 
sion interrogative. Et cela suffit déjà pour expliquer que cette 
construction est, en général, employée dans un style plus fami- 
lier, moins « serré », et que c’est la forme qu'affectent les 
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étrangers. L’autre formule a pour elle sa plus grande simplicité, 
sans formule spéciale, mais cela lui donne en même temps 
quelque chose de plus artificiel, je dirais presque de plus « lit- 
téraire », en forçant le sens de ce terme. Et cette différence a dû 
exister plus ou moins dès le début de leur grammaticalisation. 
Comment expliquer maintenant le fait que « est-ce que » n’ap- 
paraît guère avant le seizième siècle ? Faut-il voir dans ce fait la 
preuve, comme le fait M.F., que « est-ce que » dérive de 
« qu'est-ce que », qui est bien plus ancien ? N’est-il pas tout 
naturel que « Est-ce que... » ? n’apparaisse pas avant le moment 
où « Part votre père? » disparaît ? Avantce moment la langue 
n'avait pas besoin d’une formule interrogative spéciale marquant 
dès le début le caractère interrogatif de la construction, puisque 
« Part votre père ? » répondait à ce besoin. Car il me semble 
bien certain que le succès de « Est-ce que... ? » est surtout là, 
dans cette formule interrogative du début : c'est surtout cette 
caractéristique-là qui l’a « cristallisé », à côté de « Votre père 
part-il ?,» qui aurait suff à la langue, si celle-ci avait eu comme 
seul besoin la mise sous l’accent final du prédicat dans l’inter- 
rogation. 

Et nous comprenons mieux aussi maintenant pourquoi cette 
formule avec « Est-ce que... ? » n’a eu aucun succès dans les 
langues qui ont continué à se servir de « Part votre père ? » 

En résumé, la construction du type : « Est-ce que votre père 
part ? » s'est grammaticalisée en français seulement, parce que le 
français seul exigeait la mise sous l'accent final du prédicat- 
verbe. Il doit son succès dans la langue moderne, à côté de : 
« Votre père part-il ?»,à la présence d’une formule interroga- 
tive au début de la construction, ce que la langue ne possédait 
plus après la disparition de « Part votre père ? », mais ce que les 
autres langues modernes possèdent encore, même celles qui 
n'ont pas non plus conservé leur déclinaison à deux cas. Quant 
à l'influence qu’a pu avoir ici encore la « faiblesse » de la place 
initiale, nous réservons ce point pour plus tard, comme nous 
l'avons fait dans notre explication de « Votre père part-il? » 


* 
* * 


Passons à l’examen de ti populaire ". 


1. Cf. Foulet, loc. cit., p. 269, suiv. ; p. 278, suiv. 
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Pour éviter la construction « part votre père ? », la langue 
populaire a créé un signe spécial, ti, dont l'originé étymolo- 
gique est claire. Quant aux raisons de cette création, que le 
langage cultivé n’a jamais acceptée, je crois qu'on pourrait 
l'expliquer de la façon suivante. 

Le peuple a dû sentir la même nécessité que les classes cul- 
tivées de placer sous l’accent final le prédicat,et pour les mêmes 
raisons ; là aussi l’accentuation de la phrase caractéristique au | 
français a joué un rôle prépondérant dans la chasse à l’inversion | 
qu'on constate dans les constructions avec ti : aussi le langage | 
populaire des langues à accent mobile, ne connaïssant pas cette 
difficulté, n’a-t-il pas éprouvé le besoin d’un signe spécial inter- 
rogatif : ici encore le français a seul abahdonné ce que son accen- 
tuation spéciale lui interdisait désormais pour des raisons qui 
existent dans le français seul : son accentuation très spéciale. À 
quoi il convient pourtant d'ajouter qu'ici la tendance purement 
logique a pu jouer un rôle plus considérable que dans la gram- 
maticalisation définitive des formules étudiées plus haut : le 
peuple a eu de tout temps et partout une tendance plus grande 
que les classes cultivées à ne pas intervertir. Reste pourtant le 
fait indéniable que les autres langages populaires n’ont pas | 
chassé l’inversion dans l'interrogation ! 





* 
* * 


Avant de passer aux formules où l'interrogation porte sur un 
mot spécial, il faut encore parler de la construction du type: 
« Est-ce votre père qui part ?,», dont on se sert lorsqu'on désire 
donner plus d'importance au sujet. 

En ancien français il y avait deux constructions qui répon- 
daient à ce besoin : « Votre père, part-il ? » et « Est-ce votre père 
qui part ? » Seule la seconde construction continue à pouvoir 
accentuer le sujet. Il est assez naturel qu’on la trouve peu tant 
que la première formule avait encore la capacité de pouvoir 
mettre en évidence le sujet, et voilà pourquoi on ne trouve une 
phrase comme « Est-ce mon père qui part ? » que rarement 
avant le moment où l’autre formule — « Votre père part-il ? »— 
disparaît définitivement comme concurrent, en perdant sa capa- 
cité de mettre en évidence le substantif-sujet. 
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Comment faut-il, ensuite, expliquer la naissance de cette 
construction « Est-ce mon pére qui Va battu ? » Mais n'est-ce pas 
simplement l1 forme interrogative de la « périphrase gramma- 
ticale » ? Dans une phrase affirmative on dirait : « C’est mon 
père qui l'a battu ‘. » Toutes les langues modernes connaissent 
ce procédé :. 


* 
* * 


Nous allons passer maintenant aux constructions où l’inter- 
rogation porte sur un mot interrogatif au début de la construc- 
tion : « qui est-ce que, pourquoi est-ce que », etc., et nous 
commencerons par distinguer ici deux types de phrases. Il y a, 
d’un côté, des phrases où est est verbe-copule entre un mot 
interrogatif et son prédicat, qui est une phrase relative : 


a) Qui est ci! que vos haez ? 
b) Qu'est-ce que vos dites ? 


Ciletce sont accentués ici. Cil représente une idée mascu- 
line, c une idée « neutre ». La première phrase existe toujours 
en français moderne, avec celui au lieu de cil. La seconde phrase 
disparait à mesure que ce perd sa faculté d’être accentué. 

Le hollandais moderne connait ces deux tournures, avec pro- 
nom masculin ou neutre, avec la valeur qu’elles avaient en 
ancien français : 


a) Wie is degene die je haat ? (= - cil) 
b)Watis dut wat je daar ziet 7 (= ce) 


Dans les deux phrases le pronom est régulièrement accentué. 
Les réponses à ces questions se formuleront ainsi : 


a) Cil que jo haz est X. 
b) Co que jodiest….,. 


——— 


1. Cette tournure est ancienne. 

2. Je ferai remarquer en passant que p. e. le hollandais connait aussi bien 
que le français une construction comme : « Tiens, mon père qui le bat », 
mais que dans notre langue cette construction n'a pas eu la moindre influence 
sur ls formation de la construction « Este mon père qui t'a battu ? » 
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Il n’y a dans ces phrases aucune trace d’une unité syntaxique 
« est-ce ». Cil et ce sont l’antécédent de qui (ou que) :. 

Il y a de l’autre côté des phrases où est n’est pas verbe-copule 
entre un mot interrogatit et son prédicat, mais Où est-ce n’est 
que la forme interrogative dela « périphrase grammaticale » c'est 
p. €. 

À quiest ce que vos parlez : ? 
(Richard de Lison, vers 1200). 
Qui est-ce qui m'a frappé ? 
(texte dela fin du xive siècle.) 
Qui est-ce, dieux, qui m'aparole ? 
(Reñnart, br. IV, v. 233.) 


Dans ce type de phrase, & ne correspond, en hollandais 
moderne, ni à dat, ni à degene, mais au pronom atone het. Ce 
n’est pas l’antécédent de qui. 

Contrairement aussi À ce que nous avons constaté dans les 
phrases du premier type, il y a ici une unité syntaxique est-ce, 
qu'on peut introduire aussi après comment, où, pourquoi, etc. 
« Comment est-ce que vous faites cela ? » 

Les réponses à ces trois questions se formuleront tout 
autrement que les réponses aux questions du premier type : 


C’est à X que vous parlez. 
C'est X qui vous a frappé. 
C’est X qui vous adresse la parole 


Ce type de phrase diffère donc profondément du premier 
type. 

Il est évident que le second type de question, celui avec est- 
ce, peut naître et se développer indépendamment du premier 
type, celui avec ére verbe-copule, d'autant plus que ce n'attend 
pas du tout le xv° siècle pour pouvoir être atone : il me semble 
même que ce est atone dans plus d’un des exemples où M. F. 
veut qu’il soittonique. M. F. interprète la phrase: « Qui est-ce 
qui m'aparole ? » de la façon suivante : « Qui peut bien être 
l'individu qui m'adresse la parole ? » Cette traduction peut être 


1. Cf. la phrase latine citée par M.F., p.252 : « Dic mihi quaeso, qui ez'st 
quam vis ducere uxorem » (Aulularia, v. 127). 
2. Nous nous servirons des mêmes exemples que M. Foulet. 
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exacte sans impliquer la nécessité de considérer ce ici comme 
tonique. Même en traduisant la phrase ainsi, on a le droit, me 
semble-t-il, de la considérer comme un exemple de la forme 
interrogative de la « périphrase grammaticale » (c’est ; est-ce ?), 
et de la rapprocher non pas du type : « Qui est cil qui... ? », 
mais de la phrase de Richard de Lison : « A qui est-ce que vous 
parlez ? » C’est une phrase de notre second groupe, avec ce 
atone, hollandais : ht atone, allemand : es atone, anglais : it 
atone. Dans : « Qui est-ce qui m’aparole ? » rien ne me semble 
permettre de voir dans est un verbe-copule entre qui et une 
phrase relative avec un antécédent ce tonique, pas plus que ce 
n’est le cas, en 1200, dans « ‘À qui est-ce que vous parlez ? » 
S'il est vrai que ces phrases, et bien d’autres avec ce, marquent 
souvent « la surprise », ou « l’effroi », une « vive curiosité », 
un « certain ébahissement », d’autres nuances affectives encore, 
ces valeurs se dégagent de l'emploi de est-ce (que) ", formule 
qui accentue, tout comme le fait « la périphrase grammaticale » 
dans les phrases non-interrogatives : il n’est nullement nécessaire 
de considérer pour cela la forme ce comme tonique et de faire 
ainsi de étre un verbe-copule, de ce l’antécédent d’une relative. 
Ce peut être tonique au moyen âge, mais il peut être atone de 
bonne heure. | 

Reste la question de savoir pourquoi le français, et ici 
encore le français seul, a changé cette formule « est-ce que » (ou : 
qui) en formule grammaticale non-affective, de sorte que « qui 
est-ce qui ? » y a pris la mème valeur que « qui ? » et «à qui 
est-ce que ? » la même valeur que « A qui ? » Par son rythme 
fortement ascendant, la place initiale d’une phrase française est 
faible. Lorsque le français tient à placer à cet endroit faible 
un signe qui demande une certaine accentuation, il doit ren- 
forcer ce signe d’une façon quelconque. Il ne peut pas, ou dif- 
ficilement, l’accentuer, comme peuvent le faire les langues à 
accent mobile. Alors il le renforce syntaxiquement, par un signe 
spécial ::« C’est cet homme que j'ai vu ; C’est là que je l’ai 
rencontré ; Ça, c’est un mensonge *. » 


L 


1. Notez encore la graphie suivante: « Qui esse qui m'a frappé : », 
« qu’esse que vous avez ? » 
2. Ou par un moment de repos : « La, je vis... » 
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Il s’agit, dans ces exemples, d’accentuations individuelles, 
stylistiques. Mais il y a des cas où l'accentuation n’est pas de 
nature stylistique, mais a un caractère grammatical : là, l'initia- 
tive individuelle n’est pas en jeu, et il vaut mieux parler, dans 
ces cas, de « renforcement grammatical ». 

Parmi les signesqui demandent ainsi un « renforcement gram- 
matical », il faut citer en premier lieu les pronoms et adverbes 
concessifs : pour ceux-là toutes les langues ont grammaticalisé 
des formes renforcées. En latin on dédouble : quisquis. En hol- 
landais on se sert d’un petit mot « vide » : wie (o0k)'5 et mème : 
wie (dat ook), forme plutôt populaire. En allemand également : 
wer (auch), comme en anglais : what (ever): En français ce mot 
renforçant vide est que : : ainsi : qui (que) vous soyez. 

Le pronom relatif au début de la phrase prend volontiers 
aussi un renforcement grammatical, maïs il en a beaucoup 
moins besoin que le pronom concessif. On le renforce en ajou- 
tant un antécédent: Celui qui — qui seul est plutôt figé —, Hy 
die à côté de Wie, en latin : Is qui, id guod. 

Le hollandais populaire renforce volontiers le prouom inter- 
rogatif au début de la subordonnée interrogative: « Ik weet niet 
wie (ot) dat gedaan heeft :. » 

Voilà ce que nous appellerons un renforcement grammatical. 
Or, dans les langues à accent mobile, il n’y a aucune trace de 
renforcement du mot interrogatif au début de la principale : 
une légère accentuation individuelle suffit : 

« Wér hatt es gethän ? Whé has dône it? Chi l’ha fâtto ? » 
En français on peut également se contenter d’un simple qui :. 
Mais pourquoi le français a-t-il grammaticalisé ici la forme 
renforçante qui est-ce qui ? qui a gardé toute sa valeur affective 
dans d’autres langues + ? Parce que : 





1. En hollandais on peut, au besoin, se contenter d’accentuer simplement 
le pronom : « Wie het gedaan heeft, ik zal hem straffen », mais nous pou- 
vons négliger ici ce procédé. Il prouve, d'ailleurs, que le« pronom concessif » 
est, à son origine, un pronom relatif-interrogatif accentué. 

2. Cf. en français : « Je ne sais pas qui est-ce qui a fait cela » ; « Je me 
demande ce que c’est qu’ils attendent » ; ce sont là aussi, d’après nous, deux 
façons de « renforcer » l'interrogatif-relatif dans la subordonnée. 

3. « (Aussi) la langue littéraire a-t-elle [ici] une tendance marquée à éviter 
la forme périphrastique » (Foulet, p. 308). 

4. Hollandais : Hieis het die z00 hoog gezeten.. ? (début d'une poésie 
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a) le mot interrogatif au début de la phrase est un de ceux 
qui demandent une certaine accentuation, quoique beaucoup 
moins que le pronom concessif ; 

b) le rythme très spécial de la phrase française rend beaucoup 
plus difficile que dans les autres langues l’accentuation du mot 
initial. 

Alors le français a eu volontiers recours à des renforcements 
tels que: « Où est-ce que, où c’est que, où que, où c’est-ilque, 
etc. », et il a fini par les grammaticaliser. Aucune autre langue 
n’a connu ce besoin, puisque l'accent y était mobile. 

A côté de cela il y a des raisons secondaires, mais absolument 
insuffisantes pour expliquer que le français seul a grammatica- 
lisé ces tournures interrogatives; ainsi on a pu vouloir éviter 
dès le début de la phrase toute confusion avec qui, quand, etc. 
relatifs. Mais d’autres langues n’ont pas éprouvé ce besoin, 
malgré l'identité des interrogatifs et des relatifs. Écartons donc 
cet élément. 

Et écartons aussi ce désir de chasser l’inversion qui pour 
M. Foulet explique seul le succès de nos constructions. Après 
qui sujet il n’y avait aucune inversion à chasser. Et après les 
autres mots interrogatifs ? Eh bien, on n'aurait eu qu'à dire 
« Où votre père va? » Là où il n’y avait pas de motinterrogatif, 
c’est-à-dire dans « Part votre père ? », on peut encore dire que 
ne plus intervertir aurait fait disparaître toute indication de la 
nature interrogative de la construction. Mais dans « Où va votre 
père ? »il reste un mot interrogatif même lorsqu'on ne fait que 
chasser l’inversion » « Où votre père va ? ». [ci donc il est bien 
moins possible encore de considérer la chasse à l’inversion 
comme la cause essentielle de lintroduction dans la langue des 
formules modernes. 

Notre système d’explication rend très compréhensible aussi le 
fait que les formules de renforcement en question se sont 
introduites plus tard après p. e. comment et pourquoi qu'après 
le simple pronom interrogatif: après ces adverbes, le besoin de 
renforcer était, évidemment, moins grand qu'après des pronoms 


de Vondel, avec valeur fortement affective de la construction). En français 

aussi, « Qui est-ce qui » garde plus ou moins sa valeur affective dans la 

langue littéraire, cf. Foulet, p. 309. 
Romania, LII. 
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nécessairement plus « faibles ». Il est naturel aussi que, d’un 
côté, nos formules ne se soient pas introduites dans la subor- 
donnée interrogative, mais que de l’autre côté, le peuple les y 
introduise pourtant quelquefois : « Je ne sais pas qui est-ce qui 
m'a joué ce tour-là ’. » 

Et voilà, pour nous, l'explication de toutes ces formes ren- 
forcées de mots interrogatifs dont M. Foulet donne un si grand 
grand nombre d'exemples : 


Qui est-ce qui... ? 
Qu'est-ce que. ? 
Pourquoi est-ce que... ? 
Qui que t'a dit cela ? 
Où c'est quetu vas ? 

Où c’est-ilque tu vas ? 
Où que c’est que tu vas ? 


Îl n'est pas étonnant non plus que le peuple, une fois tout 
cela grammaticalisé et figé, s’en serve pour d’autres allon- 
gements, tout comme le peuple a étendu l'emploi de tien 
dehors des interrogations : 

En ville, n’y a plus moyen que c’est que vous en achetiez *. 

La gare où c'est qu'on expédie. 

Vous sortirez quand c’est que ce sera l'heure de sortir. 

Dans toutes les langues, le peuple aime ces allongements au 
début des subordonnées. Et là encore il n’y a pas d’inversions à 
chasser. 

Il y a encore un procédé qu’il faut signaler : « Qui c'était ? 
À .quelle date vous avez été blessé ? En quoi elle est ? » Là, 
nous avons réellement un désir de ne pas intervertir. Maïs ce 
sont justement ces phrases-là que la langue n'a jamais reconnues 
comme normales ! 

Finissons ce paragraphe par quelques analyses spéciales. 

Dans : « Où est-ce que ton père va ? », on renforce au moyen 
de la périphrase grammaticale. Celle-ci n’encadre pas le mot, 
comme dans : « C’est où que ton père va ? », mais léloigne 
un peu du reste de la phrase. Et c’est là l’essentiel du procédé 





1. À quoi il convient d'ajouter que le peuple, en général, introduit volon- 
tiers dans ses subordonnées les formes de ses phrases principales. 
2. Foulet, oc. cit, p. 284. 
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que nous avons appelé un « renforcement grammatical » dans 
l’interrogative :. 

Dans : « Où que ton père va ? », on se contente pour cela 
d'un simple que. La phrase est populaire. 

Dans : « Où ton père va-t-il ?, on ne renforce pas au moyen 
d'un signe spécial. On se sert ici de l'interrogation complexe. 
On ne renforce pas non plus dans : « Où va ton père ? », ni 
dans : « Ton père va où ? » Dans ces deux tournures, c’est 
encore le rythme qui joue un rôle plus important que la 
logique. 

Dans : « Où c’est que ton père va ? », on a la périphrase 
grammaticale signalée plus haut, mais sans inversion, procédé 
populaire. | 

Dans : « Où c'est-il que tu vas ? », nous avons ce que 
M. Foulet appelle si heureusement un « repentir syntaxique »; 
c'est un c’est que avec inversion introduite après coup, au moyen 
de il. 

Dans: « Où que c’est que ton père va ? », nous avons, si je 
ne me trompe, le renforcement d’un renforcement : « Où c’est 
que ton père va ? » avec un 04 renforcé de nouveau par que. 

Et maintenant que nous avons reconnu l'importance du fait 
qu’en français la syllabe initiale est faible, nous n’hésitons pas 
à dire que la faiblesse de cette syllabe intitiale doit jouer éga- 
lement un certain rôle dans le succès de la formule que nous 
avons analysée dans un paragraphe précédent : « Est-ce que 
votre père part ? » Une langue à syllabe initiale faibledoit aimer 
ce début de phrase, qui répond si bien aux besoins de son 
rythme. Ajoutons tout de suite que nous n'avons pas là la 
raison essentielle du succès de cette tournure. Plus haut nous 
avons déjà vu que la faiblesse de la syllabe initiale aide égale- 
ment à expliquer le succès dela tournure: « Votre père part-il ? » 


* 
+ + 


Comment faut-il analyser des phrases comme celles-ci : 


a) Qu'est-ce que cela ? 
* Qu'est-ce que l’âme? 





J. On se rappelle que, dans la relative, on renforce en ajoutant un anté- 
cédent : Celui qui ; ce qui : is qui. 
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b) Qu'est-ce que c’est que cela ? 
Qu'est-ce que c’est que l’âme ? 


Dans le type a), nous avons d'abord une forme interrogative 
Qu'est-ce. Il y a, en outre, un sujet logique : cela et l’âme. Enfin 
il y a un gw, mot vide, qui me semble jouer ici le même rôle 
que le que dans la construction bien connue: « C’est une belle 
fleur que la rose », et que nous retrouvons dans notre type de 
phrase b) : « Qu'est-ce que c’est que cela ? » Ce que, dans toutes 
ces phrases, n’a d’autre fonction que ce que j’ai appelé ailleurs 
« détruire un hiatus syntaxique ». Ce besoin de détruire ici 
l’hiatus syntaxique n'existe ni en italien, ni en hollandais: « E 
un bel fiore, la rosa ; t Is een mooïe bloem, de roos ». 

Dans le type b), nous avons le même que devant un sujet 
logique : la phrase commence également par une interrogation: 
Qu'est-ce que c’est, d’un type que nous avons analysé plus haut. 
Donc : qu'est-ce est remplacé ici par qu'est-ce que c'est, comme 
« À qui parlez-vous ? » peut être remplacé par « À qui est-ce 
que vous parlez ? » C’estle « renforcement grammatical » au 
moyen de « la périphrase grammaticale ». 

Et nous analysons donc : 


Qu'est-ce — (que) — une rose ?. 
Qu'est-ce que c'est — (que) — une rose ? 
C’est une belle fleur — (que) — une rose. 


Il est bien entendu que nous analysons ainsi la formation de 
la construction : en réalité on ne sent plus, depuis la gramma- 
ticalisation de ces constructions, que deux parties: le substantif, 
et tout ce qui précède. 

En hollandais on pourra dire : 


Wat is een roos ? 
Wat is dat ? 
comme on dira en italien : 


Che cosa ë una rosa ? 
Che cosa è questo ? 
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Et il s’agit de nouveau de savoir pourquoi le français seul ne peut 
pas dire : 
*Qu'’est une rose ? 
*Qu'’est cela ? 
Ou : *Quoi est une rose? 
*Quoi est cela ? 


Or, il me semble qu'ici encore il s’agit uniquement du besoin 

. de renforcer le mot interrogatif initial, besoin que ces autres 

langues, avec leur rythme plus souple, avec leur accent mobile, 
ne connaissent pas au même degré. Et alors ons’est mis àdire: » 


Qu'est-ce — (que) — une rose ' ? 


se servant d’une formule interrogative qui existait déjà. 
Et puisque la langue connaissait aussi la formule : « Qu’est- 
ce que c’est ? », elle a également mis à profit celle-ci : 


Qu'est-ce que c’est — (que) — une rose ? 


Remplacez alors le substantif « rose » par le pronom tonique 
« cela », on aura : 


Qu'est-ce — (que) — cela ? 
Qu'est-ce que c’est — (que) — cela ? 


Nous voyons très bien aussi comment la langue populaire en 
est arrivé à dire : 


Qu'est-ce que c’est que tu vois ? 


On commence par la formule interrogative, Puis, au lieu de 
dire, correctement : 


Qu'est-ce que c’est — (que) — ce quetu vois ? 
on abrège en confondant les deux que : 
Qu'est-ce que c’est que tu vois ?, 


procédé on ne peut plus normalement populaire. 





1. Ou, bien entendu, « Une rose est quoi ? » 


Original from 
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Et de même le peuple a fini par dire: 


Qu'est-ce que c’est donc qu'il y a ?, 


au lieu de : 


Qu'est-ce que c’est donc — (que) — cequ'il y a ? 


+ 
*k * 


Résumons maintenant brièvement les résultats de nos diffé- 
rentes analyses. 

Pour arriver à comprendre le grand nombre et la grande 
diversité des formes de l'interrogation en français moderne, il 
faut tout d’abord se rendre compte du fait que le français seul a 
« grammaticalisé » toutes ces formes, dont la plupart existent 
non grammaticalisées dans d’autres langues, romanes aussi bien 
que germaniques. 

Nous avons vu ensuite que la ruine dela déclinaison (cause 
phonético-morphologique), loin d'être Îa cause essentielle de 
l’évolution des formes interrogatives du français, représente un 
facteur à peu près négligeable dans l'explication de cette évolu- 
tion, qui aurait pu être exactement la même, si le français avait 
continué à conserver sa déclinaison à deux cas, d'autant plus que 
beaucoup de langues même romanes, qui elles aussi ont perdu 
leur déclinaison, n’ont ni perdu leurs formules interrogatives 
avec inversion, ni gramimaticalisé leurs formules interrogatives 
sans inversion. Le français seu} a perdu les unes et grammatica- 
lisé les autres. 

Après cela, nous avons constaté que la tendance générale 
internationale à introduire dans la langue ce qu’on appelle 
l’ordre logique avec préposition du sujet (cause logique), ne 
peut pas suffire à expliquer pourquoi le français est seul à se 
servir de tant de formules interrogatives sans inversion. 

Enfin nous avons cru constater que la cause essentielle de la 
formation et de la « grammaticalisation » des formules inter- 
rogatives du français doit être cherchée dans l'accentuation finale 
spéciale du français, rythme qui, d’un côté, invite la langue à 
placer le mot à accentuer sous l'accent final, et qui, d'autre part, 
rend la place initiale tellement faible, que cette faiblesse force 
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presque la langue à renforcer le mot interrogatif, lorsque celui- 
ci se trouve au début de la phrase. 

A propos de cette accentuation spéciale ascendante de la 
phrase française ‘, un dernier mot encore. 

Dans l'étude de la phonétique historique du français, on 
constate des différences énormes entre le français du haut moyen 
ge et celui de la seconde moitié de cette époque : l’évolution 
des sons, toutes ces diphtongues, ces chutes de voyelles atones 
et deconsonnes, cettearticulation relâchée, d’autres phénomènes 
encore, qu’on ne retrouve dans aucune autre langue romane, 
pas plus que dans le français moderne, tout ce mouvement que 
nous voyons s'arrêter peu à peu vers 1300, a un caractère non 
roman mais germanique. On assiste à ce que je voudrais appeler 
une « dégermanisation » du français, qui fait penser à la dégerma- 
nisation du monde épique, et à ce qu’on pourrait appeler peut- 
être aussi la « dégermanisation » de la féodalité et de toute l’or- 
ganisation du pays. Or, n’assistons-nous pas, dans cette histoire 
de l’évolution des formes interrogatives sous l'influence prépon- 
dérante de l'accent final qui se fixe et devient si caractéristique pour 
le français, à quelque chose de parallèle ? L’accentuation a dû 
être beaucoup plus mobile au haut moyen âge que plus tard, 
dans les mots aussi bien que dans la phrase. Et si cette marche 
vers l’accentuation finale très forte n’est peut-être pas spécia- 
lement une « dégermanisation », elle fait pourtant partie de 
tout ce mouvement d’unification, d'assimilation de différents 
éléments qui finit par former cette « âme française » qui se 
manifeste, comme l’a dit un jour si éloquemment mon maître 
Van Hamel :, non seulement dans la littérature des Français, 
mais aussi dans leur langue et jusque dans leur accentuation. 


C. DE Borr. 





1. M. Foulet a reconnu lui-même l'importance que peut avoir sur l’ordre 
des mots, l’« accent tonique » dans un autre article de la Romania, L, p. 54 
suiv., intitulé : « L'accent tonique et l’ordre des mots. Formes faibles du pro- 
nom personnel après le verbe. » 

2. Van Hamel, Het zoeken van « l'dme française » inde letierkunde en de taal 
van Frankryk (Jaarbock der Rÿksuniversiteit le Groningen, 1896, 97). 
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QUATRIÈME SÉRIE 


1. COUSSAR « HOUX »1. 


Dans un article, publié dans la Romania (XLIX, 396), nous 
avons constaté les variantes fort curieuses du nom de fragon 
dans les parlers de l'Ouest de la France : aujourd’hui nous 
voudrions attirer l’attention du lecteur sur le nom du houx 
commun qui a maintenu son nom gaulois dans certains parlers 
de l’Ouest de la France. Voici les formes dont il s’agit de déter- 
miner l'aire : 

ki ALE, point 546 (Vendée), 507 (Vienne), 5 19 (Charente), 
603 (Creuse). 

hiisèr fém. P. 4:59 (Deux-Sèvres). 

küsä P. 510 (Deux-Sèvres), 508 (Vienne), 5 17 (Charente). 

küsä 802 (Allier). 

küsak P. 513 (Deux-Sèvres), 514 (Vienne). 

küsat P. $15 (Charente-infér.). 

kürs f. P. 702 (Creuse), « variété à feuilles moins épineuses » ; 
kürs P. 8or (Puy-de-Dôme). 

éksisé P. 601 (Creuse), ékÿisé P. 800 (Allier). 

éküist P. 901(Allier), akôzé P. $ (Nièvre), égüzvô P.19 (Yonne) 
106, évryd P. 8, ég@yrô 16 (Côte-d'Or), éküzà P. 600 (Cher), 
aÿüsé 400 (Cher). 


1. Cet article a été rédigé il y a plus de quatre ans : pendant ce temps 
M. Gamillscheg (Arch. rom., VII, 14 n) a proposé la même étymologie : si 
je ne retire pas tout simplement mon article, c’est qu’il apporte quelques 
précisions sur l'aire du mot et la postérité romane du mot gaulois. 

2. Cependant, dans ces trois dernières formes, il faudra certainement voir 
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kursyéP. 102 (Nièvre). 

kwa P. 3 (Nièvre). 

En résumé, la carte de l’Atlas linguistique nous offre une aire 
englobant une région intermédiaire entre le domaine français 
et provençal ; ce sont des points situés dans les départements 
suivants : Vendée, Charente-Inférieure, Deux-Sèvres, Charente, 
Vienne, Indre, Creuse, Cher, Nièvre, Yonne, Allier, Puy-de- 
Dôme. 

Les matériaux réunis par Rolland au t. IX, p. 102, de la 
Flore populaire confirment l’aire de l’Atlas : cou est attesté pour 
les départements suivants : Creuse, Haute-Vienne, Charente, 
Vendée, courza dans l'Allier, crouza dans l'Indre, écourza, écourça, 
Allier, Berry, corcié Centre, Nièvre, écoussa Allier, Berry, écouyä 
Nièvre, coussar, kheussér Deux-Sèvres, coussa Charente-Inférieure, 
Deux-Sèvres, Vienne, Maine-et-Loire, écouda Indre, coua Nièvre : 
trois formes recueillies dans Rolland sortent des limites de 
l’aire que l’Aflas nous a indiquée : cour semble vivant dans le 
Pas-de-Calais, corcié dans la Haute-Marne et coussa dans le 
Maine-et-Loire. 

Les matériaux qui sont dus au dépouillement des glossaires 
dialectaux offrent à peu près le même tableau : poitev. coussa 
« houx, arbuste » (Lévrier, Favre, Beauchet-Filleau), Poitou 
coussa, coussar queusser, coux m. « houx » (Lalanne), berrichon 
écoussat « houx » (Lapaire), Puybaraud (Charente), ki « houx » 
(Rev. des pat. gall.-rom. TI, 278), Centre coursier courxat, 
écourzat, corcier, corsier « houx », courzatiére « lieu planté de 
houx » (Jaubert), Bas-Gâtinais cous « houx » (Revue de philolo- 
gie fre, VIL, 37). 

On sait que le Midi offre des variantes multiples du latin 
acrifolium, tandis que le Nord présente houx qu’on est una- 
nime à ramener au francique hulis, dont le radical est bien 
vivant dans le moyen néerl. huls, anc. haut all. hulis, huls, 
anc. nord. bulÿ, anglosax. holegn (cf. Falk-Torp s. hylse). Le 
francique hulis a donc rencontré en France le radical gaulois de 
col-enno (bret. kélen, corn. celin, cymr. celyn, virl. cuilenn) dont est 
sorti la contamination Æul-is : c'est avec cette forme que se 
concilient parfaitement cou, coussar (cf. houssard « houx » dans 


t) 
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l'influence de acrifoliu, v. la carte houx et le REW de W. v. Wartburg 
s. acrifoliu. 
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V4. L.F. et fayard « hètre »), écoussa (avec agglutination de l'ar- 
ticle pluriel : le(s) coussa). Les formes corcié, courcier s'expliquent 
par l’étymologie populaire dont Jaubert se fait l'interprète en 
recommandant d'écrire corcier (et non corsier) à cause de lutilité 
qu’on tire de l” « écorce » du houx pour la fabrication de la 
glu. Les formes avec -7- sont peut-être dues à l’influence de 
égoeizo, égoeyro << acrifolium attesté dans le voisinage de acorzé. 
Il n’estguère douteux que nous ayons ici affaire au croisement 
d'un mot germanique et d'un mot gaulois, dont l'exemple 
typique se présente dans orleil << articulu—+ordigas ‘. Dans la 
langue mélangée de gaulois et de latin, parlée à la fin de l'empire 
dans les campagnes des cités gallo-romaines, les contaminations 
de ce genre devaient être fréquentes : elles confirment une fois 
de plus les conclusions que M. J. Loth : a tirées de l'étude des 
inscriptions gauloises gravées sur les pesons des fuseaux. 


2. POITEV. BRANGER « LABOURER UN CHAMP MOISSONNÉ » 


Récemment, M. Aebischer et moi, avonsdiscuté l’origine du. 
frç. sombre « jachère » que nous avons ramené à un celtique: 
somaro « champen repos pendant l'été » : nous avons eu l’heur 
d'engager M. J. Loth à rédiger son excellent article sur la 
« jachère » (Revue celtique, XL, 376 ss.) qui nous fournissait, 
au point de vue celtique, une excellente confirmation de notre 
raisonnement. Dans l'Ouest de la France, au sud de l’aire de 
sombre, il existe une région, il est vrai très limitée, qui emploie 
pour l’opération de « jachérer » le verbe brangeai « labourer un 
champ que l’on vient de moissonner et que l’on veut laisser 
chômer pendant l'hiver », brangis « champ qui a été brangé » 
(Beauchet-Filleau et Lalanne). Or le terme par lequel les Celtes 
de Galles et d'Irlande désignent la jachèreest le cymr. braen-ar, 
breinar « fallow » (littéraiement « champ gâté «), irl. branar 
« fallow field, that is, field whose surface is cut and burn » : 
braenar remonte à un bragnaro << braknaro : un dérivé verbal 
de bragn- en -icare (cf. gallolat. blig-icare « traire » >> bletsi, 


1. Ascoli, Arch. Glot., X, 250. 


2. Comples rendus de l'Académie des inscriptions et belles-leltres, 1916, 
168-186. 
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Romania, XLVI, 477, drut-icare >> druger, Arch. rom., VI, 
316) devait aboutir à brangier : brangis sera sans doute un 
substantif dérivé en-aticiu: vfrç. chapleïiz << chapler, ou mieux 
encore Puybaraud levadi(s) « lande récenunent labourée < 
*levaticiu, Gers passadis « jachère » << “passaticiu, Castel- 
linaldo arpusiç « maggese » << *repausaticiu. 

L'exemple de brangier nous démontre encore une fois que 
l'unité lexicologique de la Gaule n’est qu’une hypothèse sans 
valeur : en regard de somaro « jachère » il existait dans l'Ouest 
bragno « jachère » dont dérive le verbe brangier qui trouve son 
écho encore aujourd’hui dans le cyÿmr. braenar, l’'irl. branar. 


3. COUDERC « PACAGE COMMUNAL ». 


Les parlers du Centre de la France ont conservé un mot qui 
jouait certainement un rôle important dans l’économie rurale 
d'autrefois, le mot couderc. 

Raynouard, s. coderc, cite divers témoignages du mot puisés 
dans les textes littéraires et des chartes du Midi : le sens qu'il 
lui attribue avec Du Cange est celui de « pâturage communal »": 
le mot est attesté dans deschartes du moyen âge (v. Du Cange, 
5. CODERCUM) et dans les glossaires modernes dans une aire qui 
couvre le Languedoc septentrional, la Provence et le Forez. 

Mistral enregistre sous couderc, coudert (albigeois), couard 
(Forez) les sens suivants : « espace qu'on laisse inculte devant 
une maison, pelouse, préau en Languedoc ; petit jardin attenant 
au logis, pacage communal près d’un village, champ dont la 
récolte vient d’être faite en Querci ; noms de famille en Lan- 
guedoc Couderc, fém. Couderco, Couderio; la plaço dou Couderc 
existe à Périgueux ». Les glossaires régionaux donnent pour 
Ambert coudert « grand espace inoccupé aux abords du village, 
généralement gazonné, il sert de pacage communal » (Michalias); 
Vinzelles kñdér offre le même sens que #udénà « petit espace 
gazonné sur une hauteur et formant parfois une clairière » 


1. Un passage tiré d’une charte de 1205 porte coderser auquel Raynouard 
attribue le sens « lieux herbeux x ; je n'en vois pas de continuation dans le 
provençal moderne. Le mot codrech figurant dans terras : brunas et condrechas, 
erm e condreg (Levy. Suppl. Wtb, s. v. ) n'a rien à faire avec notre mot, mais 
remonte au condirectu (terra condirecta), attesté dans Du Cange, s. v. 
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(Dauzat) ; Forez couhard « communal, pacage inculte, plein de 
rochers », Velay couder « terrain communal inculte, servant 
ordinairement de place publique dans les villages » (De Vinols), 
Quercy couder « pâture qui est devant la maison » (Lescale), 
Aveyron couderc « petit pré, petit enclos situé près de la maison 
et où on laisse aller la volaille, les agneaux ; pacage communal, 
situé près d'un village ou hameau »(Vayssier), périgourd. couderc 
« pacage communal » (Daniel). L’ALF., Supplém. s. pré cite 
pour le point 841 (Gard) ktädér « petit pré qui ne donne que 
du gazon », ktiderké « petit kuder ». 

C’est le sens de « pâturage communal » qui semble être le 
plus anciennement attesté : couderc remonte à un type co-ter- 
icum:c'esten effet à un type co-tero que remonte le cymr.cyHr 
« commun ». Le cymr. cytir « land held in common » corres- 
pond au point de vue sémantique parfaitement à couderc < co- 
ter-icu. La vitalité du suffixe -icum avec sa fonction locale 
en gaulois n’a pas besoin d’être discutée longuement; cf. gaulois 
Arauricu Aremoricu, Catalaunicu Lingonicu, Santonicu, etc. 

Mais ce qui intéresse surtout l'historien, c’est de constater 
encore une fois que certains rouages de l’organisation rurale du 
village gaulois ont persisté à travers toute l’époque romaine 
jusqu’à l'heure actuelle. 


4. SAV. LOUTRA (LOSTRA) « AIRELLE ». 


La carte 1751 de l’Atlas linguistique de la France offre comme 
nom de l’airelle les formes suivantes : Savoie : point 955 lütrà, 
965 lüsrä, 964 lüsrà; Valais : 988, lôsré; Val d'Aoste : 966 Jufye. 
L’aire que je viens d’esquisser est confirmée par les lexiques : 
Savoie : louchié (Aime), lioutré (Albertville), litre (Beaufort), 
loutrié (çà et là) « arbuste qui porte l’airelle » ; Jiouta (Chamo- 
nix, Conflans, Qeige, Crest-Voland), loutrà (Beaufort), lyoutrà 
(Aime), lyôträ (Chamonix), lyouchrä (Bozel, Montagny en 
Tarentaise), /wisrä (Sainte-Foy) (Constantin et Gave, Flore 
populaire de la Savoie, s. airelle myrtille) et loutra (Villard-sur- 
Doron), liouträ (Ugines), lieutrà (Mésigny) [à ajouter d’après 
Constantin et Désormaux, s. v. "|. Valais : Hérémence /#sra 


1. Rolland, Flore popul., VII, 339, ne connait pas d’autres représentants du 
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« myrtille » (Lavallaz 110). — Val d’Aoste : loufe » airelle » 
(Cerlogne). Toutes ces formes ramènent à un type lust-ero : le 
groupe -str- aboutit en Savoie et en valaisan à -0r-, à -sr- ou 
(avec amuïssement de l’s par str)à -tr-. Lioulra, forme de Chamo- 
nix et de l'arrondissement d’Albertville, répond exactement à crétre 
crétre « croître », créta « crête » ; liouÿra, particulier à la T'aren- 
taise et au Valais (Hérémence) correspond au domaine de 
creôre, creôa « croitre », « crée » (transcrit par l’ALF. et par 
Lavallaz par s). La forme Jufye provient, d’après l'ALF., de 
Courmayeur, c’est-à-dire du même endroit où -s{{(r-) aboutit 
à kféhyé « croître », mi£yé « métier à tisser » (anc. frç. mestier), 
rabé « râteau » : ce lufye pourrait donc remonter à luôra << lustra. 

C’est donc d’un radical lusi- qu’il faut partir et -ra (Jioutra) 
sera un suffixe -era ou -ara. Or le breton connaît comme nom 
de lairelle le mot Îus qui: doit être ancien, puisque le mot 
revient dans le cymr. J/us (singul. Jlusen) . D’après une hypo- 
thèse de Victor Henry et de M. E. Ernault, le bret. /us serait 
un dérivé du bret. lug (« temps étouffant, littéralement noir », 
cf. v. irl. loch « noir ») et continuerait un type Auc-sl(u)-ara 
(cf. irl. tess, cymr. corn. tes, bret. fes « chaleur » < tep-stu); 
comme -xt- se réduit à-st- en latin vulgaire (cf. dextera > 
destre), un type lucstera devait bien aboutir à lustara. Le suffixe 
collectif -aro, fréquent dans les langues celtiques (cf. Pedersen, 
Kelt. Grammatik, 395, et Hubschmied, Z. für deutsche Mun- 
darten, XIX, 188 n.), s'explique aisément pour la désignation 
de l’airelle qui ne s'emploie pour ainsi dire jamais au singulier. 
Mais c’est l’initiale des formes romanes (hotra, liusra) qui doit 
retenir notre attention pour un moment : le /y- initial pourrait 
remonter dans une partie de la Savoie et dans le valaisan à gl- 
initial (Jace — glace) ou à 1 devant i (heta « lier » < lig +it- 


mot. H. Savoy, Essai de Flore romunde, p. 94, cite comme nom dela myrtille 
loutrié « arbuste », lontret, lioutret « airelle », mais comme ces formes n'ont 
pas été recueillies par l’auteur lui-même, mais empruntées à des notes manu- 
scrites de botanistes, je me demande si le # n’est pas dû à une fausse lec- 
ture pour -u; en tout cas, je ne trouve pas ailleurs des formes patoises en -on/ 
mais bien en -out. 

1. Conservé sous la forme lue! dans le français de la Haute-Bretagne, cf. 
Gonidec s. v. lus : lucel « airelle » dans le Dolois (Lecomte) et dans l’Ille-et- 
Vilaine (Orain, s. airelle). 
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tare, fion <legumen > leum >> lion, cf. rotundn : riond); par 
contre les tormes bretonne et cymrique ne répondent pas à gl-. 
mais à /-. On pourrait se demander s’il ne fallait pas voir dans 
1- des formes romanes, le reflet lointain de ladouble prononcia- 
tion de -I dans les langues celtiques (cf. Pedersen, op. cit., 92): 
comme le cymrique {/ (cf. lus « airelle ») semble remonter à un 
| légèrement mouillé, ne serait-il pas possible que les Jioutra 
lioubra continuent ungaulois fust-ara ? 

L'Atlas linguistique de la France, instrument de travail incom- 
parable pour les recherches sur les mots préromans, nous révèle 
comme nous venons de voir, l’existence du mot à Courmayeur 
(Val d'Aoste) et à Vissoye (Valais), deux points orientés vers 
l'Italie tout près de la frontière linguistique. Il serait étonnant 
que cette avant-garde franco-provençale n’eût pas d’avant- 
poste au delà des Alpes. Après avoirété guidé dans nos recherches 
par l’ALF., nous allons nous placer sous la direction de l'Atlas 
linguistique et ethnographique de l'Italie et de la Suisse méridionale 
(AIS) que M. Jaberg et moi nous espérons publier prochai- 
nement. Les points, enquêtés par notre excellent explorateur, 
M. Scheuermeier, confirment notre attente : en effet, le mot 
réapparaît sur le versant méridional des Alpes. Voici la zone 
alpine que nous révélera la carte mirtilo de l’AIS : cette aire 
embrasse la région alpine entre la Stura et la Toce. 

Noasca (Val Soana, francoprov.) al 19325 

Ronco Canavese (Val d'Orco) /e lôhtrie * pl. 

Ala di Stura (Val d'Ala) la lédria 

Nonio (Orta, Novara) # lürign pl. 

Borgosesia (Valsesia } * i luriän pl. 

Val Vogna (Valsesia) 1 Jariüñ pl. 

Domodossola t uriüin pl. 

Ceppomorelli ; (Ossola) ÿ dritty dal camiis pl. « du chamois ». 

Antronapiana (Ossola) : aritin 

Premia (Ossola) : lorigyñ 

Trasquera (Ossola) à Jurlôy 





1. vostru > vüblo,testa > tehla. 

2. Confirmé par Th. Spoerri, Dialetto di F'alsesia, $ 47, p. 405 : lérjun 
« mirtillo » et par valses. loriôn, -onéra « vaccinium mirtillo » (Tonetti). 

3. Cf. aussi dans le gloss. de Monti drion (attribué à Vallanzasca) qui 
“s'expliquera par la fausse déglutination de l’article de (/u}érion. 
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Sommes-nous vraiment ici à l'extrême limite du domaine de 
lostra * ? Jene le pensepas, parce qu'il est impossible que piém. 
lostra et le lorién du Val d'Ossola n'aient pas déposé des provins 
dansle sol voisin du canton du Tessin. En effet, dans le bassin du 
Tessin, nous rencontrons le même type à Indemini (Locarnese) 
gistin à côté de lüdriän (AIS), Val Verzasca Jadriôn (Monti), 
Ascona (Locarnese) Judriôn, valmagg. lidriôn, luganes. (Carabbia) 
£ustrén, gistrin ; Malcantone gustrin, Mendrisiotto g4iléj 
(plur.), Val Morobbia gistrtn, Blenio ? gustrin, plur. gü3tréy 5. 
Au point de vue géographique, il convient de ne pas séparer le 
SuStron, düstroy (<< güstroni) des formes $iftréj (Ambri), Siftrôn, 
$iÿlrÿj (Dalpe, Personico, Quinto, Giornico) de la Leventina +. 

M. G. Bertoni, Arch. rom., Ï, 73, 77 avait avancé l’hypo- 
thèse que les formes commençant par $ - (fñitréj << güstroni) 
seraient en rapport avec magoitra « fraise », tandis que ceux qui 
ont à l'initiale $-#iÿ/rdj devraient être rattachés, selon M. Bertoni, 
au grec cistos « lierre noir ». En rendant compte de l'article 
de M. Bertoni dans la Romania, XLVIIL, 607-8, j'avais émis 
des doutes sur la validité de l’explication proposée ; il est donc 
temps d’esquisser une nouvelle solution plus satisfaisante. Les 
formes tessinoises partent d’un type gustrün sg., pustréni plur. 


1. La continuité géographique non interrompue qui va du sav. lostra passant 
par le piém, lostra par lodrion à giostron exclut l'hypothèse d’un atrina, 
(improbable, parce que ater n'existe nulle part dans les Alpes), avancé par 
Salvioni (Rev. de ling. rom., IV, 189) et approuvé par M. Bertoldi (/tulia 
dialettale, 1, 161) : nous avons là un très bel exemple pour montrer combien 
il est dangereux de faire des étymologies sans tenir compte de la continuité 
géographique des mots. 

2. Buchmano, 17 dialetlo di Blenio, p. 116, connaît gü$/run pour le Val 
Blenio à Olivone, à Prugiasco, à Dongio, gistruñ à Cozzera; pour la Riviera 
ticinese siffron à Poatirone et Loderio quise rattachent au ffifrôj (plur.) de la 
Leventina (cf. Arbedo scistrén, Boll. stor. della Svizz. ital., XVII, 147). 

3- Je considère comme des formes altérées par l'étymologie populaire Mor- 
cote (sur le lac de Lugano) nüstrim, Biogno geneitrin, Chiasso rane-!ref, 
Cidempino(Lugan >) migostrün (migostréñ sera une faute d'impression, A#rch. 
rom., |. 23) : en Italie : Brianza magostréj « mirtilli » (cf. Merlo, 1 romi 
roman: delle stagioni, p.234). Mesolcina cristün. 

4. Une grande partie des formes sont recueillies et citées par Salvioni, 
Siuii dé fil. rom., VIT, 225 et M. G. Bertoni, 47h. rom, 1, 53-75, et rh. 
Gict:.. XVII, 557. 
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(> üj,-ôj, ej selon les variétés dialectales), tandis que l’initiale 
de fistroj de la Leventina est due à l’assimilation de ÿ- à la 
fricative intérieure  -$- : güstrün >> $üstrün et (avec ü>>i comme 
dans levent. lieña << lüganega <lucanica) Sistrun, >> Sifiréj 
plur. L'initiale ÿ remonte à un ancien gl- (cf. lomb. ÿaz 
glacie); nous avons donc affaire à un type glusterone que 
postulent aussi des formes savoyardes et valaisanes (cf. ci-dessus 
p. 333). Je vois dans ÿ- < gl < gol le préfixe v0- diminutif très 
usuel dans les langues celtiques : cymr. go-bant « vallon » (pan : 
« la place ») bret.gou-laz-enn « latte » (laz « latte »), goustad « tout 
doucement », cymr. guastad <Z Wo-sta-to « qui se tient » 
(Pedersen, op. cit. Ÿ 358, 2, e); ce même préfixe se continue 
encoredans le voredu(cf. para + veredn) > cymr.go-rwydd « cour- 
sier ». vo aboutit dans le brittonique à g-: vo-skâlo «ombre » > 
cymr. gwasgod, anc. bret. guascotou ; vo-stato >> cymr. guastad 
« constant », moy. bret. goustadic « mesuré, peu violent ». Le 
passage v- >> g-, était en voie de s’accomplir aussi dans le gau- 
lois parlé à la fin de l'antiquité, puisque nous avons Vap-incu, 
mais Gap, sav. warnie « Sapin à peigne », vaud. vouargno « pain 
pectiné » (Bridel) qui répondent au prov. garna ? « ramée de pin 
ou de sapin, branche de mélèze, bois pour chauffer le four ». Un 
type vo-lostr(a)-one 5 pouvait donc aboutir à golostr-one+ etpourvu 
que la voyelle protonique -0- se réduisit à gel (cf. la même rédu- 
ction dans le bret. glao « pluie », cymr. glaw <g w-law << w o- 
la wo), le golostrone >> galostrone >> glostrone suffirait parfaitement 





1. Pour la Valtelline, Monti connaît scidron « bagolle del mirtillo », com. 
cedrion (Append. 23), Cedrasco (Valtellina, près de Berbenno), scidrion 
« mirtillo » Arch. stor. lomb., XXXI, 389 que l’AIS offre aussi pour Lanzada 
(Val Malenco) sous la forme $edrüñ ; ces formes sont inséparables du 
tessin. (Valmaggia) lidrion, verzasch. ladrion, leventin. $istrun. On voit que 
le groupe consonantique s/r- gaulois se maintenant dans le savoyard-pié- 
montais, dans le tessinois (ÿästrôv), se réduisait peut-être à -zdr >-dr- > -r- 
dans le Val d'Ossola et dans la Valtelline, cf pour la réduction de str > sr 
l'exemple allégué de Pedersen, op. cil., p. 80 amstera > irl. atmser 
« temps »,cymr. amser, bret. amzer. 

2. Cf. d’autres exemples de ce phénomène dans Lutta, Beiheft der Z. f. 
rom. Phil., LXXI, 298. 

3. garna ne peut remonter à g- initial, parce que garno existe aussi là, où 
le lat, g - aboutit à d7-, ÿ-. 

4. Sur le suffixe -oue, diminutif en gaulois, v. J. Hubschmied, loc. cit. 
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aux formes tessinoises et golostra, glostra  vo-lostera à une 
partie des formes franco-provençales '. Nous aurions donc recon- 
struit l'aire alpine d'un mot gaulois qui aujourd’hui ne subsiste 
plus que dans les derniers refuges du brittonique et nous aurions 
replacé le breton /us dans sa famille gauloise qu’on aurait pu 
croire éteinte depuis deux mille ans. 


/ 


s. SAV. AMBORZALA « AIRELLE ». 


L’aire de ce mot énigmatique peut être nettement définie par 
la carte 1752 de l’ALEF., c. AIRELLE (points 958, 957, 947, 
946, 944 Haute-Savoie, 954 Savoie). On n’a qu’à consulter 
ensuite la Flore populaire de Constantin et Gave, p. 4, s. airelle 
pour en constater la vitalité. 

Noms de l’arbrisseau : anbrezali (vallées de Boëge et du Biot), 
anborzali (Cluses, Sallanches, Megève, Lullin, Faverges), 
anbourzali (Grand-Bornand), ambréiali (Morzine), eborzali 
(Balme-de-Sillingy), ambvérzalë (Ballaison) *. Dans le voisi- 
nage immédiat d'ambrezali il existe en outre des formes telles 
que ambruné (confirmées par Constantin et Gave et par Rava- 
nat, s. enbrune 5) et enfin p. 956 äbergäle. Si la première a l'air 
d’être une déformation due à l’étymologie populaire (<< brune, 
l’airelle étant noire), j'avoue ne pas pouvoir interpréter la 
seconde, il est vrai, isolée. 

Non de la myrtille : anbrezalè (vallée de Boëge et du Biot), 
anbrezalë, onbrezale, lombrezale (Taninges),ahwérzalà (Ballaison), 
anbrèzalä (répandu), anbrezalie (Thorens), anbrezolà (Saint- 
Paul), anborzale (Cluses, Sallanches, Megève), anbréiala (Mor- 
zine), anbourzale (Grand-Bornand), anbrezële (Massongey), ébor- 
zalà (Balme-de-Sillingy). 


1. Les noms des baies sont presque toujours des diminutifs : frç., airelle, 
sav. nerelle « myrtille », milan. negrisô « mirtillo », tosc. baccole, Doubs four- 
chetle « rubus saxatilis », sav. pomela « vitis ideae », orçela « airelle », ou avec 
un double suffixe diminutif: sav. gravelon d'or « uva ursi », etc. | 

2. Cf. aussi dans les gloss. de Brachet, s. embrouizala, de Fenouillet et s. 
ambresailles. 

3. Le même mot revient aussi à Giaveno et à Bruzolo (Piémont) d’après 
l’AIS et M. Bertoldi, Jtalia dialettale, 1, 181 cite ambrüm; cf. aussi ambrume 


« mirtilli » qui figure dans le lexique piémontais de Del Pozzo. 
Romania, LII. 22 
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La zone savoyarde s’étend vers l'Ouest dans le Jura français, 
puisque Ch. Beauquier, dans sa Flore populaire de la 
Franche-Comté (p. 12r), enregistre les formes suivantes : ambre- 
gealle (Jura), ambriola (Champagnole) ', ombregeable (Jura), 
ambresaille(Genève)'. Nous nous attendons à voir réapparaître 
le même type lexicologique dans la Suisse francoprovençale où 
la Flore romande de Savoy, p. 64, nous offre : ambréjala (Haute- 
Gruyère, frib.), grejalle neyre (Beaud, hameau de la commune 
de Crèt, Fribourg), ambrotza (Haute-Gruyère, Veveyse), gre- 
sala neire (Vuadens, frib.), gresaléy de dzaou « groseille des coqs 
(2) 5)»; grejala dé bou « groseille des bois » (Fribourg), gre- 
sala, eingresala, grosala (Vaud), ambrotzal (Vaud, Jura, Bex), 
ambrozalles (Veveysan) 4. 

L'Atlas linguistique de la France nous révèle l’existence du 
même terme dans le Val d'Aoste : ambrokale 5, forme qui nous 
invite à descendre dans le Piémont : À Cavaglia (Biella, Novara), 
M. Scheuermeier a noté comme nom de la myrtille : hriväku 
qui répond à bréakul, plur. bruakuj « uva orsina, myrtillus 
vaccinium » que M. Giovanni Flechia, Arch. glott., XVIII, 
282, a ramené à un bruc(u})-acco-lo, dimin. de brucu 
« bruyère ». 

C'est en effet le gaulois brucu qui est à la base de toutes ces 
formes que je viens de passer en revue, mais brucu revêt ici 
une formequi mérite d’être examinée de plus près. Il est curieux 


1. Cf. aussi Vaudioux ambriola. 

2. La forme ambremale (Jura) doit évidemment ètre une déformation pos- 
térieure du même mot ambresele qui, cédant à l'influence de groseille, popu- 
laire, revient peut-être dans gresl « airelle rouge » que M. Horning a noté 
à Belmont. Comment interpréter la forme de Fourgs smèrulle « aïrelle » 
(Tissot) ? 

3. Cf. aussi dans Bridel, s. ambresalle, ambrotze, einbrolze, Blonay äbrezalu 
« myrtille », grezalai « montagne où se trouvent des myrtilles » (Stricker, 
p. 24, 38), Val d’Illiez êbrope « myrtilles » (Rev. de dial. rom., III, 47). 

4. Cf. aussi les lieux-dits Gresallaz, Grésaleys, Greselley, Greselly, Gresallaire, 
une dizaine de localités dans les cantons de Vaud et de Fribourg ; Embrouches, 
loc. à Jussy près de Genève, cités par Jaccard, Æ£ssai de toponymie romande, 
P- 147. . 

$s. Cf. dans le Mystère de saint Bernard de Menthon (fin du xive siècle) le 
mot anbrooguelles que M. Aebischer, Augusta Praeloria 1925, 49 ss., d'accord 
avec Constantin-Désorimaux, identifie avec anbrocale actuel du Val d’Aoste. 
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de constater que les formes patoises de la Savoie pour la 
« bruyère » ne semblent pas se concilier avec le nom de l’airelle. 
958 äberzôle « airelle » mais brüvére « bruvère » 


957 àberzälé brivere 
946 àber;äle brivére 
944 dhôrsäle plur. à 

954 äbrwïzäle briyéré 


Comment faut-il interpréter ce désaccord entre les deux 
séries ? 

Pour comprendre l’histoire phonétique des mots gaulois en 
latin et en roman, il faudra, à mon avis, établir deux classes 
parmi les reliques gauloises : il y a des mots celtiques qui sont 
entrés de bonne heure dans le latin provincial de la Gaule, s’y 
sont acclimatés sous une forme figée et définitive èt furent bien- 
tôt considérés comme faisant partie de la langue écrite et litté- 
raire, et, grâce à l'autorité du latin, ils se sont imposés lente- 
ment dans tout le pays : ces parvenus anoblis du latin provin- 
cial ont fini par se substituer aux formes dialectales gauloises 
en usage dans les différentes régions du pays. De 1à sans doute 
cette uniformité romane du tvpe brucu ‘, terme du latin pro- 
vincial, qui triomphe aisément en Gaule comme dans la Suisse 
alémanique, le mot Gaïss, admis dans notre allemand provincial 
(à côté de Ziege de l'allemand littéraire) finira par triompher 
de toutes les variétés dialectales du mot Gaiss avant de céder 
sa place à son tour devant l'invasion de Zieye de la langue 
officielle. La cueillette de l’airelle qui ne croit pas dans Ja plaine 
est pratiquée exclusivement dans la montagne, refuge des vieux 
usages, des superstitions surannées, du patois archaïque, du 
gaulois. Lorsque les Allobroges et les Helvètes des vallées 
alpines abandonnaient leurs formes autochthones bracu ou 
broucu « bruvère » en faveur de brñcu du gallolaun, ils 
oubliaient de réadapter leur ancien broucella a aïrelle » à la 
forme nouvelle brücu. peut-être parce que le rapport étymolo- 
gique du nom de la mvrille, dérivé de sroico « bruvère », était 


1. Le latin erica n'avait pas réussi à déloger en France le mot gaulois hrus 
désignant la bruvère qui dansl'économie rurale jouait de tout temps un rèe 
considérable comme « litière » et pour la fabrication des « balats » dans l’éco- 
nomie de 12 ferme : cf. bergam. brüc « enica, serve a fir letto 21 bestiame ». 
Pesenas bruc e bruyere grossivre dont on fait des baiais d'écurte 5. 
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aussi peu sentie que celui qui lie notre suisse all. Herdelber: 
avec Heide « bruyère, lande ». C’est donc le nom de l’airelle 
qui nous 2 transmis fidèlement la forme ancienne de la bruvère : 
gaul. broucu : broucella. Et je crois voir une belle confirmation 
de ce raisonnement dans l’existence de ambrôsine (pl.) du Val di 
Sole (Trentin) ‘que j'avaisdéjà rapprochée de la forme savoyarde 
dans la Romania, XLI, 292 : cette survivance intéressante, sur- 
gissant aux confins de l'empire gaulois, dans le territoire des 
Cennomanni dont le centre fut Brixia, vient au secours du sav. 
atnbordzala << ambi-broucella pour affirmer la vitalité de 
brouco « bruyère » (avec la diphtongue) dans ambibroucina 
et ambi broucella. Le -{s- de am-broise peut remonter 
à -k-, précédé d’une diphtongue 4 -ou- ou -au- (brouca, collectif 
neutre gallolatin en -a de broucu $, cf. einrouTsi « enrouer » < 
*inraucare dans tout le domaine francoprovençal). La pre- 
mière partie d’ambrotse sera le préfixe gaulois : ambi- que j'ai déjà 
restitué dans ambi-bosta, ambilatium et ambi-bascia $. 

Enfin la désignation de l’airelle comme « baie de la bruyère » 
est bien conforme aux habitudes linguistiques du celtique, 


1. Confirmée par notre enquête à Piazzola (Val di Sole) où M. Sch. a 
noté : dmbrazing « mirtillo ». 

2. Avec la valeur diminutive particulière au suffixe -ino. 

3. Dans son REW., no 1333, M. Meyer-Lübke cite le valsug. brok, ledrot. 
(Val di Ledro), brokon (dont j'ignore la provenance), un broküu du Val di 

- Non : brokün (Battisti 88), voyez en outre Val di Sole basso brokéni « erica » 
(Battisti, Zur Sulzberger Mdart, 36, n. 5), trentin brocon « erica » (Ricci). 
Huonder, Rom. Forsch., XI, 507, 563, ramenait les formes grisonnes (Disentis 
bruly haut-engad. bräty) à un type broccu traité comme bucca : mais le bas- 
engad. bruoi démontre qu'il ne peut pas s'agir debruccu, mais d’un type 
bragiu, brogiu : le résultat de bruty s'accorde partout avec {rutg « sentier dans 
la montagne », cf. Bull. de dial. rom., II, 7. 

4. On pourraït aussi défendre l’idée que ambrotse refléterait un collectif 
broucica, cf. bret. dervennek « chènaie », avalennek « verger planté de 
pommiers », kelenuek « terre plantée de houx », J. Loth, Rev. cell., XL, 384. 

s- Cf. aussi le suffixe certainement préroman -accu dans Piverone hruakul 
< bruc-acco-lo, et Hubschmied, loc. cit. 

6. ambibosta, cf. Revu. de fil. esp, VII, 339 ss. et J. Loth, Rec. celt., 
XXXVII, 311, ambilattium Bündner Monatsblatt, 1921,p. 37-51 [que M. Klein- 
hans, Litteris, 11, 87; a modifié avec raison en ambilatium] et ambibascia, 
Romania, XLVIIT, 503. 
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puisque l’irl. connaît encore aujourd’hui fraechoga « vaccinium 
myrtillum -» (Joyce II, 121, 157) dérivé clair de fraech 
« bruyère ». Et voici encore une fois que l'unité lexicologique 
qu’on veut bien attribuer, sans des raisons sérieuses, au gaulois 
s'effondre par le fait que même dans le domaine francopro- 
vençal il existe côte à côte les deux noms gaulois de l’airelle | 
lustro et broucella ‘. 


6. FRANCOPROVENÇAL BO(T) « ÉTABLE ». 


Les parlers francoprovençaux se caractérisent par un certain 
nombre de types lexicologiques qui sont absents des parlers 
provençaux et français : il faut y faire entrer décidément le mot 
qui désigne l’étable : c’est le type lexicologique ho(t), boton, bodz6. 

En hors des formes du radical bo(t) dé la carte 45 1 (ÉCURIE 
ÉTABLE) de l'AFS, je relève les formes suivantes : 

Suisse romande : Suisse romande bouëton, bouaton, beuaithon 
« toit à porcs », bofzon « toit à porcs », budda « érable à vaches », 
Valais einboa « faire rentrer le bétail dans l’étable », einbotsona 
« mettre le porc dans son étable », franç. popul. boîton, boëton, 
éboiton « étable à porcs, toit à porcs » (Pierrehumbert), Blonay 
baü « bouverie, écurie ; de nos jours on ne distingue plus guère 
le bäü de l’ebrdblo (étable) ; autrefois l’étable était divisée en 
deux ou trois compartiments dont le plus proche de l'entrée, le 
baü, était réservé aux bœufs — remplacés généralement par 
des chevaux — tandis que le reste formait l'ébrdblo. On donnait 
cependant parfois le nom de haü à toute l'écurie, ruétÿ « étable 
à porcs », Ormonts bao « étable à vaches » (Bulletin du 
gloss. des pat. de la Suisse rom., I, 30), Vionnaz éboa « faire ren- 
trer le bétail dans l’étable », bô m. « écurie », bietsô m: « écurie 
à porcs », éboëtsèna « mettre le porc dans son étable » (Gilliéron), 
Val d’Illiez, b& « écurie », ébwä « faire rentrer le bétail dans 
l’étable », botsô « étable à porcs », ébots’ñä « mettre le porc dans 





1. Je n'ose pas ramener les noms vaudois et fribourgeois de la myrtille 
commençant par gr- (grezala) à un type vroicu qui aboutit régulièrement au 
cymr. grug, COrn. grig (wr- > gr-), tant qu'il reste possible d'admettre que 
ambrezallà s’est croisé à une époque récente avec grosala « groseille ». Je n'ose 
pas non plus faire état de grouire « bruyère » de Fenouillet, jusqu’à ce que 
cetre forme soit vérifiée par d’autres sources. 


Google 


342 J- JUD 


son étable » (Fankhauser, Rev. de dial. rom., II, 45, 47), 
Hérémence, b6k ' « écurie » (Lavallaz 175), Val d’Anniviers 
bou ? « étable, surtout toit à porcs » (Rom. Forsch., XXXIV, 
575 :), genev. (Certoux) bg" « étable » (O. Keller, Der Genfer- 
dialekt, p. 89). 

Italie : Val d’Aoste : baou « étable » (Cerlogne), emboué 
« mettre à l’étable », Val Soana bgë « stalla » (Rendic. dell” 1st. 
lomb., XXXVII, 1047) et d’aprèsles matériaux de } AIS 4. b& m. 
« stalla » à Noasca (Val d’Orco), Ronco Canavese (Val Soana) 
béu m., Ala di Stura bu m. « stalla ». 

Franche-Comté : Grand'Combe bwëtô « toit à porcs » (syno- 
nyme sä), Fourgs boiton « toit à porcs », Montret huge « écu- 
rie » (Gaspard), Fourgs heudzi, conservé dans le nom de lieu 
cenna-beudzi, Mouthe budze « bergerie » (Tissot), Jura buge, budza 
« étable » (Monnier), Sagy buge « écurie », Bresse louhannaise 
buge « écurie » (Guillemaut) 5 , cf. aussi Villefranche buza, buja 
« écurie des bœufs ». 

Savoie : bàd, bed, bdu « étable, écurie » (Const. et Dés.), hu, 
baou (Gavot}), bou (Bauges), (Fenouillet}), Albertville bæu m. 
« écurie » (Brachet), sav. enbw « faire rentrer le bétail dans 
l’étable » (Const. et Dés.), Albertville ébod, eimbod «a mettre les 
bestiaux à l'écurie » (Brachet), sav. biwvédé, büâté « petite étable 
pour cochons », Albertville boddet « espace dans une écurie, 
clos de planches où sont parqués les moutons ; écurie pour les 
cochons ». 

Dauphiné : Grenoble bouit « écurie des bœufs », boyiet « écu- 
rie du cochon ou de la chèvre » (Ravanat). 


1. Sur le -k « parasite », cf. Lavallaz, p. 174. 

2. M. Leo Meyer rattache le mot au vieux francique baug « anneau », 
mais on n’a qu’à consulter maintenant l'article baug du Franzôs. Etymol. 
Wüôrterbuch de W. v. Wartburg pour constater que le terme germanique 
n'existe nulle part comme terme désignant une partie de la ferme. 

3. Un certain nombre de ces formes furent déjà recueillies dans Streng, 
Haus und Hof. 63, 75 : l’idée de rattacher toutes ces formes à buxum, 
buxida n’a été avancée par l’auteur qu'avec beaucoup de réserve et ne résiste 
pas à l'examen critique. Sur quelques autres représentants du même mot, 
v. Hunziker, Das Schweizerhaus, 1, 202, 1V, 132. 

4. La transcription des formes de l'Atlas linguistique de l’Italie et de 
a Suisse méridionale est partout un peu simplifiée. 

s. Confirmées par l’ALF pour les P, 913, 915, 917 (Ain), 918, 928 
(Jura). 
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L'analyse phonétique des formes du type bot) démontre qu'il 
marche -- pour la voyelle tonique — constamment d’accord avec 
nepotem : : voici la liste des deux formes pour les points dont 
les matériaux permettent la comparaison de l’évolution de bot ? 
et de nepotem. 


Atlas linguistique 


Blonay : bañ nevai, 958 b4ÿ  nevà 
Certoux : be neva 947 bË  nèv® 
Vionnaz : bô névô 957 DO.  névo 
Val d'Illiez : h& nevæ 956 bo  nevi 
Hérémence : bôk neok 946 bË  neévi 
Val d’Anniviers : bos nevô» 967 bwë new 
Noasca : bu nuit 955 DO  névô 
RoncoCanavese : bei 3 nevur 954 bË  nève 
Ala di Stura : bu nuvät 964 b&  névt 
953 bé nv 
963 hf  névé 
943 bd  nèv® 
968 b&  nèv® 
977 bé  névà 
976 hË  niv® 


Quelle est l'origine de ce b qui peut remonter aussi bien à 
*bôtem qu’à “bôtum ? L'ancien brittonique emploie pour l’étable 
à vaches le mot bou-tig qui représente un composé de bou 
« bœuf » + fey (bret. fig « maison, virl. tech, leg « maison », 
cf. gallolat. attegia, nom de lieu Athies, engad. tegia « chalet 
pour y faire fromage dans les Alpes », bol. tiza, regg. ven. teza 
« fienile ». ferrar. fieza « capanna »). C’est un type boutegeon qui 
pourrait être mis à la base du francoprovençal ht. Si l’on veut 


1. Déjà M. Fankhauser (Rev. de dial. rom., II, 45 ss.) a insisté sur le fait 
que les résultats phonétiques du nom de l’étable bo et du bœuf (bovem) ne 
s'accordent pas dans une partie de la région qu'il a prise comme base de sa 
monographie : ilfaut donc en conclure que le prototype du mot bo « étable » 
doit avoir l’o fermé. 

2. Cf. aussi Oskar Keller, Der Genferdialeht, p. 89 ss. 

3. Son intermédiaire entre s et &. 


| AT 
Google 





344 J. JUD 

comprendre l’évolution de boutegon >> bot, il fautrecourir au type 
latin vertragu qui aboutit à vertru (<< vertrau) (attesté dans wl- 
tricis, veltravis (abl. plur.), veltru des lois germaniques, base du 
vieux frç. vigutre, anc. prov. wltre), aux noms de lieu en 
-mago(Noviomagu, Rotomagu) qui figurent dansles textes 
mérovingiens sous la forme Noviomu, Rotomu >> Noyon, Rouen ; 
il faut surtout faire appel au soutegon que M. Brüch et ensuite 
M. Mever-Lübke ont postulé comme point de départ du frc. 
sou, prov. anc. sof ! « toit à porcs » : les deux formes sou-tegon 
et bou-legon aboutissent à un sotem (attesté sous la forme 
sutem dans la Lex Salica), et botem d'où partent le proven- 
çal sot ? et le francoprovençal bo(t). L'existence de -{ final est 
démontrée par le sav. bivelé bwetô désignant l’appentis_ de la 
grande étable, réservé aux porcs, qui est dans le même rapport 
avec bot 3 comme l’anc. prov. sotel « étable de porc » (Arch. rom. 
I, 439) représente un dérivé de sot, dont le -t fut considéré comme 
partie du radical sur le modèle de cat « chat », cattun « chaton ». 
Le valaisan botsô est un diminutif de bot 4 formé comme Blonay 
krétsi « monticule » estle diminutif de kré (crista), plotse « mor- 
ceau de bois arrangé de façon à pouvoir servir de siège dans la 
cuisine » est un dérivé de plo(t) « tronc d’arbre », setsé « petit 


1. Ï} n’est peut-être pas superflu de relever le fait qu’à côté de sou(f) < 
sute, presque constamment féminin dans les patois français de l'Ouest et 
de l'Est, il existe un féminin suta: Vinzelles 5444 « étable à porcs », Pesenas 
soudo « loge à cochons », Forez souda « loge à pourceaux » (Gras), d’après 
l’'ALF : 805 (Puy-de-Dôme) stidétd, 807 (Puy-de-Dôme), stidé 709, 811, 
737, 748, 757, 758, 766, 768, 777, 812, 816 Süda et même un s#/a 818 
qui sera un croisement tout récent de souda et sout qui s’est produit sur la 
limite de sutam et sutem. Le substantif est quelquefois masculin : Landes 
(P. 680,674, 672), asou m. 706 (Corrèze), 708, 714 (Cantal) : le dernier fut 
formé sans doute sous l'influence du verbe asodd « conduire des pores au 
toit à porcs », Bertoni, Arch. rom., 1,439, ef. prov. mod. jouc, mais aussi ajouc 
sous l'influence d'ajoucà « jucher », Romania, L, 618. 

2. Le type sutem fait défaut dans le domaine francoprovençal de la Suisse 
romande, Savoie, excepté dans la région limitrophe : Grand’Combe emploie 
su « étable » à côté de PwÈtO, les parlers neuchâtelois semblent avoir connu 
autrefois assou et boitou (cf. Pierrehumbert, s. v.). 

3. Ou faut-il admettre un bo(f)-et-on, c'est-à-dire le radical muni du 
double suffixe diminutif ? 

4. Cf. li bouz seu stabula des chartes valaisannes, Leo Meyer, Untersuchungen 
ñber die Sprache 1. Einfisch, p. 55. 
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rocher », de sé<< saxu « roc », sav. hovaçrhon dérivé de «bovet », 
goliaçhon « petite serpette », de goliet, « veilloçhon de veillote. 

Mais il existe dans le francoprovençal de la Savoie et du dép. 
Ain un groupe de formes qui soulèvent des difficultés dès que 
l’on veut partir de bou-tego. 1] s’agit de deux types lexicolo- 
giques : | 

1) buvëdè : D'après le dict. de Constantin et Désormaux, on 
trouve en savoyard bwédë, bwèdon « étable à cochons, compar- 
timent d’une étable dans lequel sont parqués des cochons ou 
des moutons » qui est vivant dans l'arrondissement d'Annecy ; 
pour la région d’Albertville : hoddet m. « espace dans une écu- 
rie, clos de planches où sont parqués les moutons ; écurie pour 
les cochons » et ce même type est aussi attesté d’après l’ALF. 
dans le dép. de la Savoie sous la forme bwèdè (P. 943), budé 
(P. 953), buddé (P. 954), buddét 964 et buÿado (P. 936, 
Genève). 

2) buge : bÿz, 943 (Savoie), bije (913, Ain) bäze (915, Ain), 
büzo (917, Jura), büze (918 Jura), büdze « étable », bidz6 (928, 
Jura) « loge à porcs ». Ce type est confirmé par Fourgs beudzi 
« vieux mot qui ne subsiste plus que dans le composé cenna- 
beudzi (lieu-dit) qui se relie à budze « bergerie » dans le village 
de Mouthe (Tissot), Bresse louhannaise buge « écurie » (Guille- 
maut), Montret buge « écurie » (Gaspard), Jura buge, budza 
« étable de bœufs » (Monnier), neuchât. beuge « étable, écurie » 
(Pierrehumbert) (v. ci-dessus, p. 342). Enfin, l'existence de 
budze buge est corroborée par les témoignages de Du Cange qui 
enregistre bugia puisé dans des chartes de la Bresse (louhan- 
naise ?) ‘. buge et bwëdé doivent partir de la même base vue leur 
proximité géographique. Certes, boutego pouvaitaboutir à boto 
au milieu d'une population ayant abandonné le gaulois et par- 
lant latin, qui ne sentait plus les éléments du composé bou- 
tego. Maïs ceux qui continuaientdans l'antiquité à se servir de 
la langue de leurs ancêtres, pouvaient se rendre parfaitement 
compte pendant longtemps encore de la valeur des deux éléments 
du composé : boutego ?, senti comme composé, pouvait arriver à 


1. Le sens d'une forme parallèle bougia dans Du Cange reste mal assuré: 

2. La diphtongue ou passant par # a abouti à 4 dans le brittonique : il ne 
serait pas impossible que dans le gaulois parlé hou aboutissait à bu : bü-/ego 
justifierait l’ä de häje. 
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un budze comme silvaticu, medicu au fräncoprov. sarvadzo, 
meidzo. 

Le flottement de la voyelle tonique bodzon, budzon << bu- 
tego n’a rien d’anormal dans une région où l’ü latin se reflète 
dans les parlers par o et (à une époque moderne) par ü. Ce 
qui nous frappe davantage, c'est la coexistence de dz et de d 
dans les formes francoprovençales : (bwadet, buadô, budzô). 
Mais encore ici une connaissance de plus en plus approfondie 
de la phonétique franco-provençale nous aidera à débrouiller le 
problème phonétique. Dans leurs articles sur l’origine du 
vaubaire « vent sur le Lac Léman » (Bulletin du gloss. des pat. . 
de la Suisse rom., XIII, 62, XIV, 37), MM. Gauchat et Muret 
ont démontré que le nom du vent, vaudaire, doit être ramené par 
l’étapevaufaireà*vallesaria(« vent du Valais »): à ce propos, les 
deux savants citent une série d'exemples où -d7- par -0- aboutit 
ou aboutissait à -d- dans le Pays d’Enhaut, dans le Valais (Bourg, 
Conthey, Ardon, Premploz) : verdélé << franç. verger (- et), lode 
< lodze (« loge »); dans le Gros de Vaud : Vidi, nom de lieu 
près de Lausanne(à côté de Vizi attesté dès le xv°siècle). Dans 
le Genevois Evordes répond au francoprov. vorze « osier ». Si 
les parlers du nord du Lac Léman ont connu ces formes en -d- 
côté de -dz-, il est probable que les parlers savoyards, à leur tour, 
ont participé un jour à cette même réduction de d7 > d : sur la 
carte osier de l’ALF., je trouve pour le P. 935 (Dép. Ain) vérde 
qui répond au francoprov. vordze «osier », le P. 964 (Savoie) 
connaît onde << pndze, d&de << dodze « douze » et il existe surtout 
des formes nombreuses de *viverricacea « écureuil » qui 
aboutit au francoprov. verpzase (Vaud, Valais, Val d'Aoste), mais 
au sud du Lac Léman à varpasse (P. 958, 957, 947, 946, 956, 
967,944 (Haute-Savoie), 943, 953, 954,955, 964, 965 (Savoie): 
il en résulte donc clairement que verdzasse qui n'avait pas 
d’équivalent en français comme ondze — onze, dodze — douze, 
podze — pouce, pedze = poix (« empiger du français populaire), 
ne fut pas emporté par le grand mouvement de la régression 
linguistique qui ramenait d à dg. Le boedon situé dans la zone 
de verdasse <verdzasse reflète donc un hoedzon qu’on reconstrui- 
rait par un boujon, bujon en français : cela veut dire que le vieux 
type boutegon >> hocdze, buge doit être mis à la base autant de 
boedzon, que de hoedon. 
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Il n'est peut-être pas inutile de réunir ici les reliques 
gauloises qui se sont maintenues dans la terminologie du pay- 
san galloromain. En dehors de la maison d’habitation, protégée 
par l’auvent (talopenno > lyonn. talapin, bourguign. tale- 
vanne *), bien abrité sous la forte charpente (<< carpenta) du 
toit, couvert de pierres plates (prov. mod. Jauso << lausa) 
la ferme se composait de l'étable (bo(t) << bou-tegon) et du 
toit à porcs (su-tegon >> prov. so(t), frç. seu *) et d’un 
hangar (bourg. wouilleau < volia*). Les terres comprenaient 
un terrain enclos près de la maison (ouche << olca +),un champ 
attenant à la maison (verchére <T7 vercaria) 5 que le paysan 
avait soin de fumer avec le fumier de l’étable (« druger » 
< drûticare ‘) ou de « marner » (<< margila). A l’aide 
de son « agraire » (<Z gallolat. aratro *) ou de la charrue 
(< carruca) munis du « soc », de la haie (limous. rhambige 
< cambica)et du coin pour fixer le soc (tascoun tascone $), 
on traçait des raies (<Z rika) profondes : au bord du champ 
(talus << talutium ?, prov. mod. brouo < broga), les che- 
vaux ou les bœuts se retournaient pour reprendre le labour de 
la jachère (sombre << somaro ‘°, brangier < bragnicare ''). 
Après le glanage (<< glenare), on battait et on vannait le blé 
sur l'aire où s’entassaient de gros tas de mauvais grains (criences 
< crientia ‘?) qu'on réservait comme le son du blé (bran < 
brenno) pour les donner au bétail. On rouissait (naisier < 
nasiare ‘?) le chanvre dans des bassins d’eau et ensuite on le 


1. Romania, XLVII, 489. 
2. Brüch, Z. f. rom. Phil., XL, 653, et Meyer-Lübke, W'ôrter und Sachen 
VIII, 185. 

3. Romania, XLIX, 395. 

4. Cf. en dernier lieu, Romania, XLVIII, 450. 

s. Z. für schweiz. Geschichte, XI, 412. 

6. Arch. romanicum, VI], 313. 

7. Arch. rom., VI, 202. 

8. Romania, XLIX, 411. 

9. Romania, XLVIII, 482. 

10. 4rch. rom., V,1ss. 
11, Cf. ci-dessus, p. 330. 
12. Cf. en dernier lieu Romania, XLIX, 401. 

13. Cf. W. Gerig. Würter und Sachen, Beiheft T, p. 29 ss. 
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« sérançait » (<[ cerrinca ‘) pour en faire des paquets de 
chanvre (flesco << vlesca ?). En dehors de la propriété indivi- 
duelle, il existait des pacages et des terrains appartenant à la 
communauté (couderco <Z co(n})-tericu :) du village où, le 
soir, après le travail de la journée, les jeunes gens se donnaient 
rendez-vous pour faire la cour aux jeunes filles (trevar < tre- 
bare < trebo « village » 1). 
J. Juo. 


1. Romania, XLIX, 399. 

2. Cf. ci-dessus, p. : 

3. Romania, XLVII, 493. 

4. Ce dernier article fut rédigé il y a deux ans; depuis, M. Edm. 
Kleinhans, dans une note substantielle de Wôrter und Sachen, 1X (1926), 
p. 106, a exposé la même étymologie et je suis donc heureux de l'accord 
avec l’éminent celtiste. 
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Les vers 3473-76 du noble Roman de la Rose sont ainsi con- 
ÇçUs : 
Bel Acueil, qui senti laser 
Dou brandon, senz plus delaier, 
M'otreia un baisier en dons, 
Tant fist Venus e ses brandons.… 


Ici le mot dissyllabique aier, avec les variantes l’iir, laer, 
l'eer, For, semble étre inconnu des philologues. Dans sa note 
CE, p. 325) le regretté E. Langlois nous dit que, faute de mieux, 
il était porté à traduire aier par « aide », « rescousse », en 
supposant qu'il s'agissait du verbe ar; cette variante d'aidur, 
il croyait la retrouver avec la valeur de deux syllibes dans 
1 Chançun de Guillelme, v. 1571. Bien que Suchier, dans son 
édition, ne se soit pas cru en état de corriger ce deuxième 
membre de vers (me dete: vus aier), évidemment il serait bien 
facile, même recommandable, d'y rayer le sujet pronom tas. 
En tout cas, il faut l'admettre, ce vers isolé ne nous apporte pas 
un témoignage très sûr : les deux formations secondaires, aiuer 
basée sur ais, et aier basée sur ai (toujours de trois syllabes) 
sont trés répandues, on le sait, en vieux français. Plus tard, 
E. Langlois parait avoir changé d'avis, car, dans le précieux 
Glossaire du tome V, on traduit aier par « chaleur », comme 
l'avait aussi fait le dictionnaire Lommatzsch-Tobler (“ Glut », 
« Hitze »). 

Il semble bien que le mot employé par Guilliume de Eorris 
ni aucun rapport avec aidwr: écrivain soigneux, cet auteur 
s est servi d’une locution dont une variante est encore vivante, 
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(sentir) prendre « l’air du feu », (sentir) prendre « un air de 
feu »'. Examinons maintenant les représentants romans du 
mot latin aer: si le nom. äér nous a donné air (on songe au 
maent, plus tard maint,lat. manet, de l’Eulalie) l’accus. äâërem, 
en éçcartant pour le moment la difficulté (bien réelle pourtant) 
de l’accent, pourrait bien nous avoir fourni la forme demandée, 
aier. Or, cette forme se retrouve en réalité sur un territoire 
assez vaste : M. Meyer-Lübke enregistre, s. v., le roum. aier 
à côté du frioulien ayer; même forme dans les Grisons. Quant 
à la Suisse romande, M. Gauchat, qui puise sans doute dans 
une prochaine livraison du monumental Glossaire des Patois de 
la Suisse romande, a eu l’amabilité de m'écrire: « Ce mot existe 
dans les patois de la Suisse romande sous deux formes: 1° 
é(r), avec les mêmes sens qu’en français, 2° ayër), générale- 
ment senti comme /a ÿé, s. f., par le peuple dans les cantons de 
Vaud et Fribourg. Sens : firmament, voûte céleste, donc plus 
concret que ciel.» M. W. von Wartburg semble ne pas con- 
naître de forme dissyllabique du mot air, à l'exception d'wr, 
qu'il cite comme appartenant au Montbéliardais (cf. les 
variantes citées plus haut). À Montbéliard nous sommes en 
plein territoire français :. 

En latin classique, l’accentuation normale ne pouvait être 
que 4ërem; mais il y avait à côté l’accusatif grec àfsa, dont 
l’accentuation paraît avoir servi de modèle en latin vulgaire. La 
voyelle tonique aurait donc subi la même diphtongaison nor- 
male que nous retrouvons dans les dérivés français de 226353. 

T. Atkinson Jenkins. 


FRANCO-PROVENÇAL SA4TON 


En dépouillant un volumineux registre, conservé aux Archives 
de la Côte-d'Or, qui contient les comptes rendus, de 1361 à 
1372, à Humbert VI, sire de Thoireet de Vilars, par ses « cella- 

1. Cf. Apprèche-té un peu, Léocadie, pour prendre un p'tit air de feu. 
(J. Séré, La Pipe au Bec, p. 109, Paris, s. d.). 

2. [On retrouvera la graphie aier dans la traduction française du xtnie s. 
de la Consolation de philosophie de Boîce du ms. lat. 2642 de Vienne (fo 38 vw), 
dont M. A. Thomas prépare la publication. — Red]. 
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riers » — espèce d’intendants —et des châtelains, j'ai rencontré 
dans le compte du cellarier de Poncins ‘ pour l’année 1361 
Particle suivant : 


. p relier les veyseauz, p fere les vendeymes de Poncins, primeriment 
p taillier satons a fere cerclôs grans et petitz, p amenar, p jorna et despens.… 
15 d. gros. » (Arch. Côte d’Or B 8240 [sic] fo 20 vo, col. 1). 


Le mot saton [sätô] est connu aujourd’hui encore à Poncin ; 
il est surtout usuel à Cerdon, $ km. de Poncin, et dans 
quelques localités limitrophes de Cerdon. Mais, à très peu de 
distance, dans la vallée très voisine du Suran, dans la combe du 
Val, et, je crois, partout ailleurs, dans le Bugey et en Bresse 
particulièrement, il a disparu. Il désigne les branches, jeunes et 
tendres, de chêne ou de noyer dont on se sert pour faire les 
cercles, courts et larges, des « bennes », récipients employés 
au transport des raisins, de la vigne au cellier. 

C'est le même mot (cf. souava « sève », confirmé par l’ALF 
au point 933 de la carte 1230) qui apparaît, en Haute-Savoie, 
sous la forme swdton, enregistrée par Constantin-Désormaux 
pour Gruffy, c. Alby, arr. Annecy, au sens de « bâton impro- 
visé dont on ne se sert qu’une fois », et pour Ballaison, c. Dou- 
vaine, arr. Thonon, au sens de « garot ». 

Aux abords de Genève, le terme paraît très usuel. Il figure 
dans le conte du loup et du renard recueilli à Bernex, point 
936 de l’ALF, par M. Jeanjaquet et publié au n° III, p. 30-36, 
de Bulletin du Glossaire des Patois de la Suisse romande (souaton 
« triques », p. 33). Toujours sur la rive gauche, il a été relevé 
à Lullier [ewatô]et à Certoux [swètô], au sens de « garrot », 
par M. Otto Keller (Der Genferdialekt, Zurich 1919, p. 141, note 
6). Sur la rive droite, dans le pays de Gex, j'ai fait la même con- 
statation : [swätô], qui survivra sans doute à un patois déjà 
presque éteint, désigne un peu partout la trique à usage de 

menace ou de correction effective. 

Ainsi s'annonce la riche vitalité, phonétique et sémantique, 
dont jouit aujourd’hui l’ancien saton dans les patois de la Suisse 
romande, particulièrement dans lès cantons de Neuchâtel et de 
Vaud, et dans le Jura bernois. Formes et significations appa- 


1. Poncin, chef-lieu de canton, arr. Nantua, départ. Ain. 
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raissent très clairement dans une page précieuse de l’article de 
M. J. Jeanjaquet sur Le fléau et ses parties dans la Suisse romande 
(Bul. Gloss., IV, p. 33 et ss.). Une forme neuchâteloise suatton 
est attestée en 1639 au sens de « bâton » ; les formes modernes 
ont, à l’initiale, la chuintante ou la sifflante, et diffèrent surtout 
par le vocalisme dela première syllabe. Trois significations sont 
indiquées : 1° « forte branche de hêtre suffisamment flexible et 
légèrement recourbée » dont on se sert, en particulier dans le 
Jura bernois et neuchitelois, pour battre surtout l’orge et l’avoine; 
2° «garrot, bâton recourbé que l’on passe dans une corde ou une 
chaîne, pour serrer une charge » (« dans toute la Suisse 
romande »); 3° « gourdin, trique en général » (ibid., p. 34). 

I] me paraît hors de doute que saton, avec les variétés aux- 
quelles il a donné naissance par un processus phonétique très 
simple (sivato, swalô, etc.), continue le dérivé en -one de 
sagitta, lequel, d’après Columelle (3, 17) et Pline (17, 21, 
35), désignait, dans le latin paysan, l’extrémité d’un sarment 
« novissimam partem surculi » !. 

Antonin DURAFFOUR. 


UNE MENTION DE JAUSBERT DE PUYCIBOT 


« Le nom de Jausbert de Puycibot ne s’est retrouvé jusqu'ici 
dans aucun document historique » : ainsi s'exprime son 
récent éditeur dans les Classiques français du moyen âge, 
n° 46, p. Ill. 

Les notes manuscrites de l’érudit poitevin du xvir* siècle 
Jean Besly, concernant l’abbaye des Fontenelles, contiennent 
l’analyse suivante d’une. charte d'amortissement du 13 juin 
1250 : 

« Guido de Valle, miles, quamdam vineam in feodo suo de la 
Grimaudere, quam dominus Gaubertus de Podio Ciboti, miles, 
defunctus, et domina Haenor, uxor sua, caritative dederunt, 
confirmat » (Bibliothèque nationale, Dupuy 828, fol. 68). 


1. Je signale simplement le pr. mod. sagato « drageon, surgeon » 
(Mistral), avec ses nombreux dérivés, dont le verbe sagata qui rend très vrai- 
semblable un croisement avec segar (cf. aussi apr. sagatar « schächten », Levy, 
Suppl.- W.). 
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Voici quelques arguments en faveur d’une identification 
entre les deux personnages : la carrière du poète se place dans 
la première moitié du treizième siècle ; il devint chevalier ; il 
se maria, il fut le protégé de Savary de Mauléon, neveu du sei- 
gneur de la Roche-sur-Yon (les Fontenelles sont à quatre kilo- 
mètres et la Grimaudière à trois kilomètres de cette localité). 

Sans rien affirmer, il m’a paru utile de verser cette pièce au 
dossier. 


P. GuEBix. 


MARIE DE FRANCE ET CHRÉTIEN DE TROYES. 


En 1923 (ici même, t. XLIX, p. 133), M. Lucien Foulet, 
rendant compte de plusieurs ouvrages consacrés à Marie de 
France, était amené à écrire ceci : « Marie à-t-elle précédé, 2- 
telle suivi Chrétien, nous n'en savons rien, et pourtant com- 
bien il serait important de le déterminer, si nous voulons nous 
faire une idée juste de son talent, apprécier, sans crainte d’erreur, 
la qualité de son imagination et même définir avec précision 
l'originalité de Chrétien! » 

Je pense pouvoir aider à la solution de ce petit problème à 
l’aide de quelques rapprochements, négligés jusqu'ici et dont 
voici le plus décisif. Dans le lai de Guigemar, la poétesse nous 
montre le héros chassant dans la forêt de Léon et blessé lui- 
même par une flèche, qu'il a lancée à une biche. Celle-ci, par 
un prodige étonnant, émet des sons humains et lui dit : 


Aï mi ! las, jeo sui ocise, 

Et tu, vassaus, qui m'as nafrce, 

Tel seit la tue destinee 

Jamais n’aies tu medecine ; 

Ne par herbe, ne par racine 

Ne par mire, ne par poison, 

N'avras tn ja mes guarison. (106-:2.) 


Or, dans Eligés, le jeune prince Alexandre est épris d’une 
des filles d'honneur de la reine Guenièvre, et, dans un long 
monologue, il analyse sa souffrance, restée vaine jusque-là : 


Je sent le mien mal si grevain 
Que ja n’en avrai garison 
Romania, LIT. 23 
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Par mecine ne par poison 

Ne par herbe ne par racine. 

À chascun mal n’a pas mecine : 

Li miens est si enracinez 

Qu'il ne puet estre mecinez (646-52.) 


On mn'accordera qu’il est peu vraisemblable que deux con- 
temporains, auteurs d'histoires romanesques, aient pu s’expri- 
mer ainsi, sans que l’un d’eux ait copié l’autre. La littéralité de 
l'emprunt, qui comporte plusieurs vers, semble manifeste. Mais 
qui est l’emprunteur ? Il sufht d’un peu d'attention pour s’en 
rendre compte. Le passage dont il s’agit est entaché, dans Chré- 
tien, d'une négligence que Marie a soigneusement évitée. Le 
mot mecine y figure deux fois à deux vers d'intervalle, et, il faut 
bien l'avouer, atteste une composition un peu hâtive. Dans le 
lai, medecine a le sens général qui lui convient, et, dans son accep- 
tion plus restreinte, il est remplacé par le mot mire, dont l’em- 
ploi est très naturel. Que Chrétien ait supprimé ici ce mot pour 
le remplacer par un autre, qu'il conserve deux vers plus bas, 
nul ne le soutiendra, je présume. Cet artiste accompli n'avait 
garde de commettre une telle balourdise, tandis que l'on con- 
çoit fort bien qu’en l’imitant de très près, Marie ait voulu le 
corriger discrètement. Elle a donc écrit son lai après la publica- 
tion de Cligés. 

Mais ce n’est pas la seule occasion où il soit aisé de la prendre 
en flagrant délit de plagiat vis-à-vis de Chrétien. En ce qui con- 
cerne l’auteur d’Eneas, on est maintenant fixé et, sans adopter 
nécessairement les conclusions de M. Ezio Levi, on doit se 
féliciter de ses découvertes. Mais je compte dans un prochain 
travail montrer plus en détail avec quel sans-gêne la poétesse, à 
mon sens trop vantée, « a pris son bien » dans l’œuvre du 
grand maître de la seconde moitié du xu° siècle. Je ne veux en 
donner qu'un deuxième exemple, qui m'a paru caractéristique. 
Dans son Guillaume d'Angleterre, Chrétien décrit longuement 
la tempête qui assaille son héros et l’oblige, avec un bateau 
démâté, à aborder le rivage sur lequel il retrouvera sa femme et 
ses enfants. Après Wace, Beneeit et peut-être l’un des auteurs du 
Tristan, il montre les vents déchaînés, la mer en furie et l’an- 
goisse des marins. Dans le lai d'Eliduc, Marie nous peint aussi 
la tourmente soudaine qui menace de destruction le vaisseau 
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portant Eliduc et sa deuxième épouse. Or un examen un peu 
attentif prouve qu'elle a simplement extrait des 80 vers de Chré- 
tien les traits les plus caractéristiques et les à assemblés, du 
reste avec une remarquable dextérité ?. 

Reste à savoir à quelle date ont été exactement composés ét 
Cligès et Guillaume. Je me suis déjà expliqué là-dessus * et 
estime, pour le moment, n'avoir rien à ajouter. 

M. WILMOTTE. 


EUSTACHE DESCHAMPS AND NICHOLAS ORESME. 
À NOTE ON THE DEMOUSTRACIONS CONTRE SORTILEGES. 


The Demoustracions contre Sortileges isa short prose tract includ- 
ed in the standard edition of the works of Eustache Deschamps 
published for the Societé des Anciens Textes Français and 
completed in 1903 (vol. VII, 1891, n° MCCCLXI, pp. 192- 
199). The editor, Mr. Gaston Raynaud, when dealing in a 
later volume of the same edition with the poet’s sources, places 
the Demoustracions among « les pièces entières dont la matière 
est fournie par d’autres auteurs » that is, among the works in 
which the author was content « de façonner, c’est-à-dire de 
traduire ou d’imiter ». He says, further, « c’est sans doute dans 
un moment de ferveur religieuse que Deschamps écrivit en 
prose ce petit traité sur les sortilèges.... ces exemples cueillis 
un peu de droite et de gauche ne présentent aucun lien entre 
eux ; pour quelques-uns Deschamps cite sa source; pour d’autres 
j'ai essayé de la découvrir ». During the progress of research 
made with a view to the publication of Nicholas Oresme’s Trac- 
tatus contra judiciarios astronomos and his Livre de divinacions 1 


1. Voyez Guillaume d’'A., 2285 sq., et comparez Eliduc, 825 sq., dont plu- 
sieurs vers ou fragments de vers (sigle desrumpi.... recleiment Seint Nicho- 
las... .une heure arrière, une heure avant... turment...) se retrouvent littérale- 
ment chez le poète champenois. Comp. encore de ce même ouvrage les vers 
2501-2 avec Fraisne 129-30 (façon d'un anneau) ; 440 (littéralement repro- 
duit dans les Fables, III, 10, éd. Warnke), etc., etc. Une de mes élèves, 
Mile Paule Baues, a fait des figures employées par Marie un dépouillement 
minutieux, qui facilitera beaucoup cette sorte de recherches. 

2. Voyez Romania, XLVI (1920), p. 38. 
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have met with evidence which reduces still further the very 
limited claims to originality made by Mr. Raynaud for this 
example of Deschamps” work, which proves that in this case 
not only the matter butthe form of the greater part has been 
transferred with little change from the writings of an older 
contemporary, and which goes to show that the Demoustracions 
may safely be omitted from the list of the writings of Des- 
champs. 

Before offering our evidence it may be well to recall that 
Oresme wrote his Latin Tractatus before leaving the College 
of Navarre in 1361, and that his Livre de divinarions, on his 
own showing the first of his French works, was written pro- 
bably in the early years of the period during which he was 
Dean of Rouen, that is shortly after that date. He was at this 
time in the early forties of his life while Deschamps was at 
least twenty years younger. As to the year in which the latter 
« wrote » the Demoustracions no evidence seems to be forth- 
coming, though its warnings can scarcely have affected him 
deeply in that youth of which he says, 


Je pratiqué tant que je sceus comprandre 

Le ciel et les elemens 

Des estoilles les propres mouvemens 

Lors me donnoit chascun gaiges et robes (Ballade 225.) 


Further, in so far asslight differences in orthography as berween 
Oresme’s original and Deschamps’ version of it are of interest, 
it may be noted that Oresme saysin the Livre: « Je supplie que 
on ne me n'ait pour excusé de la rude manière de parler, car 
je n’ay aprins ne esté acoustumé de riens baillier en françois... 
ce n'est chose aisie a mettre ou baillier en françois ne quegens 
layes puissent legièrement entendre », and this caution he repeats 
more than once in his treatise L’Espère. 

As the Demoustracions is already easily accessible in print in 
the edition referred to above we present here only the text of 
Oresme, of which it is a slightly altered transcription. The fol- 
lowing extracts are from the Bibliothèque Nationale, mss. fran- 
çais, nos. 1350 and 19951 which have been used in conjunc- 
tion with the earlier Tractatus as it appears in mss. lat. 10709 
and 14580. 
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Le livre Maistre Nichole Oresme de divinacions. 


(BEGINNING OF PROLOGUE.) — Mon entencion à l'aide de Dieu est mons- 
trer en ce livret, par experience. .... que folle chose.... est mettre son 
entente a vouloir savoir ou deviner les avantures et les fortunes a venir, 
ou les choses occultes, par, astrologie, par gromance, par nigromance, ou 
par quelxconques tielx ars, se on les doit appeiler ars..... 

(END. or c. 1.) — Les autres sciences sont geomance, ydromance et telx 
sors, cyromance, experimens, supersticions, et d’auspices de esternuer, de 
encontres, d’argumens par le chant, par le volement des oyseaux, par les 
membres des bestes mortes, ars magian, nigromance, interpretacions de 
songes, et plusieurs autres vanitez qui ne sont pas sciences fors a parler 
improprement. 

(Second sentence, c. 8.) — Et dy que les princes ou autres qui ont mise 
leur entente a telles choses ont fait mauvaise fin ou ont esté mal fortuné 
temporelment. Et mettont Zoroastres, Roy des Bretaniens, qui fu si grant 
astronomien et qui premiers trouva les ars magiques, lequel roy occist 
Ninus et Ji osta ensamble sa vie et son royaume; ce raconte Justin, de 
quoy Hue de Sainct Victor ou second livre de vanité du monde (raconte) 
que Ninus ardy partie de ses livres, car la justice de Dieu qui ordenne toutes 
choses à droit, voult donner victoire à un mauvais affin que mauvaistie plus 
grant ne regnast. Item Athlas, jadis Roy d’Espaigne, qui fu si grant astrono- 
mien que pour ce faignent les poetes que il porte le ciel, il fu meschamment 
chassié et bouté hors de son royaume et s’enfouy en une montaigne laquelle 
fu pour ce appellée Athalas. Item après longtemps fu Naptanabus Roy 
d’Egipte qui en tous ses grans fais avoit recours aux ars mathematiques et 
aux divinemens, mais XIIII nacions et aussi comme tout orient se esmuerent 
de une mesme voulenté contre li, Si s’entouy en Macedoine en habit de 
philosophe. ... si comme l’en dit Alixandre le bouta et le fist trabuchier en 
une fossé où il se rompi le col.... Item une chose semblable est escripte en 
la vie des philozophes de Tales Millesius qui se fist mener hors de sa maison 
par une vieille pour regarder es estoilles, si chey en une fossé. Adoncques 
lui dit la vieille : « O, Tales, tu ne scez voir a tes piez, comment pourrois tu 
congnoistre les choses du ciel ? » Item Plinius raconte que Mittradites le plus 
grant roy qui fust en son temps, et qui estoit tres curieux d’estudier en phi- 
lozophie et mathematique, fut vaincus et ot confusion contre Pompeyeus et 
fit Pompeyeus translater en latin les livres que il lui osta. Nous avons veu 
en nostre temps que Jacques, Roy de Mallogres, qui estoit trop enclin a 
tieulx divinemens et eslut heure par astrologie de partir d'Avignon quant il 
ala ou il perdi la vie et le royaume. Item Guillaume le Breton es hystoires 
de France dit et raconte comment Ferrant, Comte de Flandres, fu deceu par 
divinacion. Îtem il à esté comme de tous les princes qui enquiroient par 
tieulx ars des choses à venir, et appert en Lucan du fil Pompeyeus, et en 
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l'istoire de Tebes de Amphioraus, et Plinius le récite de Neron l’empereur, 
et de Xerces Roy de Perse auquel un de ses chevaliers reproucha quantil 
mourut que ses mauvais ars estoient cause de la desconfiture de li et de son 
ost. Item il a esté samblablement de ceulx qui se confient aux responses des 
ydoles ou de ceulx qui ont esperit phitemque (sic) ou tielx divinemens. Et a 
ce propos fist l'aucteur en poli(crat)ique une grant induction à monstrer 
comment par tielx choses ont esté plusieurs princes deceus et desconfis 
sicomme le roy Cresus, le roy Pirrus, Agathocles, les deux freres roys de 
Tebes, Poluntes et Ethiocles, et le roi Apius, le roy Saul, et plusieurs autres. 
Item Pierre de Blois en son epiltre contre auguremens recite contre plusieurs 
princes et autres qui ont esté deceuset mis a perdicion par tielx divinemens. 
Item cecy n’est pas tant seulement veritable quant aux roys et aux princes 
mais communement tous ceulx qui par astrologie ou par tieulx ars s’efforcent 
de savoir les fortunes avenir sont infortunez et bien en avons veu en nostre 
temps de tielx tout aussi comme se fortune se combatist aigrement contre 
ceulx qui folement s'efforcent de savoir ses secrez; mais a parler veritable- 
ment c'est une raison que Dieu face punicion de tieulx gens. 

(c. 9.) — Après vueil je encor prouver mon entencion par auctoritez. Pre- 
mierement Moyse ou XVIIIe chapitre de Utronami enseigne et commande 
au peuple d’Israel qu’ilz se gardent bien quant ilz venront en la terre de pro- 
mission qu’ilz n’ensuivent pas les abhominacions des gens de celle terre, c’est 
qu'ilz n'aient entreulx nulles manieres de tielx divins.... Car il leur avoit 
dit devant ou IXe chapitre qu’ilz n’aroient pas celle terre par leur justice, mais 
les habitans seroient destruis par leurs iniquitez. Pour certein qui considere ceste 
escripture si ancienne, si autentique, si approuvé et receue et commandé par 
tout le monde de Crestiens, de Sarrazins, et de Juys, doit avoir grant paour 
et grant orreur d'entendre a tielx divinemens, car l'escripture n’enseigne 
autre cause de celle vengence temporel de la destruction de ces gens et de 

.Ja perdicion de ces royaumes. Item Ysaie ou second chapitre de son livre 
dit ainsi : « Monseigneur, tu a getté hors ton peuple la mesnie de Jacob », 
c'est a dire, « tu getteras hors », car il parle du temps avenir par maniere 
de temps passé par la certainneté de ceste prophecie qui fu acomplie quant 
. Nabugodonosor getta hors les Juys de Jherusalem et de Judee et les emmena 

prisonniers. Et ceste fin-du royaume de Jherusalem est appellée en l’Evvan- 

_gille la transmigracion de Babilone..... Item ou XVIIe chapitre du quart 
livre des Roys quant il parle de la destruction du royaume d’Israel et du 
peuple entre les autres causes il assigne ceste et dit qu'ilz servoient et 
entendoit a divinacions et auguremens. Je dy doncques que aussi comme les 
autres royaumes et peuples furent destruis par telx divins, sicomme il appert 
par la première auctorité de ce chapitre, aussi fut il du royaume de Juda et 
de la cité de Jherusalem et du royaume d’Israel. Item ou XLVIIe de Ysaie 
reprouche Nostre Seigneur à la cité de Babilone apres sa destruction en 

disant : a Où sont tes divineurs, parquoy ne te sauvent ilz, qui regardoient es 
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estoilles et les consideroient et comptoient les moys et calculoient et gettoient 
pour savoir le temps afin qu'ilz t'annonciassent les choses qui à toy estoient 
à venir? » Ce dit Dieu par son prophete et veult dire que leur conseil fu mau- 
vais et dommagable. Item contre telles divinacions sont devees en la Sainte 
Escripture en plusieurs lieux et est commandé que ceulx qui s’en entre- 
mettent soient occis. 


These extracts from the Livre de divinacions show clearly that 
Mie contribution is limited as follows : 

. The selection from the Prologue and from three chapters 
of ur passages. 

2. The division of what is in his source a continuous argu- 
ment into 23 separate sections to Which appropriate titles are 
supplied. 

3. Definite additions of which the most material are confined 
to two sections. In one of these, Comment Pompee fut deceu 
par les sors en Delphos, Oresme’s phrase et appert en Lucan du 
fil Pompeyeus is considerably extended and details are added as 
to the fate not of Pompey’s son but of Pompey himself. In 
the second case, in the paragraph headed, Comment Ferrant, 
Prince de Flandres, fut deceu, the topic and its order in the 
demonstration are suggested by Oresme but the borrower 
omits the reference to Guillaume le Breton and gives further 
details. There are other slighter additions and variants which 
increase the sum total, not of the poet’s originality, forit would 
be rash to use the word of any late fourteenth century writer, 
but of his independence of Nicholas Oresme. But making full 
allowance for these we are left with the result that twenty one 
of Deschamps” twenty three sections are not his own, and are 
indeed of service in verification and confirmation of the text of 
the surviving examples of the Livre de divinacions. 

Mr. Raynaud’s attempts to trace the sources used by Deschamps 
in the Demoustracions now lose their significance as such and are 
to be considered only as attempts to find some of the authorities 
used by Oresme. We include certain corrections of them, not 
with the idle intention of showing that our predecessor was 
wrong in what was a minor part of a great task, but because 
of the close attention at present devoted on both sides of the 
Atlantic to mediaeval sources for the history of science and 
astrologv, and to secondary literature dealing therewith (cf. 
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the references to these notes of M. Raynaud by Wedel, Mediae- 
val Attitude to Astrology, 1920, p. 139, n. 3, and p. 135, 
n. 4.) 

1. Zoroastres... lequel roy occist Ninus.. ce raconte Justin 
de quoy Hue de S. Victor ou seconde livre de vanite du monde 
raconte que Ninus ardy party de ses livres etc. 

Here R. comments that the statement attributed to Hugh is 
not to be foundin his second book. This is true but it will be 
found in the third, (Migne, P.L., CLXXVI, col. 728.) Note 
too that Oresme says a part of the books was burned, while 
Hugh says merely « codices igne concremavit ». Deschamps 
depended on Oresme and not on Hugh. 

2. « J'ignore la raison pour laquelle D. a fait d’Atlas un roy 
d’Espagne et non de Mauretanie. » The reason is that Oresme 
had called Atlas king of Spain on grounds that I have so far failed 
to discover. Oresme is silent as to the situation of Mt Atlas 
while D. adds thatit was in Greece. 

3. In the story.of Nectanebus the point of importance is 
that Deschamps’ divergence from various well-known versions 
of the story (e. g, that in the Romandi Alixandre) is due to his 
dependence on the text of the Livre, where Oresme says, for 
instance, according to the available texts, that 14 nations rose 
against N., Julius Valerius says 13, while Eustache of Kent gives 
« XXX reis ». 

4. Finally an important error is made in Raynaud’s identi- 
fication of the king referred to in the sentence, « Nous avons 
veu en nostre temps que Jacques de Mallogres... eslut heure 
par astrologie de partir d'Avignon, etc. » Here Mr. Raynaud 
without giving any reason says » il s’agit ici de Jayme II et non 
de Jayme IT, qui ayant épousé en 1362 Jeanne de Naples sut 
intéresser à son sort... le pape d'Avignon Urbain V. Finalement 
il mourut empoisônné etc. » 

It was certainly Jacques II of Majorca who was referred to by 
Deschamps and his authority Oresme. The facts of the depar- 
ture from Avignon are given in detail in Jorga, Philippe de 
Mézières, p.93. It is truethat his son JacquesITI married Jeanne 
of Naples in 1362, but Oresme left Paris in 1361 and had 
already referred to thecasein his Latin Tractatus in these words 
‘“ qui cum semel horam recedenti Avione per hanc scientiam 
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eligisset unde profectus nunquam reversurus satis cito per 
Petrum Arragonum regem perdidit caput simul et regnum ”. 
Jacques IT was killed and literally ‘‘ perdidit caput ” Oct. 25th, 
1349. 

The main interest, however, of the discovery of part ot 
Oresme’s Livre in a collection of the works of Deschamps, isin 
its bearing on that complicated question, the circulation of 
manuscript material in the late fourteenth century. I have already 
shown (Revue d'Histoire du Droit, t. V, fasc. 2, 1923). thatthe 
bulk of Honoré Bonet’s Arbre des Batailles was borrowed from 
Joha of Legnano’s De Bello of the year 1360, whichinits turn 
was by no means as original as it appeared; that part of the 
latter”s Somnium, written in 1372, was incorporated in the 
Somnium Viridarit which appeared four years later in France 
(Nuovi Studi Medievali, vol. Il, fasc. I). The use here made of 
Oresme by Deschamps is an additional instance, although we 
are unable to assign a date to this transaction. Nor does the use 
of Oresme’s product cease at this point. All roads in that age 
seem to lead to the omniverous assembler of the Somnium 
Viridarii and parts of Oresme’s Livre will be found therein 
although translated into Latin (cf. S.WV., éd. Goldast, e. g. 
p. 356 et seq.). 

Finally one of the most interesting instances of this circula- 
tion of material in the period in question is ta be found in the 
Bodleian MS. Can. Misc. CCXLVIIL, 28. The title reads Inc1- 
pit Tractatus magistri nicholai oresme contra judiciarios et principes 
se in talibus occupatos, and gives the impression that we have to 
do with a copy of Oresme’s earlier Latin Tractatus but on exa- 
mination it turns out to be a translation back into Latin of the 
Livre de divinacions and ends, Explicit Liber magistri nicholai 
oresme de divinationibus translatus in latinum quia ipsum comp- 
suit in gallico. 

G. W. CoopLanp. 


UNE STROPHE DE PEIRE VIDAL 
La dernière strophe de la pièce Car’amiga douss'e teameu (NT, 


de mon édition) de Peire Vidal renferme quelques expressions 
rares, d’origine populaire. Il y a d’abord le mot A'iarun.a, dont 
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Raÿnouard, Lex. Rom., IV, 618*, ne donne qu’un exemple, 
celui de Peire Vidal, en traduisant le mot par « fosse, mare, 
cloaque ». Levy, S. W., VI, 492-3, en donne trois autres 
exemples, avec les variantes pozaraca, poaraqua, porajanca (sic), 
empruntés à des textes en prose. 

Mistral, Trésor, s. v. pouso-raco, traduit le mot par « roue 
hydraulique, noria, puits à roue ». Mais je ne sais pas si c’est 
vraiment le sens ici. Pouzalanco, dans la région narbonnaise, 
désigne non pas une « noria », qui se dit ségno (avec e ouvert), 
mais l’ensemble d’un instrument rudimentaire, composé de 
deux longues perches en croix, avec lequel on puise de l’eau; 
une des barres est mobile ; elle tourne autour de son point 
d'attache avec l’autre et se termine par un seau; à l’autre extré- 
mité se trouve une grosse pierre destinée à faire coritrepoids et 
à diminuer la fatigue de l’ouvrier : par extension le mot de 
pouzalanco désigne l’instrument et le puits tout ensemble. Pri- 
vada pozaranca désigne donc un puits ou puisard servant de 
cabinets d’aisance ; pour privada le sens ne fait pas de doute ; 
cf. Levy, S. W., privada et privar, n° 9. 

Pour le mot chica (v. 53), je n'ai plus d’hésitation : je crois 
qu'il faut le traduire par truie. 

La forme chico ou chica, pour désigner la truie, n’est pas 
enregistrée par l'Atlas linguistique. Mais le mot est très connu 
dans le Cantal. Une de mes étudiantes, M®° Ruayres, l’a entendu 
aux environs d’Aurillac et M. Delhostal, directeur d’école à 
Thiézac (Cantal), me confirme qu’il est très vivant dans sa 
région. « C’est un des mots les plus communs, m’écrit-il, des 
environs d’Aurillac. Il désigne une truie, souvent la truie qui a 
eu plusieurs portées. Une vieille bourrée dit : 


N'abia'n vielha chica 
Que volia pas dansar, 
L’atrapi per la coeta : 

« Chica, tu dansaras. » 


« Ici nous disons : sale coma un chichn, désignant par là le 
goret qui vient de se vautrer.... Je note que pour fruie nous 
avons : frueja, chica, calba, codra...» 

Je n’ai pas retrouvé le mot chica, ou quelque chose d'appro- 
chant, ni dans A. Dauzat, Glossaire étymologique du patois de 
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nzelles (RLR., LVI, p. 285 sq., et LVII, p. 1 sq.), ni dans 
ie Glossaire des mots particuliers du dialecte d'Oc de la 
commune d'Ambert (Puv-de-Dôme) (extr. de la Rev. phil. fr. 
1912). 

L’espagnol connaît chiquero, étable à cochons, et le portugais 
chiqueiro, même sens ; ces formes indiquent que la forme chica a 
existé dans certains dialectes ; mais je n’ai pas pu la retrouver 
dans les dictionnaires castillans ou catalans qui sont à ma dis- 
position. Serait-ce une forme basque ? 

La forme éhica, ou du moins des dérivés, ne sont pas incon- 
nus des dialectes italiens, comme on peut le voir par le Rom. 
Etym. W. de Meyer-Lübke, s. v. ciccum. Dans le dialecte napo- 
litain chikke est un cri dont on se sert pour faire avancer les 
cochons ; voir avec le même sens : abruzz. fchiche, tchise, tsikkye, 
tsiki, tsikiyye, tsikelle, terram. tsikelle, « cochon ». Meyer-Lübke 
voit dans ces formes des onomatopées. Cependant le #5 ou le 
tch désigneraient mieux un sifflement que le grognement du 
cochon. Ajoutons que Meyer-Lübke ne croit pas au rapproche- 
ment de ces mots avec l'espagnol chiquero ; mais je ne vois pas 
sur quoi est fondée une pareille répugnance. 

Pour le vers $5, on trouve dans le ms. À : sitot ab taulat, 
dans H sitot al taulat, dans © se tut sa taulat, dans c si tot a taulat ; 
au début de la strophe ce dernier manuscrit a Si pour Qui : je 
serais tenté de soupçonner qu’il y a, au début du vers qui nous 
occupe, une faute du même genre : on sait que les initiales des 
vers se confondent souvent et Qe tot au lieu de Se tot ne me sur- 
prendrait pas. Se tot « quoique » a un sens restrictif qu’on n'attend 
pas ici ; ot pourrait représenter tof”, c.-à-d. tota, avec élision. Il 
s'agirait d’une truie vorace qui s’élance tout entière, d’un seul 
mouvement (ge tof alt. s. 1.). 

Mais qu'est-ce que le faulat, qui paraît assuré par les manu- 
scrits ? Il y a, dans les parlers occitaniques, deux substantifs 
ayant même orthographe, mais d’origine différente et n'ayant 
pas le même sens. Le premier se rattache à tegulatum, quia 
donné feulat, et, par le passage de la diphtongue eu prétonique à 
au, taulat « toit ». Il ne saurait s’agir ici de celui-là, à moins que 
l’on n'entende faulat comme «toit (à cochons), étable, porche- 
rie », une partie étant prise pour le tout. 

Mais il me paraît préférable de rattacher le mot à tabulatum; 
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_on trouve dans Du Cange-Henschel, VI, 484: : tabularium, offi- 
cina, loge (tabularium aurait donné taular, devenu peut-être 
taulat par changement de suffixe), et, shid., 484° : tabulata, 
aedicula tabulis compacta, qui aurait donné faulada, sur laquelle 
forme féminine on aurait pu refaire facilement un masculin tau- 
lat; avec le sens de « loge ». Le sens des mots tabulatum, tabu- 
latus, donnés par Du Cange, ibid., 485", ne paraît pas convenir 
ici !. | 

Un autre faulat vient de tabulatum, ou du moins est un 
masculin formé sur {aulado, ensemble de convives et aussi des 
mets qui se trouvent sur une table, faula. Le mot est enregistré 
par Raynouard, Levy et Mistral. Raynouard (Lex. Rom., V, 
308, 3) traduit ainsi le passage de Peire Vidal : « Quoiqu'elle 
s’élance à l’attablée.. .», ce qui ne signifie rien. 

Peut-être en dernière analyse faut-il admettre ici le sens 
donné par Mistral s. v. taulado, « réunion de convives, con- 
tenu d’une table, table garnie ». On s’attend à ce que la truie, 
ou tout autre animal vorace, se précipite, ou vers la pété, ou 
vers l’auge qui la contient, peut-être aussi dans la loge où on la 
lui. sert d'ordinaire ; {aulat peut désigner la loge ou porcherie, 
ou bien la nourriture, la pâtée : je reste hésitant entre les deux 
sens. 

La traduction de la strophe serait la suivante : « Celui qui 
s'éloigne de Don Diégo n’a qu’à se suicider ; ou bien il faut l’en- 
sevelir vivant dans des latrines, comme on ferait d’une truie 
grossière et vile au cœur de p..... 2, qui se lance goulument 
vers la pâtée (ou sa loge) et s'efforce d’emplir sa panse. ».Et 
tout cela, pour faire l'éloge de don Diégo, est d’un réalisme 
assez étrange. 

J. ANGLADE. 


1. On pourrait songer à corriger faulat en caulat ; le féminin caulado 
désigne, d’après Mistral, Trésor, un gâteau fait de farine et de lait caillé, qui 
pourrait, à la rigueur, désigner la pâtée; mais caulat n’a pas le même sens, 
il signifie, toujours d’après Mistral, jeune plant de chou, jeune tige. Et sans 
doute c’est bien là un des aliments préférés de la truie, mais le sens n’est pas 
assez net pour justifier la correction. 

2. Putana est rare en ancien provençal : Raynouard n’en cite que deux 
exemples, dont un de P. Cardenal. Levy ne cite pas celui-ci. 
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NOTES SUR DEUX MANUSCRITS 
DE LA LIBRAIRIE DE CHARLES V. 


I 


On lit dans l'inventaire de Gilles Mallet, dressé en 1373, et 
recolé en 1380 par Jean Blanchet, que L. Delisle : désigne par 
la lettre À, et, successivement, dans les inventaires B, D, E et 
F, ce dernier datant de 1424, l’article que voici : 


953. Un livre qui s'appelle le Rosier Nostre Dame, ou sont assez de bonnes 
choses de Nostre Dame, mises par exemples, et avecques sont assez d'esba- 
temens, comme les Moustiers de Paris et autres [variante de B : et autres 
choses plusieurs, et tout rymé], escript de lettre de forme, en françois rymé. 
Comm. du texte : Ji chevalier qui bien. Fin : ou a la mort. Couvert de cuir 
rouge empraint, a jiij fermoirs de cuivre. — 41. | 


Il existe deux poèmes anciens sur les couvents et églises de 
Paris. L'un, intitulé Les moustiers de Paris, et imprimé en der- 
nier lieu par H.-L. Bordier *, se trouve dans le célèbre manu- 
scrit fr. 837 (fol. 232). Ce n’est certainement pas de ce recueil 
de fabliaux et dits, qui, bien qu’il contienne aussi un certain 
nombre de compositions morales, n’a rien de pieux, qu'il peut 
être question dans l’article précité de l'inventaire des livres de 
Charles V. Mais il existeun Dit des moustiers de Paris, différent 
du précédent, qui nous a été conservé par le ms. fr. 12483 
(fol. 127) de la Bibliothèque nationale. Ce texte, le dernier 
éditeur, H.-L. Bordier 5, l’a bien vu, a été composé aux envi- 
rons de 1325. Le manuscrit 1, de son côté, ne peut être antérieur 
à 1328. C'est une composition entièrement consacrée à la 
louange de la Vierge, mais où le compilateur a intercalé aussi 
un certain nombre de pièces d’un caractère profane. Ce qui 
appartient en propre à celui-ci est distingué des pièces d’autres 
auteurs par des notes marginales : Ros”., ou, une seule fois, 
Rosart., ce qui évidemment doit se lire Rosarius. 


1. Recherches sur la librairie de Charles V, II (1907), p. 156*. 

2. Voir mes Jncipit, I, p. 157. 

3. Voir mes Jncipit, I, p. 423. 

4. Voir ma Notice du ms. fr. 12483, p. 7 (Notices etextraits des Manuscrits, 
XXXIX, 1, p. 505). 
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On voit que ces détails concordent assez bien avec l'indica- 
tion de Gilles Malet. Mais le manuscrit 12843 est actuellement 
incomplet du commencement et de la fin, de sorte qu’on ne 
peut savoir si le commencement du second feuillet et celui 
du dernier (c'est ainsi qu'il faut entendre les indications de 
l’inventaire) sont bien ceux que donne Gilles Malet. En tout 
cas, il est très probable que ce manuscrit a fait partie de la 
bibliothèque de Charles V et de son successeur et qu'il est, à 
une date indéterminée, passé à celle des Dominicains de Poissy, 
dont une inscription à la marge supérieure du f. 3 porte men- 
tion. Et si ce n’est pas le même manuscrit, c'en était un qui lui 
ressemblait beaucoup. 


IT 


En traitant icimême (Romania, XLV, 68) de Jacques Bruyant 
et de son poème La Voie de Povreté et de Richesse j'aurais dû 
mentionner cet article qui figure dans les inventaires B, D, E 

et F de la la librairie du roi : : 


1100. Le livre du Chastel de richesse, de lettre de forme, rymé, en fran- 
çois, et a une coulombe. Comm. : par angoisse. Fin : l'osta par penitance, 
Couvert de cuir rouge empraint, a bouillons et deux fermoirs de laton. Donne 
au roy par Gilet. — 1 1. 


Cette notice, s’il faut l’entendre en ce sens que le volume ne 
contenait qu’une seule composition, ne pourtait s'appliquer qu'à 
un seul manuscrit actuellement connu, celui de la bibliothèque 
de Mr. George C. Thomas, à Philadelphie. En effet, ce ms. 
est écrit à une seule colonne et porte (contrairement à la majo- 
rité des manuscrits) un titre à peu près identique : Le livre du 
Chastel de Labour de povreté et de richesse. Mais je ne suis pas en 
état de vérifier le commencement et la fin du volume. D’autre 
part, il serait un peu étonnant que l'auteur de l'inventaire 
n’eût point mentionné les magnifiques enluminures du ms. de 
Philadelphie. 

A. LANGFoRSs. 


1. L. Delisle, ouvr. cité, II, p. 180". 
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Mélanges d'histoire du moyen âge offerts à M. Ferdi- 
nand Lot par ses amis et ses élèves; Paris, Champion, 1925; 
in-8, XLI-740 pages avec portrait. 


Nous avons grande joie à présenter à nos lecteurs ce volume offert à un 
maître de la critique historique, fidèle collaborateur de notre revue depuis 
1890, dont nous admirons tous la vaste et pénétrante curiosité, comme 
nous aimons son esprit généreux et libre. Il était naturel que ce volume fût 
un recueil de « mélanges d'histoire du moyen âge », mais il fallait aussi, 
pour qu'il reflétât, sans trop la diminuer, l’activité scientifique de M. F. Lot, 
que « l’histoire du moyen âge » y fût entendue dans un sens large, embrassant 
l’histoire littéraire comme l’histoire politique ou sociale et la philologie comme 
la diplomatique. C’est par là que ces Mélanges intéressent tout particulière- 
ment la Romania ; nous en signalerons les articles d’histoire littéraire et de 
philologie. 

P. xvri-XLi. Bibliographie méthodique des œuvres de Ferdinand Lot dressée 
par L. HALPHEN et R. FAWTIER. Cette bibliographie coniprend 229 numéros, 
dont 136 volumes, mémoires ou articles originaux, parmi lesquels je signale 
une série de publications relatives à l’enseignement supérieur en France et à 
l'étranger, qui montrent un aspect particulier de l’activité de M. F. Lot. 

P. 25-40. J.BÉDIER, Remarques sur vingt passages difficiles de la Chanson de 
Roland. M. B. à choisi vingt leçons du ms. d'Oxford «entre les plus contestées » 
pour montrer que ces leçons peuvent et, par conséquent, doivent être con- 
servées. Dans plusieurs cas il suffit à M. B. de noter que telle expression 
difficile se retrouve dans d’autres textes pour emporter la conviction du lec- 
teur : rien ne fait mieux sentir combien nous avons besoin de reprendre le 
travail de lexicographie médiévale en enregistrant non pas seulement des 
mots, comme on l’a fait le plus souvent, mais des tours. Je note toutefois 
que l'expression de Renart, 1, 819, n’est pas tout à fait identique à celle de 
Roland 1789, qu’elle doit expliquer. Au v. 2124 il n’est pas indispensable de 
supposer que ne — nel. 


. 7 Original from 
Bnioiizes y GO gle UNIVERSITY OF MICHIGAN 
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P. 83-101. CI. BRUNEL, Saint-Chély : étude de toponymie. Le saint personnage 
qui a fourni ce vocable se nommait non Hilärius, mais Hilarus, d'où 
sanch Ële, puis sanch Éli peut-être par analogie avec suint Gely. 

P. 111-25. Pierre CHAMPION, « Le Livre detrois eages » de Pierre Choinet. 
Notice du ms. 70de la bibliothèque Smith-Lesouëf, ms. du xve s. orné de belles 
miniatures dont quatre sont ici reproduites. Il contient un traité en vers « des 
trois aages de l’omme », par Pierre Choïinet (1411-1476), médecin et astro- 
logue de Louis XI, auteur du Rosier des Guerres. 

P. 127-35. E. CHATELAIN, Les vers latins rythmiques sur Lantfrid et Cobbon. 
Essai de restitution des deux pièces en septenaires rythmiques : p. 129, vers 
le bas, lire « manuscrit de Cambridge ». 

-P. 169-79. L. BarRau-DIH1GO, Deux traditions musulmanes sur Texpe- 
dition de Charlemagne en Espagne. Ces traditions sont fondées sur la connais- 
sance des annales carolingiennes latines. 

P. 275-83. A. JEAxROY, Un sirventés politique de 1250. M. J. a publié ici 
même (LI, 111 ss.) le texte et la traduction du sirventès d'Amoros del Luc 
conservé par le ms. Cimpori et il y a joint des notes sur quelques passages de 
sens difficile. 11 avait réservé pour les Mélanges Loi le commentaire historique 
et géographique indispensable à l'intelligence de cette pièce qu'il date du 
début de 1250. L'identification des nombreux noms de lieu cités par Amoros 
est le plus souvent très convaincante ; il reste cependant encore quelques noms 
à expliquer. 

P. 4797-90. M. LorT-BoRoDIxeE, Le double esprit et l'unité du « Lancelot » en 
prase. L'esprit ascétique et l'esprit mondain se mêlent dans le Lancelot de telle 
manière qu'on à voulu voir là une preuve que ce roman était l’œuvre de 
deux auteurs. Mme Lot, reprenant la thèse de l’auteur unique si brillamment 
soutenue par M. F. Lot, s'efforce de montrer que cette dualité d’esprit est la 
base même de l'œuvre, qui unit la chevalerie « terrienne » à la « célestienne ». 
établit le passage de l'amour de la créature à l'amour du éréateur, rejoint 
Lancelot à son fils Galaad. 

P. 491-500. D. L. Mackay, Le système d'examen du XIIIe siècle d'aprés le 
« De conscientia x de Robert de Sorhon. Un thème du De Conscientia est la com- 
paraison du Jugement dernier et de l'examen de licence :’on y trouve par 
suite de nombreuses indications sur les conditions de cet examen. Mlle M. les 
réunit habilement en un tatleau très vivant et sur bien des points très nou- 
veau. 

P. 603-18. A. PAUPHILET, Le Roman en prose de « Percrral ». M.P. dégage 
l'originalité de l'auteur de ce roman (conservé, comme on sait. dans le ms. 
Didor, BN. n. acq. fr.4166.et le ms. de Modène E. 39). Sans doute cet auteur 
a construit son œuvre avec des éléments pris ailleurs, mais le choix même de 
ces éléments et leur disposition ne sont pas sans mérite, et il semble que ce 
soit l’auteur du Perceval qui ait compris le mieux (sinon imaginé : l'opinion 
de M. P. ne m'est pas ici très claire) la trilogie Joseph-Merlin-Perceral. Aussi 
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M. P. est-il peu disposé à voir dans le Percevul en prose une refonte d’un 
Perceval en vers de Robert de Boron, les mérites littéraires de ce dernier 
auteur étant fort au-dessous de ceux que nous révèle le Perceral en prose. 

P. 723-36. M. ROQUES, Pour le commentaire d « Aucassin et Nicolette » : 
«esclairier le cuer ». Essai pour déterminer le sens exact de cette locution 
souvent mal comprise et dont l'interprétation est de conséquence pour le 
caractère de toute l'œuvre ; les 26 exemples français qui ont été Æunis, et il 
serait possible d'ajouter des exemples provençaux, paraissent suffisants pour 
expliquer exactement la locution, qui ne signifie pas « éclairer le cœur, illu- 
miner l’âme », mais bien « débarrasser, soulager le cœur de ce qui lui pèse ». 
Et voici un nouvel exemple que je trouve dans l’édition sous presse du Siège 
de Barbastre par J. L. Perrier, v. 4284-$ : Envoiez lui secors, que il se puist 
vengier De l'amirant d'Espangne et son cuer esclerier, et qu’il faut joindre à 
mes exemples 1-4. P. 729, j'ai partiellement mal interprété la traduction don- 
uée par M. Jenkins de esclairier au v. 301 de Roland : j'avais pensé qu’il y 
employait lighlen au sens de « éclairer » et non au sens de « soulager », 
comme il l'a voulu en effet ; je remercie M. J. de m'avoir signalé cette 
rectification nécessaire ; il a eu raison aussi de me faire remarquer que, dans la 
note à cette même page, il eût été plus exact de dire « que final » au lieu de 
« que causal ». 

P. 737-42. Ch. SAMARAN, Un exemple de la survivance de Diana en Gascogne 
au XIe siècle. Deux actes de 1136 et 1137 publiés dans la Gallia christiana 
(L. {nstrumenta, p. 179) donnent comme indication d’une limite territoriale, 
probablement au nord du plateau de Lannemezan, l'expression à quercu genes- 
cher, qu’il faut rapprocher du fau genesquer signalé par M. Ant. Thomas dans 
le cartulaire d'Obazine en Limousin au xrie s. Cette constatation étend singu- 
lièrement le domaine des arbres-fée et du mot geneschier, qu’on rattache 
celui-ci à geniscus qu à Diana. | 

M.R. 


Nunzio MACCARONE, Le denominazioni del « tacchino » e 
della «tacchina » nelle lingue romanze {Arebivio glottologico 
italiano, nouvelle série, XX 1926, pp. 1-118]. 


Travail onomasiologique excellemment documenté et approfondi sur les 
noms du dindon et de la dinde dans les langues romanes. A l’aide des maté- 
riaux que lui ont fournis divers informateurs en Espagne et en Portugal, 
l’'AL catalan, l'ALF, les glossaires de la’ Suisse romande et de la Suisse réto- 
romance, ta Flore populaire de Rolland, l'Atlas linguistique et ethnographique 
de l’ftalie et de la Suisse romane (4/5) pour le territoire grison et surtout 
une enquête personnelle établie par correspondance dans quelque cinq cents 
villes et villages de l'Italie, M. Maccarone retrace la succession chronologique 


et la distribution géographique des termes désignant l'animal exotique, qui ne 
Romania, LII. 24 
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s’est propagé en Europe qu’à une époque relativement récente. M. M. s'est 
familiarisé avec les méthodes géographiques (quoiqu'il ne cite pas une seule 
fois Gilliéron, initiateur de cette nouvelle orientation), il s’est renseigné sur 
d'autres recherches parallèles, entreprises ces dernières années, comme celle 
de M. Spitzer sur le maïs: : on aurait donc aimé à voir M. M. discuter dans un 
chapitre final les conclusions de son étude au profit de la linguistique générale, 
préciser en quoi elles sont conformes ou contraires à celles d’autres monogra- 
phies qui ont traité l’histoire d’une plante » ou d’un oiseau 3. Au travail de M. M. 
sont joints six cartes attestant les aires des mots catalans, français, rétoro- 
mans (des Grisons), italiens, enfin l’auteur donne dans l'introduction de son 
article l’ensemble des formes recueillies dans son enquête par voie de corres- 
pondance. Bref, c'est un travail qui a le droit d'occuper ‘une bonne place 
parmi les travaux onomasiologiques-géographiques de ces dernières années. 
Ayant examiné le travail de près, je me permets de soumettre à l’auteur 
quelques observations qui se sont dégagées pendant la lecture. 

I. Enquête. — Si M. M. avait le loisir d'adresser à nouveau son premier 
questionnaire à ses correspondants, dispersés dans s0n pays, il ne manquerait 
certes pas de l’allonger et de le modifier. À mon avis, il aurait dû le complé- 
ter dans plusieurs sens : 

1) pour se renseigner sur la fréquence ou la rareté de l’oiseau dans les 
villages et (aux marchés) des villes enquêtées +; 

2) pour demander à des éleveurs spécialistes la terminologie technique et 


1. L'auteur ne semble pas avoir utilisé les matériaux du Vocabolario della 
Svizzera italiana : la belle publication de M. Garbini, Antroponimie et Omoni- 
mie della zoologia popolare, .Verona 1925, arriva sans doute trop tard pour être 
dépouillée par l’auteur. 

2. L. Spitzer, Die Namengebung bei neuen Kulturpflanzen im Frauzôsischen, 
(Wôrter und Sachen IV, 122-176); Gamillscheg und Spitzer, Die Bezeichnungen 
der Kletle im Galloromanischen (Halle, 1915 ; ct. l'important compte rendu de 
K. Jaberg, Archiv, 139, 110 ss.) ; Schurter, Die Ausdrücke für den Louwen- 

abn im Galloromanischen (Halle, 1921; cf. W. v. Wartburg, Z. f. rom. 
bil., XLHI, 115-120); Bertoldi, Und ribelle nel regno dei fior1, t nomi roman- 
zi del colchicum autummale, 1923. 

3. À. Brügger. Les noms du roitelet en France (Zurich, 1922 ; cf. Romania, 
XLVII, 629; Gamillscheg, Herrigs Archiv, CXLVI, 278). 

4. Ainsi M. M. aurait pu immédiatement constater que, dans toute la 
règion alpine, l'oiseau est rare ou complètement absent depuis le Monte Viso 
ju ue dans le Frioul. Donc tous les matériaux provenant du Piémont et de 
a Lombardie alpine, de la Suisse italienne et rétoromane, du Trentin et du 
Frioul sont d’une couche moderne : le paysan alpin ne connaît l’oiscau que 

‘parses descentes dans la plaine ou par les livres. Le dindon des Alpes piémon- 

taises de langue française ou provençale, loin de prouver en faveur d'une 
ancienne aire dindo, -a, dans la plaine du Piémont, représente la lisière 
extrême d’une onde linguistique toute récente qui, partie de Paris, s'est 
arrêtée aux bords du territoire de langue française. . 
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exacte (nom du jeune dindon, du mâle reproducteur et du mâle à 
engraisser) : ; 

3) pour en déterminer les centres d'élevage » ; 

4) pour connaître les mots reproduisant les cris d'appel employés pour les 
dindons, les poules, les canards, les oies, lés cris des vendeurs ambulants 
débitanit dans les rues des ‘villages la volaille, réservoir linguistique d’où sont 
sorties plusieurs dénominations du dindon. 

En ce qui concerne l'enquête même én Italie, M. Maccarone, s'adressant 
par nécessité à des correspondants cultivés et demi-lettrés des villes plutôt que 
de la campagne, s’exposait à recevoir ici ou là des termes en usage dans le 
« ceto civile » en désaccord avec ceux dé la campagne. J'ai déjà cité 
plus haut quélques exemples intéressants du contraste entre la terminologie de 
Novare, Milan et Udine, et celle de la région environnante : peut-être aurait-il 
été utile d’en tenir plus souvent compte surtout pour le Nord du pays où les 
villes n’ont pas cette population démi-citadine demi-paysanne propre au 
Midi. M. Maccarone cite pour Domodossola pollin(o) et tachin(o) : ces deux 
formes — la première empruntée à Milan, la seconde à l'italien — s’éclaire- 
ront mieux par le fait que l’enquêteur de l’AIS, constatait l’absericé ou l’incer- 
titude du terme dans quatre points entourant la ville : l’animal est rare ou 
absent dans la basse-cout du paysan des vallées débouchant dans le chef-lieu 
de la vallée. 

Il est compréhensible que les auteurs de l’41S se sont vivement intéressés 
aux résultats de l’enquêéte de M. M., parce qu’elle leur permet de mesurer la 
confiance à accorder à leurs matériaux relevés sur place par leuts trois enqué- 


1. Garbini, Autroponimie, p. 527, relève pour Vérone (sa ville natale) la 
terminologie suivante : pito, pita « agli adulti », pai e paéta « i glovani apperia 
liberati dalla tutela materna », déndio, -eta « più communemente se morti e 
in vendita ». L'enquèteur de l’AIS obtenait à Savigno (Bologna) la réponse 


suivante : a} {URI « jeune dindon », la téka « la dinde », «7 tgk « dindon 
adulte ». — L'auteur du glossaire de Jons (Isère), Rev. de phil. française, IV, 
232, relève lo dindo, lo dogo « mâle », (la) dindu « la dinde », (lo) dindon 
« dindonneau ». Il est évident que la terminologie exacte est étrangère à la 
* grande masse de la population citadine et aux paysans même ignorant l’éla- 
vage du dindon. Comme la ménagère achète au marché de jeunes coqs 
(poulets, pollastro) et de jeunes dindons (— dindon, à l'origine le « jeune 
dela dinde », facchino « jeune tacco »), ilen résulte que le nom du dindonneau 
et du jeune tacchino seront plus courants dans la ville que le dindard ou Île 
tacco ou le nom de la femelle, la dinde. À Novara l’informateur de 
l'AIS forme le féminin de pulin « régulièrement » en pre mais à Gal- 
liate (près de Novara) on dit, d'après l’AIS, polin, fém. pola, à Milan 
poliu, polina, mais à Biennate (prov. de Milano) : {u) pulôu, fém. (a) ue : 
à Udine : dindiôtt, dindie, mais à Tricesimo (prov. Udine) : dindf, déndie f., à 
Sant'Odorico (prov. Udine) i/ dindi, la dindie, donc dans ces trois cas il existe 
une terminologie différente de la ville en face de celle de la campagne. 

2. Ce sont évidemment en même temps les centres de rayonnement lexi- 
cologiques. | 
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teurs M. Scheuermeier pour le Nord et le Centre de l'Italie, M. Roblfs pour 
le Midi et laSicile, M. L. Wagner pour la Sardaigne. Afin que les romanistes 
soient en mesure de se former un jugement sur la valeur du nouvel instru- 
ment de travail, nous leur offrons une partie — il est vrai, très restreinte — 
de nos matériaux dans deux tableaux : le premier donne les réponses fournies 
à M. M. et à nos enquêteurs dans les mémes endroits de l'Italie centrale (évi- 
demment par des sujets différents), le second réunit les formes de la Lombar- 
die relevées par l’AIS afin que le lecteur puisse constatér que les principaux 
types lexicologiques figurant dans le travail de M. M. ont été retrouvés par 
notre enquête sur place. 


Enquéte de M. M. AIS. 
1. Pontremoli pit, -a takin (oiseau rare) 
Pisa luéo, -a el lise, 5 lusi, la ua 
Cortona billo, -a billo, billa 
Florence takkino, -a takkino, takko ; takkina, 
tukka 
ArezzO billo, -a billo, billu 
Siena billo, -a billo, billi; takkinu 
Rieti gallinacciu, -a; lu Sikkr, Cikks : la Sfkka 
ciccu, -4 
Norcia gallinaccio, -a ru yuyyindi; la ÿäyyindëicu 
Gubbio billo, -a al billo; lu billa 
Perugia billo, -u la billu: ei billo 


N'’est-il pas permis de féliciter non seulement M. M., mais aussi les auteurs 
de l’AIS de la concordance des résultats obtenus par les deux enquêtes ? 

2. M. M. a obtenu par correspondance les formes de quarante endroits 
situés dans la Lombardie (prov. de Pavie, Milan, Côme, Sondrio, Cremona, 
Bergamo, Brescia, Mantova) : les types lexicologiques sont représentés par 
polin"m. ; polina, pola fém. pour la majorité écrasante des patois lombards, pi, 
pina pour deux endroits (Salô, Castiglione delle Stiv), pit -a; pilin,-a pour ke 
mantouan. Notre enquête de l’41$ comprend quarante-quatre endroits : 
cependant nous n’avons pas demandé le nom des dindons dans les villes de 
Milan, Côme, Brescia, Bergame, Crema, Cremona, Mantoue : il reste donc 37 
villages explorés qui permettent de comparer les résultats des deux relevés, 
l'un fait par les correspondants, l’autre fait sur place ‘. 


Prestone (prov. di Sondrio) : al lacin (l'oiseau manque) 
Isolaccia (prov. di Sondrio) : 2 ( »  }) 
Lanzada (prov. di Sondrio) : 7» »  ) 





1. La transcription à té un peu simplifiée pour la Romania. 
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Grosio (prov. di Sondrio): ? (l'oiseau manque): 
Germasino (prov. di Como) : lu pulin 
Curcio (prov. di Como):  t puli. pl; la pulina 


Mello (prov. di Sondrio) : il fakiny (l'oiseau manque) 

Albosaggia(prov. di Sondrio) ? (à Sondrio, on l’appellerait Za pula) 

Canzo (prov. di Como): pol 

Introbio (prov. di Como) : puli ; la pla 

Arcumeggia (prov. diComo):ur puliñ ; ç pulina, pol x. 

Monza (prov. di Milano): ul pulin; la pulina 

Bicnate (Milano) :4 Pôle; u pulén 

Castiglione (Milano) : la péla f. ; el pulôm 

Cozzo (Pavia) : al pulÿn ; la pülla 

Vigevano (Pavia) : al Puli ; ra pülx 

Bereguardo (Pavia) :7 pulin ; la pulinz 

Montù Beccaria (Pavia) : «/ pulgy; la pulax 

Godiasco(Pavia) : a! puler, la pulè'ne 

Rovegno (Pavia) : # pulün, la püla(loiseau manque 

Gromo (Bergamo) : ul puli ; la pulina 

Branzi (Bergamo) : ul puli ; la püla (rare) 

Stabello (Bergamo) : ul puli ; la pulina 

Martinengo (Bergamo) : ul puli ; la pulina 

Rivolta d’Adda (Cremona : a/ puli ; la péla 

Pescarolo (Cremona):/pôl ; la pôla Û 

Dello (Brescia) : xl puli ; la pôla 

Monasterolo (Brescia) : ul puli : la piüla 

Sonico (Brescia) : la péla f.; l pulim 

Borno (Brescia) : la péla f. ; 1 puli 

Bagolino (Brescia) : ? (l'oiseau manque) 

Lumezzane (Brescia) : / puli ; la plz 

Toscolano (Brescia) : / pi ; la pinx 

Solferino (Mantova) : el pi; la pino 

Bozzolo : a/ 1100 ; la pitüna ; la polz 

Bagnolo San Vito:pitiin ; la pitonx 

Notre enquète confirme donc — sauf dans les détails où notre information 
est plus complète — les données de M. M. : trois types : 1) pulin ; pula 


1. M.M. n'a pas obtenu de formes po Bormio (cf. ci-dessus Isolaccia 
près de Bormio), mais bien pour les villes de Chiavenna (mais cf. Prestone 
ci-dessus), Sondrio (mais cf. Lanzada), Tirano (mais cf. Grosio) : les villages 
avoisinants que nous avons explorés ignorent l'oiseau et le nom, les villes 
connaissent la volaille soit par l'importation, soit par le coquetier ambulant, 


soit par le livre : mais les formes recueillies par M.M. pour les trois centres 
sont d’introductiou récente. 
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pulina. 2) pi, pina (que nous avons retrouvé aussi dans deux communes) et 
3) piton, -ona dans la région de Mantoue. 


IT. Problèmes de l'histoire du nom du dindon. — L'animal, introduit 
en Europe après la découverte de l'Amérique, fut désigné en Portugal d’après 
le nom du pays par perïi, en Espagne par pavo. En regard de cette uniformité 
ibéroromane, la Catalogne, la France et l’Italie forment un contraste saisis” 
sant. Sur le sol catalan, le type espagnol pavo et le type gallus Indiae (coq 
d'Inde, cat. gall d'[ndia) se rencontrent et se partagent le territoire : toute- 
fois le catalan occidental s’avise de créer une forme plus « nationale » en tirant 
de gall d'India un « abrégé » indiot, dont le suffixe serait dù, selon M. M., 
à piot, emprunté au languedoc. piot. Tout cela est bien exposé par M. M.. 
mais il reste encore des points obscurs. Pourquoi la langue littéraire ne 
semble-t-elle pas avoir formé d’indiot un féminin éudiota (ni Labernia, ni Bul- 
bena, ni Vogler, n’en font mention) et donné la préférence à un féminin 
pabona (selon Vogler, Deutsch-catal. Witb., s. Truthenne). Quelle est la vraie 
valeur du suffixe -of (indiot) en catalan ? Comment désigne-t-on le « dindon- 
neau » dans la langue de l’éleveur professionnel ? n'est-il pas étonnant de 
rencontrer pio{ dans le catalan oriental (seul point 42, sujet : un notaire !) 
donc assez éloigné du languedoc. piot ? 

Il est curieux de voir la rapidité avec laquelle le français a organisé au xvi° 
siècle la terminologle du dindon. M. Sainéan, dans son livre sur la langue de 
Rabelais, p. 28, relève le fait que l’auteur de Gargantua et Pantagruel cite en 
1542 comme viande rare des poulles d'Inde, mais dix ans plus tard, cogs, 
poules, poullets d'Inde 1. Le terme générique fut donc d'abord poule d'Inde 
(gallina indica) et ce fut l'éleveur de la basse-cour qui organise la famille 
lexicologique sur le modèle de cog, poule, poulet (cog d’Inde, poule d'Inde, poulet 
d'Inde). Pour comprendre comment on a passé de cog d’Inde, poule d'Inde à 
dinde (m. et f.), pour fixer le sens exact de dindon (= « jeune dindon » (cf. 
oison) ou — dindon mäle (cf. chapon ?), pour assister à la lutte de dindon avec 
dindard * « mâle de la dinde », M. M, aurait bien fait de dépouiller les 
dictionnaires français du xvire et du xvirie siècle, afin de mieux suivre les varia- 
tions formelles et sémantiqnes du coq d’Inde dans la langue parisienne de la 
çour. Est-ce qu'on vendait à Paris du veau, du bœuf, du poulet, du « dindon » 
ou du « dinde » 3. Pourquoi le cog d'Inde, la poule d'Inde n'ont-ils laissé que 
peu de traces dans les parlers de l’Est et du Centre et de l'Ouest de la France ? 


1. C'est un état de choses conservé intact à Bray : co d'inne, poule d'inde, 
poulet d'inde (Decorde). 

2. dindurd est-il dind-ard ? Maïs quel est le rapport de ce dindard au prov. 
mod. dindas « dindon »? Dindart est-il vivant en dehors de la région limitrophe 
de dindas ? 

3. Dinde est encore le terme générique pour l'espèce, p. ex. dans le ver- 
duno-châlonnais dinde (Fertiault). 
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_Était-ce parce que «y d'Inde, poule d'Inde échouèrent dans la grande zone 
française et provençale où le coq est désigné par gal, jàl, la poule par geline, 
ga-in? Pourquoi n’y a-+t-il presque pas de ga/ d'Inde‘ et de geline d'Inde? 
Este qu'il ne serait donc pas possible, mème probable que le catal. gall 
Jr di et l'ital. gallo d'india soient plutôt des traductions du lat. gallus indicus, 
gs na imiica des textes latins des naturalistes et des historiens de la décou- 
verte de l'Amérique ? Cog d'Inde est-il partout antérieur à dindon, dinde actuel ? 
Est-ce que vraiment les noms du couple, coy d'fnde, poule-d'Inde, dindon-dinde, 
se son: déversés — comme le veut M. M. — de Paris sous forme de deux 
ondes compactes et successives sur tout le domaine: de la langue d’oil. Cette 
dernière question m'amène à un autre problème que je soumets encore à 
M. Maccarone. 

NL Diffusion des mots pour dindon, dinde. — L'oiseau exotique fut au xvie 
et au Xviie siècle une curiosité des volières de la cour et d'un petit nombre de 
basses-cours de fermiers et de métayers fournisseurs de cette viande délicate 
pour la table des rois, des princes et des grands seigneurs. L'oiseau et son 
nom «“0q d'Inde, gullo d'india s’installèrent sans doute d’abord dans la langue 
professionnelle du cuisinier royal et des éleveurs spécialistes habitant dans le 
voisinage de la cour et des châteaux seigneuraux. Mais la volaille et le terme 
pour le « dindon » étaient certainement peu fréquents ou même inconnus 
dans l'immense majorité des villages français et italiens aux XVIe et XVIIe 
siéxies. L'oiseau et le mot couvrirent l'Italie et la France non pas par une 
invasion méthodique en occupant village après village, mais plutôt sous forme 
de « taches d'huile ». Le mot et la chose pénétrèrent d’abord dans les domaines 
attachés aux cours des princes italiens où le personnel, chargé des soins des 


1. Un pou] d'Inde « dindon » aurait été vivant à Toulouse (selon Mistral), 
un jo d'i dans le messin : ce sont les seules réadaptations « patoises » du coq 
S’Inde que je connais dans le domaine français et francoprovençal. 

2. Il va encore plus d’un petit problème À résoudre en France : comment 
faut-il expliquer la coexistence de la variante phonétique de dinde : dine dans 
les glossaires du Centre et du Blésois ?? — Copin dup.258 (Seine-Inférieure), 
non loin d'Yères : copin-copaine, copinier « gardeur de dindons » ne sera 
zuère autre chose qu'une plaisanterie de codin géographiquement voisin. — 
Les poulingoy (Orthez) « dindon », poulingue « dinde » (Lespy-Raymond) 
sont-ils en quelque rapport avec pollanco, metaur. polanga, sur lequel cf. Sal- 
wioni, Spigolat. sicil. Rendic. dell” Ist. lomb., XLIÏ, p. 632 ; le norm. picot 
# mile de la dinde » est-il une onomatopée et n'a-t-il vraiment rien à faire avec 
le peucock « mâle du paon » de l'Angleterre ? — Le perot a dindon », attesté 
dans le Poitou, la Saintonge, le Centre, mais aussi dans une partie de la 
Gascogne, semble avoir ravonné de Bordeaux : comme le cri d'appel de 
l’oie est constamment piron et jamais pEro" et que d’autre part il n v a pas 
de pirot « dindon », je crois qu'il est préférable de renoncer à rattacher avec 
M. M. pero! à piron. Pourquoi ne serait-ce pas un feru (cf. portg. peri) 
importé par Bordeaux ? — coudrou « mâle, dindon » dans l'Yonne (Jossier) 
et dans le Perche (Peschot), comment faut-il l’interpréter ? 
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bêtes exotiques, adopta le nom du gallo d’India pour le remplacer ensuite. 
par des noms plus populaires, tirés des cris d'appel employés pour rappeler 
les dindons dans la basse-cour : à Venise et à Ferrare, on servait à table du 
, «gallo d'india » que le personnel de la basse-cour appelait d'un mot plus 
familier et plus rustique piton. Les intendants des cours princières furent — et 
cela ressort de l'étude des comptes des trésoreries princières en France — en 
rapports suivis et fréquents les uns avec les autres : pourquoi l’intendant de 
la cour des Gonzaga et des Este, où le nom pifo ou piton s'était installé, n'au- 
rait-il pas envoyé quelques couples de l'animal exotique à son collègue de 
Turin en lui transmettant aussi le nom de la bête (cf. Turin pife)? Le duc 
d’Urbino ne faisait-il pas venir ses premiers dindons de Venise de sorte que 
c'est d’Urbino que le mot gallo d’[ndia aurait rayonné dans les Marches septen- 
trionales ? Si le gall d'Indi était un mot formé en Catalogne indépendam- 
ment du cog d'Inde sur le modèle du gallus indicus dès le xvre siècle, pourquoi 
le mot n’aurait-il pas pu pénétrer dans le Midi de l’Italie (comme dans la 
Sardaigne) par l’expansion de l'Espagne et de la dynastie aragonaise à Naples 
et à Palerme ? L'histoire des termes italiens désignant le dindon et la dinde 
se ressent en outre du contraste entre la campagne et la ville. La première 
crée des termes onomatopéiques qui sortent des cris d'appel employés dans 
la ferme ; la ville, centre de la couret de l'aristocratie, a tendance à maintenir 
les termes consacrés par la langue officielle (gullad' India à Venise, gallinaccio 
à Florence). C’est tantôt la ville qui impose son terme officiel aux paysans 
vendant leur volaille au marché (Venise : gallo d’India, Urbino son ancien 
gallo d’India), ou c’est le paysan qui fait triompher son mot campagnard 
auprés des ménagères du bourg : c'est piton à Ferrara, c’est le Juccio de Luques, 
c'est le hibin de Gênes. 

Et il ne faut pas oublier un dernier point. De tout temps, les langues off- 
cielles ' — objectives et solennelles — se montrent hostiles et réservées à 
l'admission des mots du langage enfantin ou à redoublement consonantique. 
L'écrivain surselvan choisira de préférence le mot « plus noble » fgina 
(< cuna) plutôt que de recourir à nana, terme plus populaire mais rappe- 
Jant par son redoublement syilabique le milieu où il est né. Le français fifille 
sur lequel [es textes gardent un silence absolu pendant tout le moyen âge et 
les temps modernes jusque dans le x1xe siècle est déjà attesté, sur une pierre 
funéraire de l'antiquité (cf. Arch. für lat. Lex., XII, 574) : c'est un mot trop 
affectif pour figurer dans un acte de naissance ou dans un roman courtois 
ou même dans une ballade. Que la langue de la mère ou de la nourrice 
romaine aurait été pauvre en termes affectifs, à en juger par les pauvres 





1. Lalangue du poëte cherchant le renouvellement des moyens d’expression 
suit souvent des tendances contraires à la langue de la prose en préférant les 
onomatopées, les mots descriptifs et expressifs. 
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débris que M. Heraeus a déterrés dans tous les textes latins de l’antiquité : ! 
Qu'on parcoure les noms des oiseaux en latin pour constater le nombre très 
restreint d’onomatopées populaires qui ont été admises dans la langue du 
naturaliste romain ! 1l n’est donc pas surprenant que l'italien, langue officielle 
et scientifique, après avoir rejeté ga/ lo d’India — peut-être pour éviter l’homo- 
nymie avec gallo d’India « pintade » antérieur au gallo d’India « dindon » — 
ait cherché un terme nouveau, étymologiquement plus clair que ceux créés 
sur Ja base des cris d’appel variables d’une région à l’autre : gallinaccio était le 
tertius gaudens dans la lutte entre luccio, billo: et facco qui, patronnés par 
Lucca-Pisa, Sienne et Florence, furent ainsi réduits au silence par un terme 
dont le rapport évident avec gallo, gallina était un facteur important pour son 
expaosion à travers toute l'Italie centrale et méridionale. La décadence de 
gallinaccio en Toscane est-elle due à son suffixe péjoratif qui, logiquement, 
n’avait pas de raison valable pour distinguer le dindon (bien plus beau) du 
coq, la dinde de la poule ? Ou gallinaccio — de la langue officielle — fut-il 
débordé dans la ville toscane par le terme de l’éleveur campagnard qui se 
refusait à confondre dans le même mot gallinaccio le « coq de bruyère » et 
le « coq d’Inde » ? 

L'histoire de la terminologie du dindon en Italie, telle que la retrace 
M. Maccarone, ne me semble donc pas entièrement conforme à la réalité 
historique. À mon avis, il faudrait distinguer une première étape (xvie 
siècle) où l'animal et son nom (galle d’india, lat. gallus indicus) sont seule- 
ment connus dans les basses-cours annexes des châteaux princiers ou à la 
proximité d'une grande ville : il est même probable que les dindons furent 
échangés entre les intendants des diverses cours princières de l'Italie aux 
XvIe et au xvile siècles. À mesure que l’élevage se répand à la campagne, le 
terme hypocoristique (cris d'appel) usité par le fermier, entre en concurrence 
avec le terme ancien (gallo d’'India) : pito, luccio, billo, viccio, sortis du 
poulailler, surgissent comme terme du paysan marchand sur les places des 
marchés de Florence, de Turin, de Ferrara, de Parma, etc. Cette invasion 
du mot campagnard et régional ne s’opère pas sans rencontrer l'opposition 
de l’agglomération urbaine : Venise reste réfractaire à pifo, -a qui cependant 
obtint gain de cause à Ferrara et à Mantoue ; Florence, berceau de la langue 
littéraire, échappe à l'emprise de Juccio, billo et applique gallinaccio 3 — terme: 


1. Cf. Heraeus, Arch. für lat. Lex., XIII, 149 ss. 

2. Nerucci, Dix. di voci tosc. vive ed adoperute dagli ant. tosc., attribue à billa 
le sens de « marito della tocca ». Ce sens spécial est-il vivant dans le voca- 
bulaire rural de la Toscane ? 

3- L'antériorité des exemples pour gallinaccio (en face de billo, luccio) ne 
saurait prouver grand'chose sur la date de la formation des derniers mots : 

u’on détermine, d'après les témoignages réunis du dictionnaire de la Crusca, 
l'âge des cris d’appel des vaches, des moutons ct des chèvres en Toscane. 
On aboutirait au résultat que ceux-ci sont d’origine toute récente ! 
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étymologiquement clair — qui se répand comme terme littéraire etscientifique 
dans le Centre et le Midi de l'Italie ; Naples résiste avec son pinio à la pous- 
sée de viccio. Au cours du xvzr° siècle, la Croatie et la Dalmatie, centres de 
l'élevage du dindon, commencent à exporter des oiseaux d'élevage sur l’autre 
bord de la mer adriatique : M. Maccarone a démontré avec des arguments 
convaincants que le romagnol. focca et le toscan tacchino sont d’origine slave 
et la victoire de facchino dans la région de Florence est peut-être due à ce 
que l’espèce du « tacchino » était supérieure à une autre moins productive 
désignée par « gallinaccio ». Il est certain que, pour l’histoire de la termino- 
logie du dindon, l'emploi des méthodes géographiques peut rendre d’excel- 
lents services, mais l’histoire mieux connue de la diffusion de l’animal à tra- 
vers l'Italie, racontée par un naturaliste sur la base de documents et de 
comptes de la Trésorerie des anciennes cours de Turin, de Ferrara, d'Urbino 
et de Naples donnerait au linguiste une vision plus compliquée, mais plus 
” vraie, plus profonde de la réalité linguistique. 


J. Jun. 


Karl PorxerM, Die lateinische Relmprosa ; Berlin, Weidmann, 
1925 ; in-8, XX-540 pages. 


/ 


On n'est pas fâché d’apprendre ce que l'Autêue dit dans son Avant- 
propos des origines de son livre. Consacré à la prose latine rimée, ce gros 
ouvrage a eu pour point de départ un menu problème de germanistique : 
à savoir si la prose allemande rimée du psautier de Magdebourg devait être 
expliquée par l’imitation du latin. L'enquête entreprise pour éclaircir cette 
question et qui a occupé M. Polheim pendant vingt années a abouti à un 
volume où le sujet de la prose latine rimée, d’une importance qui s'est 
révélée de plus en plus grande à l'auteur au cours de ses recherches, a fina- 
lement été traité pour lui-même, indépendamment du problème de germa- 
nistique qui en avait été l’occasion, 

M. Polheim a divisé son étude en deux parties. Dans la première, com- 
posée de quatre chapitres, il s’est appliqué, dit-il, « à déterminer la nature 
de la prose rimée, ses règles et ses éléments, afin d'assurer la fondation du 
travail ultérieur ».: Et successivement il a étudié la rime chez Hrotsvitha 
(chap. 1), puis dans les deux Vies de Mathilde (chap. IT), puis dans la 
chronique du pseudo-Martinus Gallus (chap. II), enfin dans des documents 
d'archives (chap. IV). Dans la seconde partie, M. Polheim, voulant retracer 
l’histoire de la rime dans la prose latine depuis l'antiquité jusqu’au xvie 
siècle, a consacré à ce sujet dix chapitres, qui s’intitulent : Gorgias (D), 
Cicéron (Il), Les Africains ([), Augustin (IV), Venantius Fortunat (NV), 
Isidore de Séville (VI), Hraban (VIT), La période du plein épanouissement de 
la prose rimée (VIII), Déclin et disparition (IX), enfin La suruivance dans la 
théorie (X). On aperçoit aussitôt le gros défaut de ce plan, inspiré simulta- 
nément par deux préoccupations d'ordre différent et entre lesquelles il eût 
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fallu choisir : une étude stylistique de caractère purement analytique, 
appliquée à des textes plus ou moins arbitrairement choisis (c’est la première 
partie) ; et une étude proprement historique, portant sur l’évolution d’un 
certain procédé de style au cours des siècles (c'est la deuxième partie). 
Cet ordre, qui a peut-être été celui de la recherche, ne convenait pas à 
l'exposé systématique auquel l’étude devait aboutir. 

La remarque en appelle plusieurs autres. Il ne peut échapper, à la lecture 
de la deuxième partie, combien les titres des chapitres sont mal choisis et 
rendent mal ce qui était, au fond, l'intention de M. Polheim. Voici sept 
chapitres qui ont pour titres des noms d'écrivains marquants (1 Gorgias, 
Il Cicéron, etc.) ; puis en voici deux autres (VIII et IX) dont les titres, La 
période du plein épanouissement de la prose rimée et Déclin et disparition, 
introduisent comme essentielle une notion de chronologie : s’agit-il donc, 
dans les deux groupes, de questions différentes ? — Voici un chapitre intitulé 
Les Africains (LIT), et le suivant Augustin (IV) : Augustin n'est-il donc pas 
un Africain ? — Voici un chapitre intitulé Jsidore de Séville (VI) : mais pour- 
quoi ce titre si, pour les six pages qui concernent cet auteur, il v en a, dans 
le même chapitre, une dizaine d’autres qui concernent l’ensemble de la 
littérature espagnole contemporaine, une dizaine d’autres qui concernent là 
littérature irlandaise et anglo-saxonne, une paire d’autres enfin qui concernent 
les lettres de Frodebert et d’Importun ? — En fait, ce que M. Polheim avait 
à marquer dans ses titres, puisqu'aussi bien il suivait l'ordre chronologique, 
c'était : 1° les périodes qu'il distinguait ; 2° pour chaque période, les distinc- 
tions géographiques qu’il aurait jugé à propos d'introduire; 3° pour chaque 
division géographique, les distinctions nécessaires de genres et d'indivi- 
dualités. 

On peut craindre que ces insüffisances dans la rédaction des titres ne 
soient le signe d’insuffisances plus profondes dans l’organisation du sujet. 
M. Polheim, ainsi qu’il le confie, a commencé à imprimer son ouvrage en 
1912, alors que la totalité n’en était pas encore rédigée, et c'est seulement en 
1923 que la fin du manuscrit fut remise à l'imprimeur. Les chapitres V et 
VI de la deuxième partie ont été abrégés en cours d'impression. Les cha- 
pitres VII à X, rédigés après 1919, l'ont été briévement. À qui qu'en revienne 
la faute, aux circonstances ou aux hommes, il est certain que le livre n’est 
pas arrivé sans mal au terme de ce voyage accidenté. Il est regrettable 
que l’auteur ait dû se restreindre précisément à l'instant où il atteignait à 
l'époque du plein épanouissement de la rime : plusieurs points qui, dans la 
première moitié du livre, avaient été minutieusement examinés auraient 
été avantageusement repris pour cette nouvelle période : je veux parler, par 
exemple, des rapports de la rime et du cursus. Mais inversement, si l'auteur 
n'avait commencé à imprimer qu'une fois son livre bien terminé, peut-ëtre 


= 


eût-il été amené à réduire ses premiers chapitres, où il s’est laissé aller 2 


-n& 


traiter certaines questions secondaires, comme le cursus et l'allitération. s:: 
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les lier suffisamment à son sujet principal et en leur laissant, par conséquent, 
le caractère de hors-d’œuvre. Mieux eût valu ménager quelque place à 
certains problèmes étroitement connexes avec celui de la prose rimée, 
comme le sont ceux-ci : quand et comment la rime s’est-elle introduite dans 
la poésie latine mesurée ? quand et comment dans la poésie latine rythmée? 
en quelles relations historiques les faits concernant la rime latine sont-ils 
avec les faits concernant la versification des langues romanes ? 

M. Polheim est allé rechercher les origines de la prose latine rimée très 
haut dans le passé, jusque chez Gorgias, qui connaissait les figures de 
l'homoioploton (parallélisme de formes grammaticales) et de l’homoioteleuton 
(identité de sons finaux). Mais il note que jamais chez les Grecs l’homoiole- 
leuton ne va sans l’homoïoptolon. La remarque est capitale et conserve toute 
sa valeur quand on passe aux Latins. M. Polheim, à qui n’a pas échappé 
l'importance historique dela Rhétorique à Herenriius, montre que cet ouvrage 
introduit dans la tradition une certaine nouveauté en définissant le similiter 
cadens (— homoïoptolton) comme applicable aux mots déclinables, tandis que 
le similiter desinens (— homoïoteleuton) est applicable aux mots non décli- 
nables. Mais ici encore l'identité des sons se superpose toujours à une 
correspondance de formes grammaticales. Et surtout (ce que M. Polheim 
aurait dû souligner) le similiter cadens peut se produire alors même qu'il 
n'y a pas d'identité de son:. 

Jusqu'ici, et longtemps après, point de rime à ‘véritablement parler. La 
rime proprement dite, selon M. Polheim, a pris son commencement en 
Afrique, au temps des Fronton et des Apulée, des Minucius Felix, des 
Tertullien, des Cyprien. Ces auteurs, assurément, visent à certains effets où 
la correspondance des sons est pour beaucoup; mais, même dans l'exemple 
frappant d’Apulée cité par M. Polheim à la page 207 (Nec eo minus... etc.), 
la rime ne fait que s'ajouter à la correspondance des formes. Il en est de 
même chez Tertullien, en qui M. Polheim a cru découvrir le premier 
auteur de rimes portant sur des formes grammaticales mêlées. L'analyse 
attentive des exemples invoqués montre que c'est à tort. Pour n’en prendre 
qu’un, M. Polheim (p. 217) s'est certainement mépris en croyant que, 
dans la phrase suivante, on avait affaire à des cas différents rimant entre 
eux : « Sic venire cum Dei timore, | cum simplici corde, | cum lege justi- 
ciae, | cum concordiae pace ». Les correspondances Dri-simplici, justiciae- 
pace ne sont que des accidents : les faits authentiques ce sont les correspon:- 
dances timore-corde et, par chiasme, lege-pace, justiciae-concordiae. 

On le voit, c'était une question à suivre de très près que de savoir dans 





1. C'est ce que prouve l'exemple : « Huic omnis in pecunia spes est, a 
sapientia est animus remotus : diligentia comparat divitias, neglegentia 
corrumpit animum, etc. ». M. Polheim (p. 161)n'a vu ici que les correspon- 
dances pecunia-sapientia et diligentia-neglegentia, sans apercevoir la cor- 
respondance diviliis-animum 
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quelle mesure la rime était indépendante, en tant que son, des faits de 
symétrie grammaticale, des correspondances logiques, des figures de rhé- 
torique ; et c’est sur ces points précis qu’il y avait lieu de distinguer les 
façons de procéder des époques, des écoles et des individus. Il y fallait 
une analyse rigoureuse des exemples, qu'on ne trouve pas toujours chez 
M. Polheim. , | 

Il n’est pas possible de dire que M. Polheim ait traité son sujet de façon 
vraiment satisfaisante. Mais son livre ne sera pas sans utilité. Malgré tous 
ses défauts, c'est pourtant un ample recueil de textes, accompagné d'une 
abondante bibliographie, dans lequel il n’est pas toujours facile de se 
reconnaître, mais où l’on trouvera une riche matière à mettre en œuvre. 


Edmond FaRaL. 


Trobadorgedichte, dreissig Stücke altprovenzalischer 
Lyrik zum ersten Male kritisch bearbeïitet von Adolf . 
KoLsEN ; Halle, Niemeyer, 1925 ; in-12,VIt1-72 pages (Sammlung roma- 
nischer Uebungstexte, VI). 


Si l’on en juge d’après le titre de la collection où il est entré et les autres 
ouvrages qui la composent, ce petit volume est destiné à l'enseignement 
universitaire, et l’auteur a visé à fournir aux étudiants un équivalent, de pro- 
portions réduites et de prix modique, des chrestomathies classiques de Bartsch 
et Appel. Je regrette de constater que cet Ersa/z ne rendra pas les mêmes 
services. Alors que ces deux auteurs se proposaient manifestement de donner 
en raccourci une image exacte de l’ancienne littérature provençale, M. Kol- 
sen paraît n’avoir été guidé que par des circonstances fortuites, je veux dire le 
nombre et la qualité des matériaux dont il disposait et le souci de donner 
uniquement des textes dont on n'avait pas encore d'édition critique : aussi 
ne trouvera-t-on pas ici un seul vers de quelques coryphées de la poésie pro- 
vençale, comme Guillaume IX, Marcabru, Bernard de Ventadour, Bértran de 

. Born, etc. ; inversement Gaucelm Faidit est représenté par six pièces, au reste 
assez térnes. De même en ce qui concerne les genres : nous n'avons ici 
aucun exemple de la chanson de croisade, de la pastourelle, de l’alba, et trois 
sirventés seulement ; mais, en revanche, dix tensons ou partimens, d’ailleurs 
sans intérêt particulier. 

Étant donnée cette indifférence à la valeur intrinsèque des textes, on pou- 
vait du moins espérer que l’auteur fixerait son choix sur ceux dont il possédait 
une variu lectio conplète. Pour plusieurs, au contraire, il n’a pu consulter des 
manuscrits essentiels, de sorte que son texte reste provisoire et sûrement fau- 
tif en de nombreux passages. Pour les pièces I, VII, XXI, par exemple, il 
lui a manqué les leçons de six ou sept manuscrits. Les éditions de Mahn, si 
souvent fautives, n’ont pas été collationnées. Enfin un certain nombre de 
pièces sont d’une interprétation beaucoup trop difficile, non seulement pour 
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des étudiants, mais même pour des maitres, soit à cause de l'insuffisance de 
la tradition manuscrite, soit par suite des allusions à des faits ou personnages 
inconnus. Dans la première catégorie, je rangerai les deux pièces de Rambaut 
d'Orange (Bartsch, n°s 12 et 32), dans la dernière celles de l’Évêque de Cler- 
mont (95, 2), de Guilhem de Berguedan (210, 6), de Guilhem Raïinol (231, 
1). J'envie de tout cœur ceux de mes collègues qui pourront fournir de ces 
dernières une traduction exacte et un commentaire suffisant. M. K. lui-même 
ne me paraît pas les avoir entendues toujours comme il convient. Au reste, 
le nombre et la hardiesse des corrections qu’il a été amené À faire à plusieurs 
textes auraient dü le détourner de présenter ceux-ci à des élèves, qui ont 
déjà beaucoup de peine à surmonter les difficultés moyennes. Les notes, 
quoique trop concises et parfois obscures, leur donnent, çà et là quelques 
indications précieuses; mais le glossaire, qui ne comprend qu’une soixan- 
taine de mots (inconnus à Raynouard et Levy) est nettement insuffisant. 

Voici, à l’appui de ces critiques, quelques remarques de détail. Je néglige 
complètement les pièces III et VII, que M. W. Shepard se propose d’exa- 
miner de prés, ainsi que les neuf dernières. 

1, 13: refugat est un barbarisme, imputable au scribe de a, qui prend sou- 
vent les 7 de son original pour des g; de même, II, 48, lire recreulz. — 21 : 
mettre ce vers entre parenthèses et supprimer le point-virgule à la fin de 21, 
la virgule au milieu de 24, le point après 34. 

V(a) : mettre à la fin des couplets 2, 3, 4 un point-virgule pour séparer 
nettement les alternatives proposées. — 23-4 : garder la leçon des manu- 
scrits : ama lan ges (ou gex) amors la venz — si c'uma. 

V(b), 2 : le sens exige frobarez (qui se lit dans trois mss.); le Dauphin se 
vante de savoir choisir. — 27 : conserver la leçon de D M 4; c’est l’inimitié 
des femmes que l’auteur encourt en disant la vérité. — 36 : Eu (G M Q) est 
exigé par le sens, au lieu de Et. — 36-42 : ce couplet fait allusion à des inci- 
deats dont il était question dans un couplet perdu de la pièce précédente, 
correspondant aux couplets VI des pièces V(b}et V(c). 1l y est parlé d’une 
femme nommée Gerentona, nom qui n’est- pas plus surprenant que Guilhal- 
mona, par exemple. La coupe des mots proposée par l'éditeur (F Ager-en-Ton”) 
l'induit à créer de toutes pièces un « senhal » pour le moins bizarre (« vieux 
faucon en tonne »). Dans cette pièce modifier comme suit la ponctuation du 
couplet 111 : virgule à la fin de 18, point-virgule après 19, effacer le point 
d'interrogation après 21. 

V(c), 10 : au lieu de a, lire ai (avec N) : c’est une allusion au mauvais 
choix fait par Bauzan. — 13 : effacer les tirets. — 14 : au lieu de 1ra7, corri- 
ger onraz, exigé par le sens. — 34 : la correction ne donne pas de sens ; la 
leçon du ms. (son frevoleças lor fes) est satisfaisante : « leurs fidélités sont 
choses fragiles ». 

VI, 3: 505 ne doit pas ètre corrigé en or ; cet emploi du possessif sin- 
gulier est bien connu, — 9 : la correction de dx! en chat+, traduit paï 
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« machines de guerre », à pour conséquence de transformer un jongleur en 
ingénieur militaire : la correction chant me paraît plus indiquée. Le sens est 
« votre maitrise dans l’art du chant ne vous a pas enrichi ». — 29: da ne 
devait pas être corrigé en de; sur cette forme voy. Levy, 5. W.,5. v. et 
Appel, Chrest., au Glossaire. | 

VIIL : c’est une tenson où Gauceran demande à son cousin s’il serait dis- 
posé à échanger ses richesses contre une belle amie ; mais il n’est pas ques- 
tion qu’il les offre à ladite amie ; la correction de ge en ge:lh au vers 5 fausse 
donc le sens. — 9 : au lieu de que, lire gom (avec O). — 16-18 : leçon du 
ms. (ponctuation de l'éditeur) : 


Ja no m'en tara col ni cais, 
En Gauseran, q'ieu per un lais. 
Donc qant eu ei e mais (vers {rop court). 


Je propose de lire au vers 17 mil(mi lo)et de combler la lacune de 18 (après 
eë) par vuelh ieu. Sens : « Ses caresses ne m’améneront pas, quant à moi, à 
l’abandonner (mon avoir), car ce que j'ai, et davantage [si je l'avais], je veux 
le garder ».— 23 : Gauceran proteste qu’il renoncerait à toutes les richesses 
du monde pour tenir avinen domna sens vestir ; M. K. commente, trop pudi- 
quement, et bien inutilement, par « ohne (feine) Kleidung (für mich) ». — 
29 : lire avec les deux mss. : ed escarnir. | 

IX, 44-5 : conserver la leçon des mss. lieis et es : l’auteur parle de sa 
dame à la troisième personne. - 

XI, 11 : je ne comprends pas suffr'ens ; lire, avec les meilleurs mss. : 
sufri. 

XIV n'est certainement pas un descort; c'est une chanson, dont la forme 
strophique est nettement assurée par celle des couplets 11-vt; seuls les six pre- 
miers vers de 1 ont été altérés par des gloses introduites dans le texte : la 
restitution en serait assez facile, mais elle resterait purement hypothé- 
tique. 

XVI, 14 : Salsas est sûrement Salces (Pyr.-Orientales). Areill pourrait être 
Aureille, canton d’'Eyguières (Bouches-du-Rhône) : ces deux points délimitent 
à peu près la portion de côte méditerranéenne familière à l’auteur. La correction 
proposée pour 22 s'éloigne beaucoup trop du texte des mss. et ne fournit pas 
de sens satisfaisant ; je corrige le apostaz de D I en apoestat, d’après le poestat 
de H: « mais le roi a fait de lui un podestat ». 

XIX, 35 : effacer le point-virgule. — 48 : corriger l’amors en la mortz (ou 
mieux encore, st morlz); Pyrame a fait une sottise en se tuant. — 5j : lire 
que'n{z juff amdos, c.-à-d. : « Je consens que Raimon nous juge tous deux » ; 
ce sens est exigé par le vers 55. 

XX : point après 17, pas de ponctuation après 20. Sens : « En choisissant 
mal vous avez assuré mon succès; celui qui dépense À tort et A travers n'est 
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pas aussi digne de louange que... » — 35 : lire percusa, non percus’a. — 45 : 
la correction ne donne pas de sens; la faute ne porte que sur l’initiale et il 
faut corriger simplement sun en c’uns. 

XXI, 7 : dic est une première personne ; il faut dis (T) ou ditz(C). — 29: 
la correction de mouestier (leçon de 4 ]) en menestrier ne donne aucun sens. 
L'auteur veut direqu’une église même ne serait pas assez vaste pour contenir 
tous les mensonges que ces gens font dans une journée. — Aux variantes 
du couplet vi, 1. $ mal est une faute de lecture pour nul, au resté exigé par 
le sens. 

Au Glossaire, comprar est à rayer, ayant son sens ordinaire : de mème 
enmetre; c'est le verbe metre, avec son sens ordinaire de « dépenser » ; prei- 
sat a été confondu à tort avec pressut ; c'est une mauvaise graphie pour precat 
« estimé ». 

A. JEANROY. 


Bernart von Ventadorn ausgewæhlte Lieder herausgegeben 
von Carl APPEL; Halle, Niemeyer, 1926; in-16, x11-41 pages (Sammlung 
romanischer Uebungstexte, VII”). 


Ce volume, qui va enfin vulgariser (au moins en Allemagne !) une bonne 
partie de l’œuvre du délicieux poète limousin, reproduit, avec quelques très 
légères modifications ?, le texte, critique et normalisé, de la grande édition, 
sans variantes, mais avec quelques notes, surtout exégétiques, que l’on vou- 
drait plus nombreuses, car le glossaire, quoique abondant, ne fournit pas 
tous les éclaircissements nécessaires et le lecteur exigeant sera souvent forcé 
de se reporter au magistral commentaire de 1915 5. Les vingt pièces qui 
figurent ici sont celles qu’on peut à peu près sûrement répartir dans les trois 
groupes, correspondant à trois périodes de la vie du poète, dont on doit la 
reconstitution à M. Appel lui-même. Mais le principe de ce choix, s’il est, du 
point de vue historique, très défendable, n’est pas sans inconvénients; il force 
à négliger quelques-uns des plus authentiques chefs d'œuvre du poëte (La 
doussa volz, Nones meravelha, Quan l'erba fresca) et à accueillir quelques pièces 
médiocres ou dont le texte est peu sûr. Il en reste heureusement assez d’autres 
pour que ce recueil puisse être recommandé comme un des meilleurs que 


1. Avec le fac-similé (réduit) de deux pages des mss. G et R, contenant 
des mélodies. 

2. Le changement du frejura en frevura (III, 6; V, 3) ne s'explique pas, 
les dérivés de fre présentant, même en limousin moderne, j non y. 

3. On ne trouve au Glossaire ni le mystérieux cadorn de IV, 8, ni le bizarre 
sordeg de III, 53, que l'éditeur identifie évidemment à sordeis ; mais le contexte 
exige un substantif et sordeis, même substantivé, ne donne pas un bon sens ; 
nous devons avoir affaire à un sordig, non attesté, identique au fr. sordit 
« calomnie » ; au lieu de sordeg, le ms. M (Mahn, Ged., 703) donne sordxb. 
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nous possédions, et des plus propres à propager le goût de l'ancienne poésie 
provençale. 
A. JEANROY. 


Euc. Urrix, Les chansons inédites du ms. f. f. 844 de la 
Bibliothèque nationale, à Paris (Overdruikt uit « Leurensche 
Bijdragen », XIII, 1921, 1-2, p. 69-79) ; in-8, 11 pages. 

—  — Les chansons du trouvère artésien Adam de 
Givenchi (Extrait des Mélunges De Borman, p. 499-508) ; Liége, Impri- 
merie H. Vaillant-Carmanne, 1919 ; in-4, 10 pages. 


1. — En feuilletantle célèbre chansonnier M de la Bibliothèque nationale, 
M. Ulrix, professeur à l’Université de Gand, bien connu des amateurs de la 
poésie lyrique française par son édition de Guillaume le Vinier ', a eu la 
bonne idée de publier, en copie diplomatique, dix-huit chansons qui, dans la 
Bibliographie de G. Raynaud, figurent comme inédites. Il y a joint les variantes 
des deux autres manuscrits qui contiennent quelques-unes des mêmes chan- 
sons, les mss. T et a (pour le ms. du Vatican, M. U. a eu recours à la copie 
qui existe à la Bibliothèque de l'Arsenal, n° 3101), ce qui était d'autant plus 
indiqué que M est mutilé à plusieurs endroits, à la suite de l'enlèvement des 
vignettes initiales. Ces dix-huit chansons ne sont pas à vrai dire toutes iné- 
dites; mais M. Ü. n'était pas tenu de connaitre toutes les éditions, dont 
quelques-unes au moins sont difficiles à trouver. Je joins à l'énumération des 
chansons quelques remarques d’ordre bibliographique. 

No I (Raynaud 29). Mss. MT. Auteur : Mesire Pieres de Corbie. Début : 
Li mounier, du mariage. Les deux mss. portent en effet Li mounier, mais je 
serais disposé à entendre Limounier: c'est peut-être un sobriquet, désignant 
le personnage à qui est adressév cette curieuse pièce, conservée à l'état frag- 
mentaire (3 couplets) et à laquelle je compte revenir en une autre occasion. 

No IT (Raynaud 1295). Ms. M. Auteur : Mesire Joifrois de Burale. Début : 
Chançonete, pour proier. M. U. semble avoir oublié le no 1242, du mênie auteur 
(M. fol. 48), qui est inédit. Dinaux, Trouv.cambrésiens, p. 109-111, a consa- 
cré un article, à coup sûr erroné en ce qui concerne la date, mais peut-être 
exact en tant qu'il traite du lieu d’origine de l’auteur. P. Paris à aussi parlé 
de cet auteur dans l'Histoire littéraire, XXII, 653. 

No IT (Raynaud 188). Mss. MT. Auteur : Mesire Bouchurs de Malli 
(Marli T). Édition : Méon, Vers sur la Mort, par Thibaud de Marlv, publiés 
d'après un manuscrit de la Bibliothèque du Roi, 2e édition, Paris, 18;;, 
p. 8. 

No IV (Rav oaud 955). Mss. MT. Auteur : Jehan de Trie. 

Ne V (Ravnaud 1896). Mss. MT". Auteur : Mernios. 





1. Voir Romania, XXNIX, 55;. 
Romania. Li]. 2; 
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No VI (Raynaud 444). Mss. Mu. Auteur : Colars li Boutilliers. 

No VII (Raynaud 1976). Ms. M. Auteur : Robers de le Piere. Destinataire : 
Bouteillier. Extrait publié par L. Passy, Bibl. de l'École des chartes, XX (1859). 
p. 320. Éd. intégrale : Stengel et Noack, Der Strophenausgang. .., p. 146. 

No VII (Raynaud 1974). Mss. MT. Auteur : Thumas Heriers. 

No IX (Raynaud 1244). Mss. MT. Auteur : Pieres de le Coupele (Pierekins 
T). Destinataire : Jehan, à Vaulaincort (Walmencort T). 

No X (Ravnaud 374). Mss. MT. Auteur : Pieres (Pierckins T°) de le Couple. 
Chanson envoyée au pui. 

No XI (Ravnaud 1533). Mss. MTa. Auteur : Jebans Erars. Destinataire : 
Copins Dourcés. Sur ce personnage, voir le Recueil général des jeux-partis, 
Introduction, p. XLIX. 

No XIT (Raynaud 2055). Mss. MT. Auteur : Jehans Erars. Destinataire : 
Bretel. 

No XIII (Raynaud 1712). Mss. MTa. Auteur : Jehans Erars. Destinataire : 
Maistre Willame [le Vinier]. 

No XIV (Raynaud 1468). Mss. MT. L'éditeur a oublié de dire que le 1°° 
couplet se trouve copié dans T une seconde fois, au fol. 77, sans nom d’au- 
teur. Auteur : Li moines de Suint Denis. 

No XV (Ravnaud 1728, et non 1828). Mss. MTT3. Auteur : Oudars de 
Lacheni. 

No XVI (Raynaud 1246). Mss. MT. Auteur : Guios de Digon. 

No XVII (Raynaud 771). Ms. M. Auteur : Guios [de] Digon. Édition : 
M. Richter, Jehan de Nuevile, p. 72. 

Ne XVII (Raynaud 1451). Mss. MT. Auteur : Maroie de Dregnau de 
Lille (Drignau T). H'est curieux que G. Raynaud n'ait pas vu que ce frag- 
ment (rer couplet seul) a été publié trois fois : par De la Borde, Essai sur Li 
musique, Il, et deux fois par Dinaux, Trouvères cambrésiens, p. 39-40, et 
Trouv. de la Flandre et du Tournaisis, p. 318, — d'autant plus curieux que 
Dinaux a un article intitulè Marie Dregnau (lire : de Dregnau). C’est bien Ha 
forme Dregnau (Drignau) qui est la bonne, et non Dregnan, comme on à 
souvent écrit à tort. Voir le Recueil général des jeux-partis, Introduction, 
p. LI, et Érrata. | 


2. — Huit pièces lyriques sont, dans la Bibliographie de G. Raynaud, enre- 
gistrées sous le nom d'Adam de Givenchy. M. Ulrix enexclut une (R. 1445) 
pour l'attribuer à Adam de la Halle, sur le témoignage d'un seul manusenit 
contre deux, et d'accord avec R. Berger, éditeur des Canchons d'Adam de la 
Halle, mais contrairement à ce qui a eu lieu dans l'édition des Partures d Adirn, 
par Mwe L. Nicod(p. 127) et dans le Recueil général des jeux-purtis (ne exvIn. 
J'ai résumé, dans l’Introduction au Recuil général, les renseignements histo- 
riques que l'on possède sur Adam de Givenchi, j'v ai aussi exposé les motifs 
qui ont présidé à l'attribution à ce trouvère du jeu-parti R. 1445. Je n'ai donc 
pas besoin de revenir ici sur ces questions. 
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Des sept nos de l'édition de M. Uirix, le no V (Raynaud 108; ) est un jeu- 
parti dont on pourra lire un texte un peu différent dans le Recueil général, 
n° CxxvI, les nes VTet VIT sont des descorts déjà publiés dans les Lai: ef des. 
corts français du XIIIe siècle (p. 20 et 18). Pour le no VI, il faut seulemen: 


compléter les indications bibliographiques du dernier éditeur en ce sens que 
ce descort a été publié aussi par Bartsch et Horning, Langue et littérature franc, 
col. 499, Je ne m'occuperai icique des quatre premiers numéros de l'édition, 
qui sont des chansons proprement dites. 

Ne I CRavnaud 1164). Cette chanson d'amour très adroitement construite 
sur un schéma banal fioubabbaa b}, mais où l'alternance des deux 
rimes fe-fé produit un etfet curieux, est d'une originalité remarquable : je ne 
sais vraiment pas si d'autres poètes ont emplosé. pour dire la cruauté de leur 
dame, une image aussi peu banale que celle-ci : 

Doblement 1 mon cuer ma dame irié. 

Por la millor del monde l'oi coisie, 

Maïs or sai bien ke reliques n’a mie 

En mout de lieus ou li saint sont cuidié. 20 


L'envoi est, lui aussi, fort habilement tourné : 


À vos me renç, dame, pris et loié. 

Ea sospirant se met a vostre pié 

Mes cuers, ki veit w'envers vos m'umilie 
Er k'a vos soit ma canchons envoie, 
Car il vos a lui meïisme envoié. 


Après une chanson d’un caractère plus ordinaire (n® Il. Ravnaud 1947) 
vient (no (IT, Ravnaud 912) une chanson avec des retrains, où je releve ceite 
image originale que d'habitude l’eau adoucit le mal, mais néanmoins les 
larmes du soupirant ne font que renforcer la cruauté de la belle : 

Li griés est, dame, entasmés 
Par l’aige souvent touchier, 
Mais je voi vo cruautés 

De mes larmes enforchier... 


Entamer, au sens assez rare d’« adoucir » mérite d'être noté. Ce sens à ete 
méconnu par M. Snanke, Æine altfrinsüsiche Liedersammlune  (KNPX,, 
n° LAX, v. 19 (D. 157 et p. 381) : Dex, ais ne puet son dur cuer entier 

Le no [IV (Ravnaud 1640) offre l'image, si célebre un peu plus tard. de 
celui qui « meurt de soif emprès d’une fontaine n : 

Je samble celui qui de soi 

Corient por estovoir morir. 

St est lP’aige 1 pres de soi 

K'a son menton e puet sentir. >1 


1. [La Romania reviendra prochainement «ur cette CADrPS ON. Re 
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Le v. 31 est trop court d'une syllabe; il faut probablement lire : Assés a[i 
je] raison por quoi... Cette chanson est, comme la précédente, une chanson 
avec des refrains. C’est sans doute à la méconnaissance de ce fait qu'est due 
une double erreur dans l’envoi. En effet, au vers 53 il faut lire, contrairement 
à la leçon des deux manuscrits, pur toi au lieu de par ti ; la dernière ligne 
forme en réalité un refrain de deux vers. C'est à cette condition que l’on 
obtient un envoi qui présente avec la fin du dernier couplet la symétrie 
requise : 


Envoi 
Tant soffranment mi fait languir 45 A ma dame te fai oir. 
Li dous espoirs de vos merir Ne puis mon messaige furnir, 
Ke por grevance ne recroi, Canchons, par autrui ke par foi, 
S’en doi dobles biens savorer : Et si li prie et si li di: 
Ki loianment sert s’'amie Ma paine m'agree 55 
Bien li doit sa joie dobler. so Ke trai par li. 


Par ailleurs, le texte de ces quatre chansons a été établi avec beaucoup de 
soin. 
Arthur LANGFORS. 


L’apparicion maistre Jehan de Meun et le Somnium super 
materia schismatis d'Honoré Bonet, édités par Ivor ARNOLD 
(Publications de la Faculté des Lettres de l’Université de Strasbourg, fasc. 
28) ; Paris, Société d'édition Les Belles Lettres, 1926 ; in-8, LxxvI- 


137 pages. 


L’Apparicion maistre Jehan de Meun avait été éditée en 1845 par le baron 
Pichon. Le besoin d'une nouvelle édition critique se faisait vivement sentir. 
Celle que M. Arnold vient de faire paraître remplace avantageusement le 
texte publié jadis d’après des principes très différents. Le nouvel éditeur à 
établi son texte avec un soin minutieux d’après les deux manuscrits qui nous 
ont conservé le poème. Il en reproduit jusqu'aux variantes graphiques, offrant 
ainsi des matériaux abondants et sûrs à quiconque veut étudier la langue 
littéraire du xive siècle. Il est vrai que celle-ci se présente ici sous une forme 
un peu spéciale, car Bonet, d’origine provençale, n’écrit pas toujours des vers 
très corrects. Les e féminins, par exemple, et les rimes entre voyelles orales 
et nasales l’ont souvent embarrassé, et dans bien des cas il se contente d’une 
time approximative. Corriger le texte, c'eût donc été vouloir corriger le poète 
lui-même. Aussi ne pourra-t-on qu'approuver le procédé de l'éditeur qui 
consiste à touche le moins possible au texte transmis. 

Il nous semble cependant que M. Arnold attribue quelquefois au poëte des 
fautes dont la responsabilité incombe en réalité aux copistes. Les deux 
manuscrits remontent sans aucun doute à une source commune, et celle-ci 
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L 4 œ 
n'était pas exempte d'erreurs. Si l'exécution des copies, conime il est per- 
mis de le supposer, a été surveillée par le poète lui-même, cette surveillance 
n’a pas été très sévère et a laissé passer des leçons manifestement fautives. 
Aux corrections déjà faites par l'éditeur lui-même, je proposerais donc 
d'ajouter les suivantes : . 

28. Nombré, au lieu de Nombre. — 130. La mesure du vers est correcte, si 
on lit aÿde. — 207. Il est difficile d'admettre que Bonet ait pu se tromper 
sur le genre grammatical de mauvaistid. Je lirais donc : Que si (au lieu de : 
S'il) flourist. — 301. ci pour ce. 

Le vers 356 : Or meschante gent le revironde, a une syllabe de trop; le verbe 
revironder est inconnu par ailleurs, et en outre le s'applique mal à Romme. 
Je pense que la source commune des deux manuscrits portait : lenuironde. Le 
premier #, mal exécuté, a été lu re, d’où l’erreur commune des deux copies. 
Une formation environde pour environne, due à la rime, n'a rien d'étonnant 
chez Bonet. 

520. Le féminin legeres, s'appliquant à coups, n’est guère admissible. Lire : 
legerès. — 710. Je lirais voys au lieu de roy, -— 720. Peut-être car a-t-il rem- 
placé que, pron. relatif, confondu avec la conjonction. — 853. C'est sans 
doute une question. — 861. Un point après fin. Avec le vers 862 commence 
une nouvelle proposition. — 931. Donné, au lieu de Donne; plusieurs bons çst 
pris comme datif. — 952. Jehan l’Alemant, au ‘ieu de d'A.(?) — 983. ot nv 
serait-il pas une graphie fautive pour au, déja devenu o en position proto- 


nique ? cf. p. XLIV, n. 1. — 1091. frouverent, au lieu de trouveront. — 1125. 
La variante de V : le diziesme prouve que Le disme n'est sans doute pas une 
erreur pour la disme(p. LXX1). mais signifie bienici « le dixième ». — 1186. 


Nen pour Ne(:) — 140). qu'il n'est mestiers. — 
Il nous parait préférable de changer la ponctuation des passages suivants 
et de lire : 


Sire. je suv passés par Romme. 353 
Celle qui fu jadis, en somme, 

La plus puissant cité du monde, 

Or meschante gent l'environde. 


Et fourreüres tres notables 1403 
Ne sont aus petis convenabic», 

S'ilz ne l'ont de leurs heritage». 

Jéne sçaY dont vient telz outrages. 


Bonet ne s'exprime pas :oujours avec La çiarté désirable, L'égiteur a tres 
bien expliqué un zrend nomzère de passages obscurs, [les reste 5 onont 
encore quelques-uns cui attendent une exnlicution, Ar vers 4%5-4#%4, 
M. Arnold 2 raison de reieter les interprétation: proposes par Pichon ; tas 
la sienne qu'il n'avance pas ans Héctitation, n'est pas non plus tres satiifss 
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sante. Le passage paraît corrompu; il: faut peut-être le corrige” à l'aide des 
manuscrits de Rome et de Londres. — Qu'est-ce que bostel plus blonde 
(: monde), v. 878 ? ou au vers 952 : (Jehan l’Alemant) com parle fine: — 
Aux vers 956 ss., l'éditeur a eu raison d’en revenir à l'explication de Pichon 
(cf. Errata, p. 136), malgré l'enjambement insolite du vers g6a. — Comment 
cntendré les vers 1082-1084 ? 

En établissant le Glossaire complet du texte, M. Arnold a considérable- 
ment facilité l'étude linguistique du poème. Nous y notons à peine quelques 
omissions, telles que aÿde, discret, malostru à côté de malostruc, mais nous 
eussions souhaité que l’auteur fût un peu moins parcimonieux dans ses tra- 
ductions. Des mots comme durer, fourras, naux, sejour, user, basse voye, et 
surtout l'emploi si varié et si curieux de merancolie demandaient une explica- 
tion, surtout dans un texte qui n’a pas seulement un intérêt linguistique ou 
philologique. L’explication ‘d'empron 442, donnée en note, est préférable à 
celle du glossaire. Le Sarrasin, dit Bonet, ne se soucie ni de vin ni de chair. 
S'il en trouve, ce soit empron, c'est-à-dire : grand bien lui fasse ! tant mieux 
pour lui! — Aux vers 572, $84 et ailleurs, nourrelure signifie « éducation » ; 
autrement, ces passages sont incompréhensibles. — dessourdre, 677, est-ce 
vraiment « désordre » ? N'est-ce pas l'outrecuidance, synonyme d'orgueil ? 

Dans une copieuse introduction, M. Arnold étudie l’œuvre d’Honort 
Bonet au point de vue littéraire et linguistique. Le poème frappe surtout 
par l'originalité de son contenu. Abandonnant les fades discussions amou- 
reuses et les allégories morales d’un Machaut, d'un Froissart, Bonet s'attache 
exclusivement à des sujets qui étaient de son temps d’une actualité brûlante. 
L'éditeur aurait pu insister avec un peu plus de vigueur qu'il ne l’a fait 
(p. Xxx1) sur la largeur d'esprit et le noble désintéressement du poète qui 
tranche si nettement sur le caractère égoïste et personnel des plaintes de son 
contemporain Eustache Deschamps. Les causes qu’il défend sont celles des 
faibles et des opprimés : les médecins, les Juifs, moins usuriers que les 
chrétiens, les malheureux prisonniers de Nicopolis, esclaves des Sarrasins. 
Il dénonce courageusement les abus dont souffre le bon peuple de France : 
les paysans dépouillés de leurs biens par ceux-là mêmes qui sont chargés de 
leur défense, les exactions commises sur les prisonniers dans les geôles royales, 
sur les marchands par les petits seigneurs sousde prétexte fallacieux des droits 
de péage, etc. Il recommande la création d’armées modernes, faites d'hommes 
du peuple àguerris et endurants, au lieu des chevaliers efféminés et coûteux ; 
et il prend surtout énergiquement position dans le grave problème du 
schisme auquel il consacre aussi le Somnium super materia schismatis dont on 
nous donne ici pour la première fois le texte intégral. L'ouvrage signale donc, 
à côté des lieux communs de la poésie moralisante du xive siècle, une foule 
d'abus très précis dont Bonet demande énergiquement la réformation. Le 
poème se présente ainsi comme le résultat d'expériences personnelles que son 
auteur avait eu l’occasion de faire, notamment pendant qu'il siégeait dans la 
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commission de Chevreuse, chargée d'examiner les abus de l'administration du 
duc de Berry en Languedoc. Le poème a sa place toute marquée à côté du 
Quadrilogue Iuvectif d'Alain Chartier qu'il prépare et qu'il annonce. 

Quant à la langue, dont l’éditeur relève et groupe les particularités les plus 
frappantes, elle intéresse surtout par le fait qu'on voit ici à l’œuvre un auteur 
de langue provençale. Son ouvrage occupe ainsi une place marquante dans 
la question de l’interpénétration des deux langues littéraires de la France, et 
le travail de M. Arnold fournit un apport précieux et des éléments d’infor- 
mation très précis aux recherches plus générales de M. Brun. L'auteur fait 
d’ailleurs remarquer qu'il s’agit peut-être moins du provençal même que du 
franco-provençal que Bonet avait appris à parler dans son prieuré de Salon 
ou Selonnet, dans le diocèse d’'Embrun, ou plutôt encore dans l’abbaye béné- 
dictine de l’Ile Barbe près de Lyon. Il n’est pas toujours facile de décider 
d'une manière nette et précise ce que la langue de Bonet doit à la première 
origine du poëte. Aux cas signalés p. LXXIII avec une extrême prudence, on 
pourrait sans doute en ajouter encore quelques-uns, par exemple l'élision de 
l’article devant h aspiré dans l'hautesse 849, l'emploi si fréquent de la néga- 
tion non, le pronom réfléchi dans plus s’y met (le ms. M donne : plus y met), 
peut-être aussi /ron pour « ciel », les formes yster et istement, Salamon, à côté 
de Salemon (1059), bien que ces traits linguistiques ne soient pas tout à fait 
étrangers au français littéraire avant Bonet. 

Le poème est donc intéressant sous plus d’un rapport. L’historien trouvera 
à v puiser autant que le linguiste, le philologue autant que le littérateur. Le 
bon prieur de Salon méritait les soins éclairés que son nouvel éditeur a 
apportés à la publication de son œuvre. 

E. HoëPFFNER. 


To8Ler-LoMMATzscH, Altfranzüsisches Wôrterbuch, Adolf 
ToLers nachgelassene Materialien bearbeitet und mit Unterstützung der 
preussischen Akademie der Wissenschaften herausgegeben von Erhard 
LomMaTzscH, Erster Band (A-B) [Fasc. 1-8) ; Berlin, Weidmannsche 
Buchhandlung, [1915]-25 : in-4, 1V-Lxx11 pages et 1258 colonnes ; [Zweiter 
Band]. Fasc. 9 (C-Cerisié); 1926, xxxvir pages et 128 colonnes. 


Dans l'introduction, qui est suivie d’une première bibliographie des textes 
dépouillés (la deuxième se trouve en tête du tome IT qui commence avec la 
ge livraison) et d’une liste des abréviations utilisées, l’éditeur trace l’histo- 
rique de cet ouvrage remarquable, indique son plan et rend compte de la part 
qui lui revient dans le travail. 

Dés l'année scolaire 1856-57, Adolf Tobler, alors étudiant à l'Université 
de Bonn, s'était mis à collectionner, au cours de ses lectures, des mots qui lui 
paraissaient dignes d'intérêt. Ces collections avaient, pendant les quinze 
années suivantes, pris une telle ampleur que le Literarisches Centralblatt, et 
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d'après lui la Romania ', pouvaient annoncer, dès 1872, un dictionnaire de 
l’ancien français comme devant paraitre prochainement; un spécimen ty po- 
graphique fut même exécuté à cette époque. C'est sans doute le souci de la 
perfection qui empêcha Adolf Tobler de donner suite à ce projet. La publi- 
cation, commencée en 1880, du Dictionnaire de l'ancienne langue française de 
Frédéric Godefroy contribua probablement, pour sa part, à décider Adolf 
Tobler à remettre la mise au point et l’impression de ses riches matériaux. 
Après la mort de Tobler, ceux-ci furent confiés à M. E. Lommatzsch et c’est 
grâce à ses efforts que nous avons aujourd’hui le premier tome et le commen. 
cement du deuxième de ce précieux instrument de travail qui, une fois achevé, 
est destiné à rendre des services inappréciables aux études d’ancien français. 
Cependant, il ne rendra pas inutile le dictionnaire de Godefroy. Conçus un 
peu différemment, ces deux répertoires se compléteront. Tobler avait 
dépouillé, avec une méthode rigoureuse, qui manquait à Godefroy, à peu près 
tous les textes d’ancien français qui étaient publiés de son temps; il avait 
méme noté les mots qui se trouvent dans la langue moderne, pourvu qu'ils 
apparaissent dans les anciens textes, tandis que Godefroy les réservait pour un 
supplément, publié après sa mort par les soins dé MM. Bonnard et Salmon 
et qui ne contient pas, il s'en faut de beaucoup, tous les mots qu’on est en 
droit d'y chercher. Mais Godefroy avait dépouillé un grand nombre de 
documents d'archives inédits et qui n'étaient pas accessibles à Tobler, et ce 
dépouillement a apporté à son dictionnaire un élément considérable susceptible 
de complèter les renseignements fournis par les textes imprimés. 

Si les premiers fascicules du dictionnaire de Tobler-Lommatzsch se res- 
sentent un peu du fait que Tobler n'avait pas eu le temps d'y mettre la der- 
nière main, il faut reconnaître, d'autre part, qu’il y a un progrès très notable 
dans les fascicules ultérieurs. Au début du nouveau dictionnaire, les renvois à 
Godefroy ne sont pas constants, ce qui est fâcheux surtout lorsque la forme 
typique d’un mot revêt dans les deux dictionnaires une graphie notablement 
différente. Ainsi, pour ne prendre qu’un seul exemple, au mot AGRAILIIER 
manque le renvoi à Godefroy, qui a mis en tête de son article la forme 
AGRESLIER. | 

D'autre part, on aurait pu, sans dommage, réduire un peu, pour certains 
mots très connus, le grand nombre d'exemples qui ne servent qu’à grossir 
inutilement un ouvrage qui menace déjà de prendre des proportions qui le 
rendront inaccessible à plus d’un travailleur de ressources modestes. Enfin, 
beaucoup de mots, et non pas seulement des mots obscurs, sont restés sans 
traduction, ce qui fait qu'il faut une certaine expérience de l’ancien français 
pour se servir de ce dictionnaire. Mais ce sont là des inconvénients de peu 








1. Tome I, 271. Cf. le compte rendu sommaire de M. Roques, Romania, 
L, 309. 
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d'importance à côté des grands mérites du magistral ouvrage de Tobler et de 
M. Lommatzsch. 

Avec quelques notes critiques, j’enregistrerai ci-dessous un petit nombre 
de nouveaux exemples de mots rares et même quelques mots qui ne figurent 
encore dans aucun dictionnaire. La majorité m’en a été fournie par le ms. fr. 
12483 de la Bibliothèque nationale qui contient une vaste compilation en 
l'honneur de la Vierge dont j'ai eu l’occasion de traiter à deux reprises ". 

ABLE. Supprimer le point d'interrogation après la traduction du passage 
de Baudouin de Condé. 


ABOME : 
Personne, quant est veritable, 


.Grace a de Dieu et de preudomme. 
De tous ne di pas, quar habome 
À mais hons de vrité oir. (B. N. fr. 12483, fol. 248 vo.) 


ABONDER. Les exemples comme Car cascuns en son sens habonde (Renclus de 
Moiliens), etc., ne devaient pas ètre enregistrés sous la signification « über- 
fliessen, im Uberfluss sein » ; il y a là un latinisme bien connu qui existe 
encore en français moderne. 

ACORDANCE. Deustprinces est probablement une faute d'impression pour 
deus princes. ; 

AFORAIN. Je pense que le mot n'existe pas, mais qu'il faut lire a foruin 
(Que tout Ii peuples tient leurs signeurs a forains). 

AGRESSER doit être une variante de eugresser (avec changement de pré- 
fixe). | 

AHENNERIE (article à ajouter) : 


Li bien qui environ estoicnt 

De ceus qui (sic) les sereurs avoient, 

Vignes et chans plains de blarie 

Et de diverse ahennerie 

Horriblement sont tempesté. (Fr. 12483, fol. 116). 


AHOCHIER et (article à ajouter) AHOQUEUR : 


Pour ce qu’autrui aront moqué 

À la mort seront ahoque 

Des ahoqueurs qui ceus ahoqttent 

Qui les preudammes a tort moquent. 





1. Nolicesetextrails des manuscrits, XXXIX, 11 (1916), et La Socièté française 
aux environs de 1330 vue par un Frère Précheur du Soissonnais (dans Œfver- 
sigt af Fiuska Vetenskaps-Socieletens Fôrhandlingar, LX, B, ner, Helsingfors, 
1918). Cf. Romania, XLV, 155 et 605. 
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Toy tien de preudomme moquer, 
Quar, se le moques, de ahoquer 
T'ame a li dyables pooir. (Fr. 12483, fol. 189 ve.) 


AIDIER. Col. 227,1. 32, au lieu de wns, lire nus : Que vaut li savoirs ke tu 
as Ce nus autres n'en est aidiez ? 

ALIGNIER. Le mot (col. 303, 1. 21) que l’abbé Poquet imprime ASSENIEZ 
est assemez, variante de acesmez, « parés ». 


ALUCHIER : 

Pour destruire mort et pechié 

En no païs c’est aluchié, 

Ou ventre c’est mis de Marie. (Fr. 12483, fol. 1396 b.) 
APOIAL : 


À bon upouail sont apuié, 
Non a rosel ne a aronde, 
Mes a la dame du monde. (Fr. 12483, fol. 197 b). 


ARCAGE. Il faut sans doute lire artage (de art). 

AssouTE. Ce mot, muni d’un point d'interrogation et d’une interprétation 
erronée, est le moderne absoute. 

ATIRIER. Supprimer la note « eine Silbe fehlt », et cf. mon éd. du Romun 
de Fauvel, p. 1. 

Aucais. N'est-ce pas le même mot que anchais ? 

AuGocxe. Ne faut-il pas lire angouche ? 

AURONE : herba que vocatur auerone (Lecoy de la Marche, Étienne de 
Bourbon, p. 202, dans un « sort »). 

Avoir. Un accident typographique semble avoir bouleversé la dernière 
ligne de la col. 772, qu'il faut rétablir ainsi : Li rois, en cui n’ot k’ensaignier. 

BASTART. Il faut lire ainsi à la ligne 22 : Ainz l’apelent bastart, si fet honte a 
sa mére. È 

BiRELI (?). Il faut lire, dans l'exemple cité, en un seul mot byreliquoquille 
et cf. Fauvel, 2112, embireliquoquier qui représente évidemment la même 
racine que emberlificoter, etc., de l’argot moderne. 

BocHET, sorte d’hydromel : 


Plain as le cuer de felenic 

Et la bouche de lecherie. 

Vois tu comment ele est fendue ? 

Vin, non pas cervoise sue, 

Typsane, forcus, ne bochet. 

Au vin as porté ton buchet. 

‘Ty pié souvent vont a folie. 

Luxure cuer et cors conchie. (Fr. 12483, f. 212 b.) 
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BURETER : 
[Marie] 
Langue d’aigniel est apelee 
La bele blanche buletee 
La langue avoit mout esmeree. (Fr. 12483, f. 84 b.) 


Par dessus tous estre honnouree 
Doit la blanche bouletee, 
Quar ele est de plus grant pouoir. (Jh., f. 170.) 


\ 
CACHINER (article à ajouter) : 


Adont (corrigé en Adoncques) verriez vanité : 

Li uns rit, l’autre cachine 

Ou de oiseuses fait signe, 

Roide sont de cuer et de cors. (Fr. 12483, fol. 150 ‘.) 
CELIDOINE : | 

Celidoinne est dame Marie : 

Celidonia, quia celi donum, 

Du ciel nous est donné cest don. (Fr. 12483, f. 125.) 


Arthur LÂNGFORS. 


© — — — 


1. Voir un extrait plus long dans mon article La Société franç. aux environs 
de 1330, p. 12. 
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GRAI $t SUFLET, revista « Institutului de Filologie si Folklor » publicatä 
de Ovid Densusianu, Bucarest, 1, 1(1923).—P. 1. O. Densusianu, Orin- 
täri nou in cercetärile filologice. Cet article-préface explique le titre de la 
revue « langage et esprit »; il marque comment, dansles cinquante dernières 
années, les méthodes rigides (précieuses par là même, mais quelque peu hors 
du réel) de l’école philologique ancienne ont fait place à des conceptions qui 
tiennent plus de compte de l’union intime du langage et de la réalité, réalité 
matérielle ou réalité de la pensée, des conceptions « bioglottiques », dit 
M. D. — P. 23. I. A. Candrea, Vieuga pastoreascü la Meglenifi. — P. 39. 
O. Densusianu, {rano-romanica. Titre surprenant, mais qui aura l'avantage 
d'attirer l'attention sur la pensée de M. D. : celle-ci est au fond assez simple 
et elle se relie tout naturellement aux études antérieures de M. D. sur la vie 
pastorale en Europe qui l’ont conduit à suivre de proche en proche les inigra- 
tions pastorales des Pyrénées aux Carpathes et à l’Hémus. II y a dans le 
vocabulaire roman des mots qui constituent des énigmes étymologiques, 
parce qu’on ne peut les rattacher à rien d’européen, et ce sont cependant 
souvent des mots à grande extension territoriale, notamment des termes de 
la vie et de l’industrie pastorales : l’on peut bien dire qu’ils sont préromans, 
mais cela ne fait que déplacer le problème. Or il y a eu dans l’Europe orien- 
tale, en contact avec les régions carpatho-danubiennes, des populations pasto- 
rales iraniennes : Scythes et Agathyrses, Sarmates, Taziges, Alains, etc. 
N'ont-ils pas pu apporter leur contribution au lexique pastoral européen ? 
M. D. a tenté la recherche et voici les résultats qu'il croit pouvoir présenter : 
1. Le rétique betsch « veau », resté jusqu'ici inexpliqué (il manque au REW 
de Meyer-Lübke, mais cf. H. Schuchardt, Zs. f. rom. Plhul., XXIIT, 199, et 
XL, 489), peut être rapproché de toute une série de formes iraniennes du 
type vaé- où heë- qui indiquent la jeunesse ou désignent un animal jeuve; 
on retrouve d'ailleurs le même type en magyar, bêce, etc., avec des sens ana- 
logues,. et l'on pourrait y rattacher le végliote hui « jeune taureau, veau », 


1. Cf. Romania, XLIX, b25. 
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2. De même le thème berr-, dont la famille est si étendue en roman dans 
les mots qui désignent le bélier, a son analogue en iranien : bur- « agneau », 
3. Enfin le roumain branzä « fromage » ressemble au persan birégan « pas- 
soire, crible » et il n’y a pas à s’'étonnerque le fromage ait été désigné par un 
terme exprimant l’idée de « faire écouler, égoutter ». J'ai résumé les propo- 
sitions de M. D.: chacun des problèmes qu'il pose est à reprendre dans le 
détail, et je n’ai voulu que donner le principe de ses solutions. — P. 72. 
T. Papahagi, O problemä de romanitate sud-iliricä. M. P. tire argument de 
considérations historiques et des différences de coutume entre les Aroumains 
et les Roumains danubiens pour établir que, depuis le début de l’ère chrétienne, 
aurait existé dans le Sud de l’Illyrie un groupe roman, qui aurait été d’ailleurs 
en contact avec le reste du domaine roman d'Illyrie, de la Dacie et de l'Hé- 
mus. — P. 100. Al. Rosetti, Lexicul Apostolului lui Coresi comparat ou al 
Codicelui Voronetean. Coresi a utilisé, pour son édition de la traduction 
roumaine des Actes des Apüôtres, une copie d’un original dont le Codice Voro- 
nefean est une autre copie. La comparaison de l’Apostol de Coresi et du ms. 
de Voronet permet donc d'établir une liste de différences lexicales entre le 
parler roumain du nord-est de la Transylvanie, d'où provient le ms. de Voro- 
nef et celui du sud où était établi Coresi ; M. R. dresse cette liste. — P. 107. 
T. Dinu, Graiul din Tara Oltului. Description phonétique et morphologique 
du roumain de la plaine de l’Olt, avec textes et lexique. — P. 140. O. Den- 
susianu, {nsemnäri si rectificäri. 1. Douü glose ale lui Hesychiu. M. D. rattache 
au thème berr-, qu’il a étudié plus haut, deux formes d'Hésychius, £zçtov: 
72082707 et Saguyor : œoves. — 2. Lal. mulus. M. D., faisant état du dou- 
blet müllus, propose de rattacher cc mot à mulleus « rouge », certaines 
langues employant pour un animal voisin du mulet, l’âne, les désignations 
dérivées d’adjectifs signifiant « rouge »; de même le lat. burdus, burdo 
pourrait être rapproché de burrus « rouge ». — 3. Rom. birtä « étançon de 
la charrue », dérivé du thème slave brdce « pointe ». — 4. Rom. pleoapä 
« paupière » et aussi « couvercle » < slave *prehlupa du thème hlup- « cou- 
vrir». cf. bulg. pohlnpka « couvercle » ; le double sémantisme se retrouve 
dans diverses langues slaves, germaniques, etc. — 5. Fr. lourd << *lüridus, 
dérivé de lüura « outre, sac ». — P. 150. O. D., c. r. de Millardet, Linguis- 
tique et dialectologie romanes. — p. 153. O. D., c. r. de Daco-romania, 1-H ; 
— p.155. T. Papahagi, c. r. de B. Bartôk, Volksmusike der Rumänen von 
Maramures ; — p. 156. O. D., c.r.de Puscariu, Din perspectiva Dictionarului ; 
— p.159. c. r. de N. Drèganu, Diu vechea noasträ loponimie : — p. 161. 
O. D., c. r. de G. Giuglea, Cuviute si lucruri. Ces deux derniers comptes 
rendus s'appliquent à des articles des t. I et II de Dacoromania et il eût été 
plus commode de les trouver joints au compte rendu donné plus haut de ces 
deux volumes; — p. 166. Comptes rendus sommaires. 

2 (1924). P. 170. I. A. Candrea, Constatàri in domeniul dialkctoigier. 
Observations fondées sur l'étude des parlers du Banat pour lesquels M. C. à 
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constitué un Atlas dont il est souhaitable de voir la publication. — P. 2ar. 
T. Papahagi, Din epoca de formafiune a limbei romine. I] serait difficile d'ana- 
lyser brièvement cet article complexe qui tend à déterminer en particulier des 
influences de substrats dans le développement des parlers roumain et arou- 
mains ; mais, en dehors même de ces hypothèses, il présente des vues géné- 
rales intéressantes sur les points suivants : traitement de a latin suivi de ”, 
traitement de c, g + e, i, conservation du cas oblique dans la déclinaison du 
latin vulgaire oriental, du participe dans les temps composés. — P. 235. 
©. Densusianu, Îrano-romanica, II. Les mots étudiés dans ce second article 
sont : rét. malÿa, it. dial. malga « troupeau, étable », rapproché du persan 
mary « pâturage », roum. sfdnd <[ iran. sfäna « étable », roman oriental et 
ital. dial. {sap « bouc » rapproché du persan éapis « bouc d’un an », roum. 
{arc, abb. 8ark « parc à moutons » rapproché du persan êarx « cercle, roue ». 
— P.251. A. Rosetti, « Calechismul marfian ». Surles catéchismes roumains 
du xvre siècle, cf. Romania, XLVIII, 321 ; M. R. publie ici le catéchisme du 
ms. Martian. — P. 261. 1. A. Candrea, Texte meglenite. Textes recueillis de 
la bouche de Méglénites réfugiés en 1912 et 1915 à la suite de la guerre bal- 
kanique. — P. 286. O. Densusianu, Manuscrisul romdnesc al lui Silvestro Amelio 
din 1719. Ce ms., conservé dans les Archives des Minorites à Rome, est 
Pœuvre d'un franciscain de Foggia, préfet des missions catholiques dans les 
pays roumains ; il est écrit en lettres latines et contient un catéchisme, des 
prières, et un lexique italien-roumain, dont M. D. imprime des extraits. — 
Insemnäri si rectificäri : p. 312. O. Densusianu, 1. Noms indo-européens du 
fer expliqués par des termes signifiant « fort, dur ». — 2. It. becco serait une 
formation d'origine onomatopéique. — 3. Roum. parte « part » et aussi 
« chance, fortune » ; ce bisémantisme se retrouve dans les langues slaves, 
mais aussi en iranien. — 4. Ta:6;, nom d’un personnage cité par Anne Com- 
mère, n’est pas, comme on l'a dit, une forme roumaine — Talul, mais un 
nom oriental attesté ailleurs ; — p. 327, T. Papahagi, Étvmologies aroumaines 
et aote sur l'emploi dans le Maramures de fare... tare au sens de « tantôt... 
tantôt », ce qui atteste une intéressante conservation du sens primitif de fare 
(< talis) au lieu du sens actuel de « fort »; — p. 351. A. Rosetti, O pra- 
vilä romineascd necunoscutä. Fragment conservé dans les archives de Bistrita ; 
p. 332. — G. S. Cornilä, Asupra graiului din Tara Oltului. Rectifications à 
l’étude de M. Dinu publiée dans le numéro précédent. — P. 335-7. O. D. 
c. r. de N. Jokl, Linguistisch-kulturbistorische Untersuchunsen aus dem Bereiche 
des Albanesischen. — P. 343. T. Papahagi, c. r. de A. Mazon, Conies slaves de 
la Macédoine sud-occidentale. — P. 347. O. D., c. r. de O. C. Diculescu, Die 
Gepiden, contre les étymologies germaniques de mots roumains présentées 
dans ce livre quelque peu aventureux. — P. 353-60. Comptes rendus som- 
maires. — P. 361-73. Index et table. 

I, 1 (1925). — P. 1. O. Densusianu, Semantism anterior despärtirei dia- 
lectelor romine. M. D. note que, pour la reconstruction du roumain ancien. 
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antérieur à la séparation de dialectes, on s'est surtout occupé de phonétique ; 
or, il y a eu des développements sémantiques du vocabulaire latin, propres 
au roumain et que leur concordance dans les divers dialectes roumains 
permet d'attribuer à une époque antérieure à la séparation. Il groupe dans le 
présent article un certain nombre de faits de ce genre en insistant particuliè- 
rement sur dor << dolus, suflet remplaçant anima, rugine « honte », destept 
« intelligent », nebun « fou », müref « glorieux », cuvünt « parole », etc. — 
P.22. T. Papahagi, Cercetäri în Munfii Apuseni. Enquête ethnographique, 
folklorique et dialectologique, sur la région montagneuse de l'Ouest transvl- 
vain avec textes et glossaire et remarques linguistiques ; à noter des indications 
intéressantes p. 48-jo sur le rhotacisme de # intervocal. — P. 90. I. Bacins- 
chi, Probleme sintactice. 1. Mots négatifs employés avec valeur positive. M. B. 
note que dans ces emplois (français, provençaux, roumains), il va un trait 
commun : le mot négatif exprime une quantité infime, tendant vers zéro. — 
P. 100. I. A. Candrea. Texte meglenilte (suite). — P. 129. O. Densusianu, 
Pästoritul la Bascii din Soule. M. D., poursuivant ses études sur la vie pas- 
torale en Europe, a poussé cette fois son enquête jusque chez les Basques du 
pays de Soule. — Insemnüri si rectificäri : p. 148. O. Densusianu, Lat. ver- 
vex; — p.152. O. Densusianu, Franç. verchiche, pro:. verquiero << * ver- 
vicaria « champ labouré » ; p. 153. A. Rosetti, « Filioque » din Psaltires 
Scheïanä ; on sait que cette traduction roumaine du Psautier contient une tra- 
duction du Symbole de saint Athanase dans sa forme occidentale, c.-à-d. avec 
la formule Spiritus Sarctus a Patre et Filio non factus; M. R. montre qu'il 
n°v a pas là une raison suffisante pour attribuer cette version du Psautier à 
une influence occidentale, hussite ou catholique, les Saxons réformés de 
Transylvanie avant accepté ce Symbole occidental ; —- p. 156. T. Papahagi, 
réponse au c. r. par S. Puscariu (Dacoromania, III, 840) de l'aniicle O pro- 
blemä de romanitate sud-ilireicä (Graiul si Suflet, 1, 52); — p. 159. P. Papa- 
hagi, O restabilire : M. P. revendique l’honneur d'avoir découvert à Silistra 
des inscriptions précieuses pour l'histoire de la ville romaine de Durostorum. 
— P. 161. O. D., c. r. de Meillet et Cohen, Les langues du monde; — p. 165. 
O. D., c.r. de I. Valaori, Elemente de linguisticà indoeuropeand ; — p. 16%. 
A. Rosetti, c. r. de N. Draganu, Manuscrisul din... Nüsdud si sàsismele celor 
mai vechi manuscrise romdnrsti, et C. Lacea, Copistii Psaltirii Scheiene (articles 
parus dans Dacoromaniu, 1]]) ; — p. 179. O. D.. c. r. du fase. ] du Glossaire 
des palois de la Suisse romande: — p. 182. Comptes rerdus sommaires. 

2 (1926). — P. 187. À. Rosetti. Lettres roumaincs de la fin du XT°Ie et du 
début du XVIIe siècle tirées des archives de Bistrit:a. Très intéressante publication.” 
accompagnée de plusieurs facsimilés, sur laquelle rous aurons l'occasion de 
revenir à propos de l'édition séparce qui est en préparation. — P. 255. 
I. Baanschi, Probleme sintactite. 2. Dei pronume relatifs ja <onjunttre. 
Remarques sur les constructions française et provençale où &17 = à; l'on, et 
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maceédo-roumaine où le relatif cure prend la valeur de pure conjonction hvpo- 
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thétique, phénomènes évidemment indépendants, mais dont le parallélisme 
est notable. — P. 263. T. Papahagi. Creafiunea poeticd populard. — P. 310. 
O. Densusianu, Semantism anterior despärfirei dialectelor romine, II: Nouvelle 
sérir de notes sur des altérations sémantiques anciennes, dont certaines ne 
sont pas d’ailleurs seulement connues du roumain commun, maïs aussi de 
l’albanais et peut-être d’autres langues romanes; p. ex. il n’est pas certain 
qu'entre zina du roumain et les autres représentants romans de Dianailv 
ait véritablement différence de sens et non pas seulement différence d'exten- 
sion dans l'emploi. — P.328. E. Tenescu, Zexte populare din Bistrifa-Näsäud. 
— Insemnäri si rectificari. P, 347. O. Densusianu, Arom. bura : c'est le cri 
pour exciter les chiens; M. D. en note la ressemblance avec les formes 
romanes de même sens et propose de rattacher l’ensemble à burra « bourre 
de laine » : le mot serait un mot de berger excitant son chien à mordre dans 
le poil du loup, etc.; — p. 348. Un arominism în graiul din Säcele : armi- 
roani : c’est un féminin de amirü « empereur, chef » (de l’ar. emir par l'in- 
termédiaire du grec byzantin) et il apporte un argument de poids à l'appui 
de l’hypothèse de l'origine macédo-roumaine de la population de Säcele 
(Transylvanie) ; — p. 350. Rom. teleleu « qui va de droite et de gauche, 
agité », rapproché du hongrois felelü « d'hiver » ; ici encore nous aurions à 
faire à une expression d’origine pastorale appliquée aux bergers qui se mettent 
en route avec leurs troupeaux pour l’hivernage ; — p. 352, Buse. erebesatze 
« vomir» << reversare par l'intermédiaire du galicien revesa ; — P. 352. 
Asupra furcei de tors la Basci ; — p.353, V. Bogrea, Fr. à nulle autre seconde : 
rectification évidente d'une mauvaise traduction de I. Bacinschi; -- p. 354. 
A. Rosetti, Note asupra ratacismului : réponse à un c. r. par Mile M. Stefänescu 
du travail de A. R. sur le rhotackme en roumain; — p. 359. I. Diaconu. 
Donû variante ale « Mioriei » —, P. 363. O. D., c. r. de Th. Capidan, 
Meglenorominti ; — p. 382. O. D., &. r. de Al. Rosetti, Étude sur le rbota- 
cisme en roumain; — p. 394. M. Papahagi, c. r. de Th. Capidan, Elementul 
slav in dialectul aromin ; — p. 403. O. D., c. r. de T. Papahagi, Grain? $i 


folklorul Maramuresului ; — p. 405. Comptes rendus sommaires. 
M. R. 
JOURNAL DES SAVANTS, 1923. — P. 49-60. H. Lemonnier, L'art reli- 
gieux du XIIe siècle en France, d'après le livre de M. Mäle. — P. 121-6. 


G. Milardet, c. r., peu élogieux, de G.-G. Nicholson, Recherches philologiques 
romanes (cf. Romania, XLIX, 153). — P. 201-14. E. Huguet, Une nout'elle 
«théorie du langage. À propos du beau livre de M. F. Brunot sur la Penser el 
la Langue, que tous nos lecteurs connaissent et que nous sommes heureux 
de pouvoir citer ici, bien qu'il ne rentre pas exactement dans notre cadre. — 
P. 215-26 et 259-70. L. Brehier, L'Art roumain, d’après N. Iorga et G. Bals, 


Histoire de l'Art roumain ancien. 
M. R. 
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NEOPHILOLOGUS, XI (1925-26). — P. 1-8. S. Eringa, La versification de 
la « Sainte Eulalie ». D'un nouvel examen de cette question si controversée 
M. E. tire les conclusions suivantes : 10 il n’y a pas lieu de tenter la restitution 
d’un nombre égal de syllabes non seulement d’un distique à l’autre, mais 
même entre les deux vers d’un distique ; 20 le rythme des vers est assuré par. 
la place relativement fixe des accents secondaires ; 30 le groupement des 
strophes offre, pour la place des accents secondaires, une certaine symétrie 
(Gr-uiet vIi-IX contre IV-VI et x-XH1). — Comptes rendus : p. 56-7. Elliott 
Monographs, 13-16 (K. Sneyders de Vogel); — p. 73. P. Fabriek, La construc- 
tion relative dans Chrétien de Troyes; — p. 141-50, Die Lais der Marie de 
France, éd. K. Warnke (E. Hoepffner : compte rendu important avec de nom. 
breuses remarques sur le texte). — P. 179-86. J. J. Salverda de Grave, Le 
double développement du e ouvert dans lat. bene. Ben n’est pas une forme atone 
de bene dont bien serait le représentant tonique : ben est une réduction 
populaire de bien dans le nord et bien est dans le Midi un emprunt au fran- 
çais. — Comptes rendus : p. 226-7. E. Faral, Les arts portiques du XIIe et du 
XIIIe siècles (A. W. de Groot). — P. 283-4. K. Sneyders de Vogel, note 
à propos de l'article de M. Foulet (Romania, LI, 203-53) sur les formes 
surcomposées : ex. de a esté nez au xve siècle, — P, 284. K. Sneyders de 
Vogel, correction à la Dispute de Pierrede la Broche avec Fortune (Monmerqué 
et Michel, Th. fran;. au moyen dge, p. 210), Quar Fortune est marrastre et 
mere; M. Sn. de V. propose de lire marrastre amere en se fondant sur mar- 
rastre dure et amere qu’on lit un peu plus loin (p. 211), mais justement dans 
ce dernier passage il est dit que Fortune a été d'abord Et norrice loiaus et mere 
avant d’être marrasire, ce qui explique bien le vers suspecté. — Comptes 
rendus : p. 285-6. Revue de linguistique romane, 1, 1-2 (J. J. Salverda de 
Grave); — p. 293. Spanish Grail Fragments, éd. K. Pietsch (K. Sneyders de 
Vogel). 

M. R. 


NEUPHILOLOGISCHE MITTEILUNGEN, XNXVI (1925). — 1-2. P.1-13. A. v. 
Kraemer, Jean Poirot ; in memôriam.— P. 15-18. A. H. Krappe, The source 
of Novellino XXVIII. — Comptes rendus : p. 33-6, K. Titz, Glossy Kusselske 
(A. Wallenskôld) ; — p. 36-9. P. Studer et J. Evans, Anglo-norman lapidaries 
(A. Wallenskôld) ; — p. 39-41. Marie de France, fliduc, éà. E. Levi 
(A. Wallenskôld); — p.41-2. Cambridge Anglo-norman texts, éd. O.H. Prior 
(A. Wallenskôld) ; — p. 46-8. F. Arnaud et G. Morin, Le langage de la vallée 
de Burcelonnette(A. Wallenskôld). 

3-4. — P. 65-86. H. Petersen, Les orivines de la légende de saint Eustache. 
M. P. se rallie à l’hypothèse que « la légende de saint Eustache est un conte 
édifiant basé sur des fables indiennes boudhiques ». —P.87-109. E. Walberg, 
Remarques sur le texte de la seconde partie du Poëme moral. Une nouvelle édi- 
uon du Poème moral nous est promise par M. À. Bavot, qui dispose aujour- 

Romania, LIT, 26 
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d'hui à Louvain du ms. de Herdingen d’après lequel M. Menge avait publié 
(Zs. f. rom. Phil., XXXIX, 409 sq. ; cf. Romania, XLVII, 432) la deuxième 
partie du poème. En attendant cette édition, M. W. publie, en se servant 
d'une copie diplomatique du ms. de Herdingen faite par E. Seelmann et 
transmise par celui-ci à M. F. Wulff, une longue série de rectifications à l'éd. 
Menge. À ; 

$-7. — P. 181-4. M. L. Karl Un Echo. Voir ci-dessous, fasc. 8. — Comptes 
rendus : p. 185-98. G. Millardet, Linguistique et dialectologie romanes 
(O. J. Tallgren) ; — p. 201-4. Studier à modern spräkuetenskap (A. Wallensküld) : 
— p. 204-7. Glossaire des patois de la Suisse romande, 1 (W. O. Streng): — 
p. 207-11. L. Jordan, Altfranzôsisches Elementarburch (A. Wallenskôld) ; — 
p. 212-14. Fr. Gennrich, Die altfranzüsische Rotrouenge (A. Wallenskôld) : — 
P. 214-15. Aucassin et Nicolette, éd. M. Roques (A. Wallenskôld): — 
p. 215-16. Poëmes et récitsde la vieille France, II-IV (A. Längfors); — p.216- 
18. J. Fitz-Maurice Kelly, Geschichle der spanischen Literatur, trad. par 
El. Vischer (V. Tarkiainen). 

8. — P. 239. À. Lângfors, Un Echo. La pièce publiée p. 184 par M. L. 
Karl comme étant du xvie siècle est en réalité du xveet a été publiée dans la 
Romania, XLI, 231, mais la copie du ms. de Vienne 3391, fol. 401, donnée 
par M. Karl est plus étendue. — Comptes rendus : p. 243-7. Mémoires de la 
Société néo-philologique à Helsingfors, VII (A. Wallenskôld). 

M. R. 

REVISTA LUSITANA, XXIV (1921-22). — P. 29-34. C. Michaelis de Vascon- 
cellos, Glossärio do « Cancioneiro da Ajuda ». Avertissement à joindre au 
glossaire publié dans le t. XXIII de la Recrista. — P. 189-226. J. de Silveira, 
Toponimia portuguesa (suite). — P. 227-56. J. M. Adriäo, Retalbos de um 
udagiärio (suite). — P. 257-73. D. Lopes, Toponimia àrabe de Portugal. — 
P. 286-94. J. J. Nunes, À metäfora na linguagem. Quelques exemples por- 
tugais. — P,. 305-8. J. M. Rodrigues, c.r. de L. Spitzer, Au/fsütze zur 
romanischen Syntax und Stilistik . 


THE ROMANIC REVIEW, XVI (1925), 1. — Le numéro débute par une 
courte notice nécrologique sur Henrv Alfred Todd, avec portrait. — P. 1-42. 
J. B. Fletcher, The crux of Dante’s Comedy. — P. 43-53. V. T. Holmes, 
Remarks on the chronology of Chrétien de Troyes’ Works. La chronologie proposée 
est: Erec 1159, Lancelot 1166 ou 1167, Yvain 1169. Pour ce dernier roman, 
la datation proposée repose sur les indications données par le roi Artur, lors 
de la Pentecôte, qu'il ira voir « la fontaine », avant que passe une quinzaine, 
et qu’il y arrivera la veille de la Saint-Jean, c’est-à-dire le 23 juin : il faut 
donc que la Pentecôte tombe vers le 8 juin. et par conséquent Pâques 
vers le 20 avril; cela dit, il n°v a plus qu'à chercher les années où Päâques 
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est tombé vers cette date ; mais cela suppose que Chrétien a eu en vue, en 
établissant cette chronologie, une année précise et justement celle où il écri- 
vait ; je sais bien que c’est une hypothèse qu’on fait un peu partout ; elle n’en 
est pas pour cela plus solide : la Pentecôte tombe en juin assez fréquemment 
pour qu’un romancier en fasse une fète de ce mois sans y être invité par 
l'exemple de l'année même où il compose. — P. 71-86. H. C. Berkowitz, 
The Quaderno de refranes castellanos of Juan de Valdés. Liste alphabétique de 
tous les sefranes contenus dans le Diulogo de la lengua, avec l'indication des 
autres recueils espagnols de proverbes où ils se rencontrent ; au début notes 
sur les recueils parémiologiques espagnols du xvie siècle. — P. 87-8. G. V. 
M. de Solenni, On the date of composition of Mosen Diego de Valera's El doc- 
trinal de principes. La date indiquée est 1475 ou 1476, en tout cas l’œuvre 
serait antérieure à 1477 et appartiendrait à l’époque où de Valera était alcade 
de Puerto Santa Maria. — P. 88-95. De Bigongiari, c. r. de The Life of 
Solitude by Francis Petrarth translaled... by J. Zeïlin. — P.95-7. H.F. Mul- 
ler, c. r. de Die Laïs der Marie de France hyg. v. K. Warnke, 3e éd. 

2. — P.103-21. A. M. Espinosa, La sinalefa entre versos en la versificaciôn 
española. — P. 136-64. H. N. Faischild, Matelda : a study in multiple allegory. 
— P. 165-73. Fr. H. Titchener, The romances of Chrétien de Troyes. Les 
erreurs de composition de Chrétien, et notamment lintercalation d’épisodes 
qui rompent le récit, trouvent leur explication dans le fait que chacun de ses 
romans ne fournit pas une histoire continue, maïs plutôt une collection de 
chapitres destinés à des récitations séparées. — P. 191-2. M. Berg, c. r. de 
J. C. Addison, The affirmative particles in French(cf. Romania, LI, 158). 

3. — P.236-43. Ch. Grimm, Chrestien de Troyes’s attitude towards woman. 
Il y aurait quelque ironie dans la façon dont Chrétien confidère la femme et 
il faudrait distinguer entre l'opinion courtoise de Chrétien élevant très haut 
la femme et son opinion personnelle bien plus terre à terre. — P. 262-;. 
T.F. Crane, Henry Alfred Todd. — P. 264-8. T.F. Crane, c.r. de Folklore 
Fellows Communications, XV-XVII. — P. 269-72. Br. Fitz-Randolph, c. r. de 
P. Taylor, The latinity of the « Liber Historiae Francorum » (cf. Romania, LE, 
628). 

4. — P. 306-29. A. M. Espinosa, La compensactüin entre versos en la ver- 
sificaciôn española. — P, 330-40. J. B. Fletcher, The daughter of the sun; a study 
in Dante’s mulliple symbolism., — P. 368-72. 7. Jud, c. r. de l’Aflas lenguïstic 
de Catalunya, fasc. III. 

| M. KR. 


REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE, IV (1925), 1. — P. 35-76. 
A. Vincent, Les diminutifs de nonis propres de cours d'eau particulièrement dun, 
le domaine français. Liste de 226 noms de cours d’eau à forme diminutive 
classés par langues et par suffixe (non compris les noms communs à forme 
dimioutive : Aigurlte, Riverotie, Fiumicino, etc.) avec quelques remarques 
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préliminaires sur les conditions de naissance de ces diminutifs. La liste pourra 
être de beaucoup augmentée, par ex. pour les pays roumains, dans le cadre 
fourni par M. V. — P. 77-89. J. Nothomb, La date de la Chronique rimée de 
Philippe Mousket. Philippe Mousket a utilisé la chronique d’Aubri de Trois- 
fontaines; comme celui-ci utilise lui-même la chronique de Gilles d’Orva 
parue en 1251, il faut faire descendre jusque vers 1260 la chonique de Mous- 
ket. — P. 104-19. G. Bigwood, Les financiers d'Arras (suite). — P. 121-31. 
L. Van der Essen, Notre nom national. Usage des noms de Flandre et de 
Bourgogne pour désigner les Pays-Bas belges. — P. 135-6. E. Boisacq, Fran- 
çais dialectal surède ; français épingle. Surède « bois de chènes-liège + < 
*suberetum ; espingle << “espindle << spinula, sans intervention de spica. 
— P. 160-3. M. Helin, c. r. de E. Faral, Les Arts poétiques du XIIe et du 
XILIe siècles. — P. 177-9. F. Desonay, c. r. de Jan Van Dam, Zur Vorges- 
chichte des hôfischen Epos : Lamprecht, Eilhart, Veldeke. — P. 210-12. H; Noé, 
c. r. de Philippe de Commynes, Mémoires, ëd. par ].'Calmette et G. Durville, 
EL — P. 241-2. M. Hdlin, c. r. de K. Titz, Glossy Kasselské. — P. 242-;. 
L. P. Thomas, c. r. de E. Jovy, Pascal n’a point inventé le haquet (cf. Roma- 
nia, L, 154). 

2-3. — P. 317-31. H. Grégoire, La romanisation aux bouches du Danube 
(premier article). — P. 379-421. G. Bigwood, Les financiers d'Arras (suite). 
— P. 426-31. M. Nicodème, Inventaire de « joieaux et vaisselle » avant appar- 
tenu à Philippe de Saint-Pol. Charte du 21 juin 1416, intéressante par la préci- 
sion technique des descriptions. — P. 431-37. À. Grunzueïg, Quatre lettres 
autographes de Philippe le Bon. Ces billets, d’allure très personnelle, se placen, 
en 1451-1452, ils sont conservés aux archives d’État de Dusseldorf ; ils sont 
intéressants comme textes de langue familière ; il en est de même d’une 
letire de Marie de Clèves de 1447, conservée aussi à Dusseldorf et dont 
M. Gr. joint le texte à celui des billets de Philippe le Bon. P. 436, 1. 6, lire 
resqueuent ; p. 437, 1. 6; ne faut-il pas lire sans moquerie ? — P. 455-8. 
J. Nothomb, c. r. de J. Nève, Sermons choisis de Michel Menot (cf. Romania, 
L, 149). — P. 48-62. F. Desonay, c. r. de J. Kelemina, Geschichlte der 
Tristansage nach den Dichtungen des Mittelalters (cf. Romania, LI, 5a7). — 
P. 462-5. G. Cohen, c. r. de M. Y. H. Aïtken, Étude sur le Miroir ou les 
Évangiles des Dommées de Robert de Gretham (cf. Romania, XLIX, 135). — 
P. ÿ20-22. F. L. Ganshof, c&. r. de M. Grandelaude, Étude critique sur les 
Livres des Assises de Jérusalem. — P. $48-9. Résumé d'une communication 
de M. F. Desonay sur le texte du Petit Jehan de Saintré d’après les manuscrits 
actuellement connus, qui aboutit à un classement assez différent de celui qu'avait 
proposé Gaston Raynaud : il est très souhaitable que M. D. nous donne un 
exposé plus complet de ses recherches. 

4. — P. 7315-23. M. Nicodème, Une enguéle sur le duel judiciaire en France 
(début du XIVe siècle). Un rouleau, appartenant aux Archives de Brabant et 
conservé aux Archives générales du rovaume, À Bruxelles, nous a gardé une 
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enquête, remontant peut-être à 1315 et en tout cas antérieure à 1328, sur le 
point de savoir à qui appartiennent les armes du chevalier qui a eu le dessous 
dans un duel judiciaire « soit au roi ou az escuiers ». Pour fixer ce point 
l’on entendit des témoins, chevaliers ou hommes d'armes, chefs ou valets 
des armures, chevaucheurs, ayant assisté à des duels judiciaires ou en ayant 
recueilli la tradition. Mlle N. publie intégralement le texte de l'enquête, qui 
n'est pas seulement intéressant pour l’histoire des mœurs et de l'armement, 
mais qui met en cause divers personnages connus par ailleurs ; je citerai, p- 
ex., Pierre de Chambli, seigneur de Viarmes et Jaquet Gencien. Ce dernier 
nom est imprimé Geucien dans la transcription de Mlle N., où il y a quelques 
autres corrections à faire : p. 719, 1. 9, lire n'onquez ; p. 720, 1. 11, lire avuec 
le saint roy; 1. 16 et à, lire n'onques; p. 721, 1. 9, point entre fu et requis ; 
l. 16, n’onquez, de même p. 723,1. 6; p. 725, |. 3 et note, jaseran ; 1.5, 
averoit ; 1. 6, qu'i; 1. 13, supprimer le point après devers ; |. 15, lire encorez 
la; L. 19 ct 26, n'onques ; 1. 20, n'oy. — P.732-3. E. Platz, c. r. de J. Van- 
nérus, Une ancienne traduction du suffixe ster : Commanster — Gommelshausen 
et J. Feller, Complément sur les noms de lieux en-ster. — P.734-7. À. Bayot, 
c. r. de P. Æbischer, Sur l'origine et la formation des noms de famille duns le 
canton de Fribourg (cf. ci-dessus,p. 225) et L'anthroponymie wallonne d'aprés 


quelques anciens cartulaires, |. 
M.R. 


ZEITSCHRIFT FÜR ROMANISCHE PHILOLOGIE, XLV (1925), 1. — P.1. 
Leo Spitzer, Urtämliches bei romanischen Zabluôrler. Quatre notes sur : la 
numération par vingt, les substituts d'ordinaux, la construction partitive après 
les numéraux, le sens péjoratif du préfixe bis-, où les faits romans, rappro- 
chés de faits empruntés à des langues de familles très différentes, servent 4 
mettre en lumière le travail du parlant p. ex. pour échapper à la difficulté de 
la numération. — P. 28. Fr. Beck, Dus neue Vita-Nova-Problem. Contre 
l'hypothèse que les derniers chapitres de la Vita nuorva seraient postérieurs 
au Convit'io et qu’il y aurait opposition de pensée entre les deux œuvres. — 
P. 53. H. Sparnay, Zu Erec-Geraint. Comparant les motifs développés dans 
Erec et dans le mabinogi de Geraint, M. Sp. estime que c’est tantôt l'un, 
tantôt l'autre des deux récits qui a gardé la forme originelle. Il en conclut 
que les deux œuvres représentent des combinaisons indépendantes de petits 
contes ou chants séparés consacrés à des épisodes de la matière d'Erer: les 
deux rhapsodes auraient connu ces contes ou poèmes à des degrés divers 
d’altération. 

Mélanges. — P.30. J. Brüch, Etvmologisches. 1. Aproi. mazan. M. Schukz- 
Gora avait expliqué le prov. mazun « tapage, tumulte » par une aphérese de 
ramazan « ramadan ». M. Br., se fondant sur la forme musant (Boëce 117) 
rattache le mot au verbe mazantar « soupeser », et en cherche l'origine dans 
le celt. med « balance à. M, J. Jud m'écrit à ce sujet : « L'étvmologie cel- 
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tique med pour mazanlar ne peut se soutenir parce que masania (Mistral), 
confirmé par dauph. mazantd « manier, palper », Queyras masentar (Cha- 
brand), Lallé maseniar « essayer un objet, le prendre en main », limous. 
mazentar « palper, agiter », existe aussi en dehors de l'aire où -d- passe à -7-: 
cf. Chätenois masontai . arranger, préparer, aborder, toucher avec les mains », 
Montbéliard masentai « employer, faire usage » (Contejean, Suppl.). Comme 
masenter vst attesté dans le territoire où maison aboutit à maz7ô, ce verbe 
remonte sans doute à maisenter, c.-à-d, à untype *macentare; or le savor. 
mésld « palper » (Constantin et Désormaux) reflète l’anc. fr. maiseler « mal- 
traiter », lorr. mesuler « meurtrir, broyer, abîmer, exterminer » ; il est donc 
probable que l'a. prov. mazantar, ainsi que le masentai franc-comtois repro- 
duisent unmacellare altéré sous l'influence de pesantd « soupeser » (Mis- 
tral). » — 2. Die aprov. Verbalsubstantiva auf -t. Distinction entre plusieurs 
types remontant soit au part. passé latin, soit à des abstraits en -tus (4° 
déclin.) ou en -ta. — 3. Fr. moven, moyeu, aide. Le maintien du 
-di- de medianum,modiolum, *podiolum sous forme d’-i- dans moiien, 
moittel, poiuel, serait dû aux formes où -di- était posttonique, modium > 
*muoi D mui, etc.; quant à *adjuta il n'aurait qu’un représentant normal, 
ae : aiue serait dû à l'influence de l'interjection ai, et aurait donné naissance 
par réduction de groupe à aie et par déplacement d’accent, sous l'influence 
de añe, À arte ; enfin aïdier aurait transformé aie en aïdr, d’où aide. — 4. Frz. 
noîse. [Avant de rédiger un article sur nausea, il serait prudent de com- 
pléter les matériaux enregistrés dans le REW et de relire les articles qui v 
sont cités. Ainsi une note très suggestive de Ascoli (Arch. glott., VII, 576) 
qui explique le chemin par lequel le substantif à passé à l'adjectif surselv. 
nat. Pour nancea du Iombard alpin, il faudrait relire ce qu’en à dit Salvioni 
(Rendic. dell Tst. lomb., XXNIX, 5:09, 619) ; il faudrait tenir compte du Bor- 
mino Fñoçar « nauseare » de Longa, de naÿär « nauseare » du Val Vestino. 
de Grôden #r$a  évanouissement » et formes congénères (Ærch. Glatt., I, 
366,ct Beibeft d. Z. f. rom. Phil., LXNIIL, p. 58). Pour l'histoire sémantique 
du frç. nofse, il faudrait tenir compte de la note de Salvioni, Carassico 382; 
le cat. masa (d'après Labernia) ne signiñe-t-il pas plutôt « embarras » (— Ver- 
legenheit}? Ne serait-il pas prudent de contrôler le valaisan na$i « müde » du 
REH7 (que je ne connais pas)? M. Mever-[übke a-t-il confondu Ie valais. 
avec le wallon nabi « las, lasse », s ndhi « se lasser » (Horning, Brileyt. 
LVI, 187: Cambrésien; Herzog, Dialekttexte, gloss.) ? N° avait-il aucun con- 
tact sémasiologique entre moïsier qu et enuiier gn ? Pourquoi la forme 
française noise apparaît-elle si tôt dans les textes du vieux provençal ? Toutes 
questions que le rédacteur d'une note sur le sort de nausea devrait appro- 
fondir, à moins qu’on ne sc borne à ne remuer toujours que les formes enre- 
gistrées dans le REH”. — TJ. Jun.]. — $. .4fr3. larris. de*latericium: cf. 
Romania, L, 129. — 6. Fr. entamer serait intaminare croisé avec le grec 
ivzéavit OÙ évrauvirs : [la con:inuité de l'aire intaminare et son histoire 
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sémantique telle que l’a reconstituée M. Jaberg (Revue de ling. rom., 1, 143 ; 
cf. Festschrift Gauchat, 52 sq.) rendent l'hypothèse peu probable. — J. Jup.]. 
— P. 83. Anfôs Par, Separacid de mots coordinats. Exemples d’hyperbate en 
catalan : gran oracio e solemnial, etc. 

Comptes rendus. — P. 87-92. À. Longnon, Les noms de lieu de li France 
CH. Grôbhler); — p. 96-112, Romania. XLIX-L; — p. 112-21, Archivum 
romanicum, VI-VIIT; — p. 122-4. Nrophilologus, IX ; — p. 124-5. N'euphilo- 
logische Mitteilugen, XX1V ; — p. 126-7. Nuovi studi medievali, T; — p. 127. 
Grai si Suflet, 1. 

P. 128. Leo Spitzer, Bemerkung zu Zischr., XLIV, 747. Decliner au dernier 
vers du Roland ne peut signifier que « réciter, exposer »; ce doit être une 
expression d'école qui a laissé ses traces dans l’esp. declinar «'indiquer, signi- 
fier ». 

2-3. —P. 129. M. Regula, Ueber die modale und psychodynamische Bedentung 
der franzôsischen Modi im Nebensatze ; mit besonderer Berñcksichtigune der Mei- 
nongschen Annahmentheorie. — P. 198. A. Griera, Castellà — Català — Pro- 
vençal. Dans cet important article, M. Gr. apporte d'une part de nombreuses 
rectifications au livre récent de M. W. Meyer-Lübke, sur le catalan et donne 
d'autre part des listes étendues de critères phonétiques, morphologiques et 
lexicaux séparant sur leurs frontières les parlers catalans des parlers aragonais 
et des parlers languedociens. — P. 255. L. Karl, Die burgundische Dichtung 
und der Totentan;. Essai de caractérisation de la littérature d'influence « bour- 
guignonne » et notes sur la place qu’y ticnt la poésie de la mort. 

Mélanges. — P. 281. L. Spitzer, Warum frz. énormément und warum 
romanisch -mente ? La réduction communelment > communément et les adverbes 
latins du type impune ne paraissent pas à M. Sp. avoir joué un rôle effectif 
dans la propagation du type -ément à des adjectifs en -e; énormément, expres- 
sément, etc., sont des formations analogiques des adverbes en-rement, et ce 
développement analogique est dû au désir, plus savant que populaire, de 
marquer la valeur active de l'adverbe : précisé est autre chose que préris et 
implique une activité, et par suite prétisément paraîtra exprimer une notion 
plus nette que ne l'aurait fait précisement ; de là le succès de la formation en 
ment. La formation latine en -mente ne paraît pas elle-même très popu- 
laire ; elle comporte et elle satisfait un besoin d’insistance et de précision, au 
moins apparente, qui est le fait d’une pensée et d’une Jangue cultivée plus 
que d’un esprit spontané et d'un langage direct et familier. — P. 288. 
L. Spitzer, Serpe-Dieu, altération de sacredien. — P. 288. L. Spitzer, Frz. 
marcher. Si les deux sens du germ. #arca « frontière » et « signe » sont pas- 
sés en français, marcher s’expliquerait bien par arche « signe » : ce serait 
d’abord « marquer le sol des traces de son passage » ; le mot pourrait être ori- 
ginairement un terme de chasse. — P. 289. G. Robhlfs, Südostfrz. (la)- 
gramüso, Basilikata karamusa « Eidechse »n. Le rapprochement de ces deux 
formes est intéressant ; il suggère dès l’abord l’idée que le mot est pascé de 
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la France méridionale à l'Italie du Sud, grâce aux colonisations de l'époque 
angevine, mais il reste à expliquer pourquoi cet emprunt est aujourd'hui 
limité à la Basilicate ; quant à la forme la plus ancienne, le lacrimusa de 
Polemius Silvius (cf. Romania, XXXV, 180), M. R. perse qu'elle 2 pour 
premier élément le même que présente lacerta. — P. 292. G. Robhlfs, Zral. 
navigare riva riva « längs des Ufers segeln ». Exemples de constructions 
parallèles dans l'Italie du Sud, dans des documents latins de même provenance 
et aussi dans le grec tant de l’Italie du Sud que de la Grèce propre : il paraît 
possible que le grec médiéval soit ici le point de départ. — P. 296. G. Tilan- 
der, Vieux français frouger,froujance.— [L'idée de M. T. de ramener le frs. 
frogier « croître, prospérer » à un type fructificare ou plutôtà*fruiticare 
(< fruitum, participe passé de frui) se heurte, comme l’auteur l'a bien 
vu, à la difficulté de la réduction de üi à o en latin vulgaire. Il faudrait d’abord 
placer à côté du frç. frogier le frodegà « germogliare, prosperare », attesté 
dans le Contrasto delle rosa e delle viole (Studi di fil. rom., VII, 126) : ce fro- 
degä nous ramène directement à un lat. früticare « pousser des germes », 
dérivé non pas defrüitu mais de frütice(cf. abruzz. froceto« ramo d’ulivo»). 
— J. Juo.] — P. 301. G. Tilander, Vieux français fregonde, fregonder. [Le 
Vfrç. fregoude « fréquent, nombreux » serait, seion M.T.,un ‘fruiticundu, 
formé sur fruiticare, dont nous venons de démontrer l’inexistence dans le 
latin. J'avoue que ce *fruiticundu ne m'inspire qu’une confiance très 
médiocre et je me demande si fregonde n’est pas frequente influencé par 
le latin vagabundu:frequentare urbem, vias, ne se rapproche-t-il pas 
de vagabundarc in urbe,in viis ? Les jongleurs (Cercamon : s'ügabon) 
ne fréquentaient-ils pas les foires, rendez-vous de toute la gent vagabonde : 
— ]. Jun]. — P. 305. G. de Gregorio, Si. Magaruca (Mayaruca). De 
l'ar. mabrug, p. pa. de brag « brûler ». — P. 305. G. de Gregorio, Si. 
Scantarisi. De “expaentare. — P. 306. W. Mulertt, Ostliche Züge in der 
Navigatio Brenduni ? D'un examen minutieux des épisodes de la Nazigalio 
Brendaui et des rapprochements avec les diverses sources proposées M. M. 
conclut que bien des traits de ce conte sont d’origine orientale, en ce sens 
qu'ils proviennent de la Bible ou d'œuvres hellénistiques ou judéo-chrétiennes, 
mais qu'aucun n’est d'origine orientale tardive, arabe et islamique. — P. 327. 
E. Walberg, Zum Text des altfranzüsisch-veronesischen Katharinenlebens. Nom- 
breuses rectifications à l'édition de ce texte publiée en 1919 par M. Breuer 
(Beibeft 53 de la Zs. f. rom. Phil.). — P. 338. L. Jordan, Absolute Geselzmässig- 
keit oder relative Regelmässigkeit in der Spraclwissenschaft ? Sous ce titre impo- 
sant on trouvera seulement la discussion, peu instructive, de quelques 
menues observations de M. Schultz-Gora aux remarques de M. J. sur Fergus. 

Comptes rendus. — P. 349. E. T. Griffiths, Li Chanlari di Lancellotto 
(B. Wicse); — p. 355. Dante Alighieri, Die Gedichte des Neuen Lehens, trad. 
de L. von der Trenck (B. Wiese) ; — p. 356. A.Gademan, Geschichle der 
lateinischen Lileratur, WI(B. Wiese); — p. 357. K. Vossler, Die neneren Rich- 


Google 


: PÉRIODIQUES 409 


tungen der italienischen Literatur (B. Wiese); — p. 350. S. Santangelo, 1! 
discordo del notaro Giacomo da Lentini (B. Wiese) ; — p. 359. E. C. Arms- 
trong, The french metrical versions of Barlaam and Josaphat with especial refe- 
rence to the termination in Gui de Cambrai (C. Appel) ; — p. 366. A. Rüegg, 
Dantes Divina Commedia (Fr. Beck); — p. 367. Fr. Schneider, Die Entstehungs- 
zeit der Monarchia Dantes (Fr. Beck); — Revista da Faculdade de Letras da 
Universidade do Porto, 1 (W. Schulz) ; = p. 375. Rogeri Baconis Opera hacte- 
nus incdita, fasc. V : Secrelum secretorum cum glossis et notatis, éd. R. Steele 
(W. Hermenau : compte rendu intéressant de ce volume des inedita de 
Roger Bacon, paru en 1920 et important pour les romanistes parce qu’il 
contient, avec le texte latin du Secretum commenté de Roger Bacon d’après 
le ms. original, le texte de la traduction en vers de Pierre d’Abernun (ou de 
Peckham) d’après le ms. de la B. N. fr. 15407); — p. 382. Fr. Gennrich, 
Der musikalische Vortrag der altfranzôsischen Chansons de geste et Diealtfranza- 
sische Rotrouenge (Müller-Blattau). 
M.R. 
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es nouvelles : mais il ne les accueillait 

. sens aigu de la réalité. Ces lignes suffi- 

. perte éprouvée par la science du roumain ; 

« que les amis de Bogrea ont perdu. — 


.S ANNONCÉES. 
dade : Les Flors del Gaï Suber d'après le ms. de la Biblioteca 


nt. Thomas : La Consolation de philosophie de Boëce, traduction 
du xirie siècle, d'après le ms. lat. 2642 de Vienne (Autriche); 
4. L. Brandin : Fouke Fitz-Warin, 
- M. J. B. Beck nous annonce la publication pour 1927 du t. I du Cor- 

s cantilenarum medii ævi qui doit comprendre la totalité des chansonniers 
notés provençaux .et français ; chaque volume se divisera en trois parties : 
1. reproduction phototypique du ms. original. 2. transcription : mélodie et 
paroles, 3. notes et commentaires. Le t. [| comprendra le chansonnier fran- 
çais O (B. N. fr. 846) ; les tomes suivants qui doivent paraître À raison de 
deux par an nous donneraient : - 

IT. Le recucil complet des chansons notées des troubadours d’après les chan- 
sonniers provençaux R(B. N. fr. 22543) et G (Milan, Ambros. R 71 sup.) ; 

HI. Le chans. fr. M (B. N. fr. 844); 

IV-X. Les chans. fr. a (Rome, Vat., Reg. 1490), T\PRVX (B. N. 
fr. 12615, 845, 847. 1591, 24406, et n. acq. fr. 1050) ; : 

XI. Les chansons notées dispersées dans divers recueils. 

Une deuxième série comprendra les chansons polyphoniques, motets et 
rondeaux ; la troisième réunira les compositions dramatiques depuis les 
tropes et les liturgies dramatistes, miracles et mystères, des mss. d'Orléans et 
de Saint-Martial de Limoges jusqu'aux jeux profanes de la fin du xurie siècle ; 
un répertoire des termes musicaux du moyen âge avec reproduction de 
miniatures se rapportant à la musique et une bibliographie compléteront le 
Corpus. M. Beck fait appel à l'aide et à la collaboration des médiévistes qui 
travaillent dans la mème direction pour mener à bien cette vaste entreprise. 


COLLECTIONS ET PUBLICATIONS EN COURS. 


Dans la Sammlunge romanischer Elementar und Handbücher : 

Ile sèrie, Worterbücher : $. Franzüsisches etvmologisches Worterbuch von 
Ernst GAMILLSCHEG, 1926, fasc. 1-3, A. CASSOLETTE. 

— Dansies Classiques de l'histoire de France au moyen dge : 

6. Philippe de COMNYNES, Mémoires, édités par Joseph CALMETTE avec 
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La mort prématurée de Vasile BOGREA (né le 6 octobre 1881 à Tirnauca 
[Dorohoi}, mort le 9 septembre 1926 à Vienne) sera douloureusement res- 
sentie par ses lecteurs, ses élèves et ses trop rares amis. Professeur de lycée 
à Tasi, il y enseignaitle grec et le latin mais, par penchant naturel, consacrait 
ses loisirs à l’étude du roumain. Lorsque, en 1919, il fut appelé à la chaire 
de latin de la Faculté des lettres de l'Université de Cluj, il avait 38 ans ; son 
nom était pour ainsi dire inconnu. .Ce sera l'honneur de la nouvelle Univer- 
sité roumaine d’avoir donné l’occasion à Bogrea de réaliser au moins en 
partie l’œuvre qu'il portait en lui. Il partagea désormais son temps entre 
l'enseignement donné à l’Université et sa table de travail. Mais le mal qui 
devait l'emporter bientôt le contraignait à de longues stations dans les cli- 
niques et tout travail suivi lui fut interdit. On ne saurait juger équitablement 
son œuvre en ignorant les circonstances qui l’'empêchèrent de donner toute 
sa mesure. Presque tout ce qu'il a écrit tient dans les volumes de la Daco- 
romania et de l'Annuaire du séminaire d'histoire roumaine de l'Université de 
Cluj, parus de 1921 à 1926 '. Sa curiosité l’aiguillait sur les sujets les plus 
dignes d'intérêt : pas une’de ses notes qui ne contienne une vue intéressante, 
ingénieuse ou hardie. Sa merveilleuse érudition était doublée d’un remar- 
quable don de combinaison. Les rapprochements qu’il indiquait étaient par- 
fois surprenants : on admirait, après avoir lu la dernière ligne, les dons 
vraiment rares qu’il mettait au service d’une probité scientifique irréprochable. 
Chose peu commune chez un savant qui avait fixé depuis longtemps sa 





1. Voici le titre de ses études les plus importantes : 

Considérations sur la toponymie roumaine ; contributions à l'étude des 
éléments orientaux (turcs) du roumain: études de sémantique (dans Daco- 
romania, Cluj, 1921 et suiv.): de nombreuses études lexicographiques ont 
paru dans Anuarul Institutulus de istorie nafionalä, Cluj, 1922 et suiv. Le 
volume consacré À la publication des comptes rendus du premier congrès des 
philologues roumains (Jntiinl congres al filologilor romini, 13, 14 si rÿ april 
192ÿ ; Bucarest, Socec, 1925) contient les communications de Bogrea ; dans 
l'une d’elles il examine les éléments roumains conservés dans les noms 
propres des Arméniens de Transvlvanie. D’autres études paraitront au 
t. IV de la Daroromania et au t. I de la revue Graï st sufirt. 
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méthode, son esprit était ouvert aux idées nouvelles : mais il ne les accueillait 
pas également toutes, guidé par un sens aigu de la réalité. Ces lignes suffi- 
ront pour marquer l'étendue de la perte éprouvée par la science du roumain ; 
elles ne pourront pas dire ce que les amis de Bogrea ont perdu. — 
A. RosETTI. 


PUBLICATIONS ANNONCÉES. 


- Par M. J. Anglade : Les Flors del Gai Saber d’après le ms. de la Biblioteca 
de Catalunya ; 

par M. Ant. Thomas : La Consolation de philosophie de Boëce, traduction 
française du xunie siècle, d’après le ms. lat. 2642 de Vienne (Autriche); 

par M. L. Brandin : Fouke Fitz-Warin. 

— M.J. B. Beck nous annonce la publication pour 1927 du t. I du Cor- 
pus cantilenärum medii ævi qui doit comprendre la totalité des chansonniers 
notés provençaux .et français ; chaque volume se divisera en trois parties : 
1. reproduction phototypique du ms. original. 2. transcription : mélodie et 
paroles, 3. notes et commentaires. Le t. I comprendra le chansonnier fran- 
çais O (B. N. fr. 846) ; les tomes suivants qui doivent paraître à raison de 
deux par an nous donneraient : - 

II. Le recueil complet des chansons notées des troubadours d’après les chan- 
sonniers provençaux R(B. N. fr. 22543) et G (Milan, Ambros. R 71 sup.); 

JT. Le chans. fr. M (B. N. fr. 844); 

IV-X. Les chans. fr. a (Rome, Vat., Reg. 1490), TN PRVX (B. N. 
fr. 12615, 845,847, 1591, 244065, et n. acq. fr. 1050) ; | 

XI. Les chansons notées dispersées dans divers recueils. 

Une deuxième série comprendra les chansons polyphoniques, motets et 
rondeaux ; la troisième réunira les compositions dramatiques depuis les 
tropes et les liturgies dramatisées, miracles et mystères, des mss. d'Orléans et 
de Saint-Martial de Limoges jusqu'aux jeux profanes de la fin du xrr1e siècle ; 
un répertoire des termes musicaux du moyen âge avec reproduction de 
miniatures se rapportant à la musique et une bibliographie compléteront le 
Corpus. M. Beck fait appel à l'aide et à la collaboration des médiévistes qui 
travaillent dans la même direction pour mener à bien cette vaste entreprise. 


COLLECTIONS ET PUBLICATIONS EN COURS. 


Dans la Sammlung romanischer Elementar und Handbücher : 

Ile série, Worterbücher : S. Franzôsisches etvmologisches Wôürterbuch von 
Ernst GAMILLSCHEG, 1926, fasc. 1-3, A. CASSOLETTE. 

— Dansles Classiques dy l'histoire de France au moyen dge : 

6. Philippe de ComxyNrs, M/moires, édités par Joseph CaLMETTE avec 
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la collaboration du chanoine G. DurviLer, t. III et dernier, 1484-1498 : 
1925, 422 pages; 

7. NITHARD, Histoire des fils de Louis le Pieux, éd. et traduite par Ph. LAUER ; 
1926, XX-172 pages avec un fac-similé des Serments de Strasbourg. 

— Dans les Classiques français du moven dge : 

Si. Amadas el Ydoine, roman du xuie siècle, édité par John R. REINHARD ; 
1926, X-299 pages ; 

52. Lu fille du comte de Ponthieu, nouvelle de XIIe siècle, éditée par Clovis 
BRUNEL ; 1926, xI-61 pages ; 

53. Les Chansons de PERDIGON éditées par H. J. CHAYTOR ; 1926, x1I- 
.76 pages. 

— Dans la Summlung romanischer Uebungstexte : 

7. BERNART VON VENTADORN, Ausgewäblle Lieder hgg. v. Car! APPEL ; 
1926, x-47 pages avec 2 fac-similés ; voir ci-dessus, p. 384 ; 

8. Bruchstücke des provenzalischen Versromaus Flamenca ausgewähit v. 
Kurt LEWENT; 1926, x11-81 pages ; 

9. Aus dem Esope der MARIE DE FRANCE, eine Ausubl ton dreissig Stücken 
hgg. v. Karl WARNKE ; 1926, x11-61 pages. 

— La 7e livraison du Franzôsisches etymologisches Wüôrterbuch de Walter 
von WARTBURG, parue en 1926, va de BOB à BRACA. | 

— Les quatre premiers fascicules du Dictionnaire de la langue française du 
XVIe siècle de M. Edmond Hucurr, publiés en 1925 et 1926, vont de A à 
APOSTUME. 

— Le 3° fascicule du Glossaire des patois de la Suisse romande, paru en 1926, 
va de ADOSSER à AGRIPPER. 

— M. Tache Papahagi a entrepris la publication d’une Biblioteca nufiorali 
a Arominilor, qui se propose d'embrasser « toute la littérature populaire ou 
savante des Aroumains » ; le premier volume est un recueil d’un poëte arou- 
main contemporain Nusi TULLIU publié dans le texte original avec transcrip- 
tion en langue littéraire (Bucarest, Ed. Societätii cultural-nationale Apostol 
Margarit, 1926 ; in-8, xvI-143 pages). 

— À la Revista de filologia española vient s'ajouter une collection d'anejos 
dont nous avons reçu jusqu'ici les numéros suivants : 

I. R. MENÉNDEZ Pipat, Origenes del español, estado lingüistico de la peninsula 
iberica hasta el siglo XI ; 1926, in-8, X11-579 pages; nous imprimerons pro- 
chainement un compte rendu de ce beau volume. 

I. Vicente GARCIA DE DiEGO, Contribuciôn al diccionario hispänico elimoli- 
gico ; 1923, in-5, 209 pages; c’est un important supplément au REW de 
W. Mevyer-Lübke ; 

IT. Max KREPINSKY, Inflexiôn de las vocales en español, traducciôn y notas 
de Vicente Garcia de Diego ; 1923, in-8, 151 pages; utile adaptation d’un 
travail de M. Kr. publié en tchèque en 1918; 

IV. ET dialecto de San Cipriän de Sanabria, monografiu leonesa por Fritz 
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KRÜGER ; 1923,in-8, 131 pages ; ce travail est annoncé comme le premier 
d’une série que M. Kr. se propose de publier sur la dialectologie et le folk-lore 
léonais ; . 

V. Observaciones sobre las fuentes lilerarius de la « Celestina n por F. Castro 
GUISASOLA ; 1924, in-8, 194 pages ; 

VII. Los textos españoles y gallego-portugueses de lu Demanda del Santo Grial 
por P. BoHIGAS BALAGUER ; 1925, in-8, 149 pages; inventaire et étude des 
textes mss. et imprimés, espagnols et portugais, relatifs à l’histoire du Graal ; 
M. B. conclut que tous remontent au français par l'intermédiaire d'une même 
version, due à un certain Jean Bivas ou Vivas, et qui serait plus probablement 
portugaise. 


COMPTES RENDUS SOMMAIRES. L 


Charles BÉMONT, Le statut « De Justiciis assignatis quod vocalur Rageman » 
(Reprinted from Essays in Medieval History presented to Thomas Frederick 
Tout ; Manchester, 1925, p. 162-70). — Cette savante note complète sur 
un point important ce que j'ai dit dans l’introduction à mon édition de 
Ragemon le bon, que les lecteurs de la Romania connaissent par le bienveil- 
lant compte rendu de M. Roques (XL VIT, 462). Grâce à M. Bémont (grâce 
aussi À Miss Helen M. Cam, qui, dans ses Studies in the Hundred Rolls, a 
entrevu la bonne solution du problème) nous connaissons aujourd’hui la 
connexion qui existe entre les différents sens du mot rageman ou ragman. 
Signifiant primitivement a un homme vêtu de haillons », ce mot a été 
employé pour designer un rôle de parchemin dont le bas est découpé en 
lanières portant les sceaux des personnages dont le nom est apposé sur le 
document, un pareil document, ou peut-être plutôt le magistrat qui portait 
ces paquets de sceaux pendants, offrant un aspect assez semblable à celui 
d'un homme couvert d'une étoffe élimée. Par une transition assez natu- 
relle, ce mot, forgé par l'imagination populaire, servit ensuite à carac- 
tériser des liasses de documents qui n'avaient plus ni l’aspect ni le caractère 
des pièces pour lesquelles ce nom avait été imaginé ; il reçut droit de cité 
dans la terminologie usuelle de la chancellerie en Angleterre et en Écosse. 
Par un autre phénomène d’assimilation et dans une direction tout à fait 
différente, il fut donné à des jeux de hasard, où les ficelles attachées en 
marge des « sorts » rappelaient plus ou moins vaguement les queues de 
parchemin des pièces officielles. — A. LANGFORS. 


Hennig BRINKMANN, Geschichle der lalcinischen Liebesdichtung im Mittelalter ; 
Halle, Niemevyer, 1925 ; in-8, VII-110 pages. — Ayant projeté d'étudier les 
origines du « minnesang » allemand, M. Brinkmann à commencé, dans la 
pensée qu'il lui en viendrait quelque lumière, par s'informer sur la poësie 
érotique médiévale de langue latine. De là le présent ouvrage. Etudier 
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d'ensemble cette partie de la littérature latine du moyen âge, c'était une 
bonne idée. Il y avait beaucoup à faire pour en débrouiller l’histoire, en 
marquer les caractères, y rechercher la part de l'inspiration sincère et des 
thèmes conventionnels, en cataloguer les formes, en déterminer les rap- 
ports avec la poésie lyrique de langue vulgaire, notamment la française et 
la provençale. Mais ce qu'il v avait à faire reste encore à faire après 
M. Brinkmann. Son livre s'intitule Histoire de la poésie érotique latine au 
moyen dge : titre singulièrement ambitieux pour un travail auquel, si l’on 
tient compte des fantaisies de l’exécution, conviendraità peine celui d'essai. 
On ne saurait assurer que l'auteur ait eu de son sujet une idée très nette. 
A lire son introduction, il semble qu’il ait voulu limiter sun étude à la pot- 
sie Ivrique : en fait, dans son exposé, il a aussi traité de l’épitre (p. 10-19). 
“Il le pouvait, il le devait : mais comment ne s’est-il pas aperçu alors qu'il 
fallait élargir davantage encore son champ d'observation, et traiter non seu- 
lement de Maximianus (dont M. Brinkmann ne souffle d’ailleurs mot, bien 
qu'il ait étéun auteur d’épitres fort connu), mais aussi de poèmes tels que 
le Concile de Remiremont, Phillis et Flora, etc., qui appartiennent incontesta- 
blement au genre érotique ? L’omission a-t-elle été volontaire ? Peut-être, 
mais on est empêché d’éliminer d'emblée l'hypothèse contraire, quand on 
ne voit point figurer à la bibliographie les poèmes de l’école de Ripoll 
publiés en 1923 par l'Institut d'études catalanes. Des textes qu'il a connus 
M. Briokmann passe une revue rapide, où ne manquent pas certains aperçus 
que je crois justes, mais où le lecteur ne trouve à satisfaire son besoin. 
d'information précise ni en ce qui concerne la chronologie, ni en ce qui 
concerne la caractéristique des œuvres. Les chapitres consacrés à la poésie 
des goliards, à la pastourelle, aux descriptions de la beauté sont particu- 
lièrement insuffisants. Les rapprochements et les interprétations sont sou- 
vent des plus aventurés (par exemple, p. 52-53, où M. Brinkmano croit 
découvrir dans Ovide l’origine du « service d'amour » des poètes cour- 
tois) ; et comment les conclusions ne le seraient-elles pas ? 11 semblait dou- 
teux, dès l'apparition de cette étude, qu’elle pût fournir une base solide à 
l'étude ultérieure du Minnesang. Cette dernière étude a aujourd’hui paru 
et n’a pas satisfait, à ma connaissance, tel excellent spécialiste : on devait 
s’y attendre. — Edmond FARAL. 


L. CLépar, Manuel de phonétique et de morphologie romanes ; Paris, Champion, 
1925 ; in-8, VI-144 pages. — Ce livre se présente comme un complément 
du Manuel de phonétique ef de morphologie historiques du français (cf. Roma- 
nia, XLVII, 153) dont il suit exactement le plan. On y retrouve les mêmes 
qualités que dans cet ouvrage et les autres du même auteur, je veux dire 
uon seulement la précision, la clarté de l'exposition, mais une façon très 
personnelle de. présenter et d'expliquer les faits. Le seul reproche que l'on 
puisse faire à celui-ci est une condensation qui ne va pas sans quelque séche- 
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resse : quoiqu'il embrasse six langues, il n’atteint pas à la moitié du volume 
de son aîné, consacré à une seule. Cette extrême concision n'a entraîné, ce 
me semble, aucune lacune grave, mais il faut bien avouer qu’elle exige du 
lecteur un effort quelque peu pénible. À des débutants je conseillerais 
plus volontiers l'étude des Eléments de linguistique romane de M. Bourciez, 
où chaque langue est étudiée isolément dans son processus historique ; 
mais cette synthèse sera fort précieuse à tous ceux, maîtres et élèves 
avancés, qui voudront embrasser rapidement des ensembles. Dans ces 
limites restreintes, l’auteur devrait se borner, comme il le dit, « à relever 
et classer les faits les plus caractéristiques que présentent les langues et dia- 
lectes les plus importants ». En ce que touche les grandes langues litté- 
raires, la tâche était relativement aisée ; elle était plus délicate en ce qui 
concerne le roumain, où aucune variété dialectale n’a été considérée, et les 
dialectes rétiques, où une telle distinction apparaît çà et là. En traitant du 
provençal il faut bien reconnaitre que l’auteur n'a pas réussi à éviter un 
certain flottement : il cite tantôt des formes du provençal classique, tantôt, 
sans remonter jusqu’à celles-ci, des formes modernes empruntées aux 
dialectes les plus divers (bien qu'il ait renoncé, en principe, à étudier 
« les innombrables variétés des patois »). Cela importe au fond assez peu. 
Mais ce qui est plus grave, c’est qu'il nous donne parfois comme « proven- 
çaux », sans restriction, des phénomènes nettement régionaux : ainsi la 
réduction de ai à ei (p. 19), la chute de certaines consonnes finales (sé 
19, ama, fré 79), l'évolution de cl en ch (51, 54, 71; aucune allusion au 
traitement y#, pourtant si étendu), les formes d'articles et de pronoms dou, 
au, aquéu, nâutre, etc. : tout cela, ou à peu près, est du « rhodanien », non 
du provençal commun. A noter, cà et là, à propos des autres langues, 
quelques lapsus : lire it. esfate, non state, èbbi, non ébbi (p. 2 et 135); esp. 
lama, non Ilamma, saeta, non saetla, creerä, non creverd (p. 43, 48 et 103). 
— À. JEANROY. 


TH, CaPIDAN, Romduii nomuzi, shudiu din viafa Romduilor din Sudul Penin- 
sulei Bulcanice ; Cluj, Institul de Arte Grafice « Ardealul », 1926 ; in-8, 
187 pages. — Dans ce livre, où il étudie la vie des Aroumains, l’auteur con- 
sacre quelques pages à des questions linguistiques. Signalons notamment les 
influences aroumaines dans la toponymie balcanique et une petite étude sur les 
termes pastoraux disparus du dialecte, maïs conservés dans les langues bal- 
caniques. 


N. CaRTOJAN, Breve storia della letleralura rom:na, traduzione di A. PER- 
NICE dal manoscritto originale ; Roma, Anonima Romana Editoriale, 1926; 
in-8, 33 pages. [Publicazioni dell’ « Istituto per l’Europa orientale », 12 
serie, IX.] — Esquisse claire et, malgré sa brièveté, assez complète, de la lit- 
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térature roumaine, surtout moderne, avec une bibliographie où sont indi- 
quées sommairement les traductions de livres roumains en d’autres langues. 


Provençal Literatureand Lansuage including the local History of Southern France, 
a List of references in the New York Public Library compiled by Daniel 
C. HaskEeL ; New-York, N. Y. Public Library, 1925 ; in-8, 885 pages. — 
Cette collection est fort riche et le catalogee qui en est ici donné pourra 
rendre les services d'une véritable bibliographie, l’auteur ayant dépouillé 
les périodiques et recueils de documents, et parfois indiqué les comptes 
rendus dont les volumes cités ont été l'objet. Le catalogue s'arrête à l’an- 
née 1924 et la collection n’est naturellement pas sans lacunes pour les 
années antérieures. Je me permets de signaler aux conservateurs de la 
bibliothèque de New-York que la Romania n’a pas clos sa carrière avec le 
numéro d'octobre 1915 et qu’il existe, en attendant mieux, une table des 
30 premieres années. 


Parzival und der Gral in der Dichtung des Müiltelalters und der Neugeit von 
Wolfgang GOLTHER, Stuttgard, Metzler, 192$ ; in-8, vi-372 pages. — 
Exposé chronologique, de Chrétien de Troyes à Wagner, des œuvres con- 
sacrées à Perceval et au Graal ; il y a là une revue d'ensemble d’autant plus 
utile qu’elle est faite dans un sens très positif, les diverses œuvres étant 
examinées en elles-mêmes et dans leur enchaînement ou leur influence et 
non comme des représentants de traditions ou de compositions antérieures 
perdues, auxquelles M.G. ne croit pas. 


Maistre Wace, a pioneer in two lilteralures by ]J. H. Pnirpor ; Londres, 
Methuen, 1325 ; petit in-8, 115 pages. — Ce petit livre traite surtout de 
l'histoire de Guillaume Longue-Epée et n’ajoute vraiment rien à notre 
connaissance de Wace. 


Perlesvaus, Haiton manuscript Sr, branch I, by John Thomas Lisrer : 
Manasha (Wis.), G. Banta, 1921 ; in-8, 87 pages. — Dissertation de Chi- 
cago, où l’on trouvera une édition du début du ms. d'Oxford avec des 
variantes des autres mss. de Perlesvaus ; l'édition paraît soigneuse, mais 
les variantes ne sont pas toujours claires. 


Le Propriétuire- Gérant, É. CHAMPION. 
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POÉSIE LYRIQUE FRANÇAISE 


PREMIER ARTICLE 


Cet article (auquel j'espère pouvoir donner bientôt une suite) 
a pour but de signaler quelques trouvères (Renaut de Hollande, 
Estienne) et quelques manuscrits (Le Mans, Londres, Valen- 
ciennes) intéressant la poésie lyrique, mais qui ont échappé aux 
bibliographes modernes. On y trouvera aussi une chanson 
inédite, considérée jusqu’à présent comme anonyme, mais qui 
peut être attribuée avec certitude à Jehan Bretel, « prince » du 
Pui d'Arras. J'ai cru opportun d’y joindre un certain nombre de 
pièces dépourvues de cette sorte d'intérêt, mais qui offrent au 
moins celui d’être éditées ici pour la première fois ou bien repu- 
bliées sur des textes qui étaient restés inconnus des éditeurs 
antérieurs. 

Je mets en tête des sections le nom de l’auteur lorsque celui- 
ci est connu, le sigle ou la cote du manuscrit lorsque les pièces 
sont anonymes. 


ESTIENNE 


Un certain nombre de chansons qui ont été considérées 
comme añonymes, parce qu’elles n’ont pas de rubrique dans les 
recueils manuscrits, contiennent en réalité le nom de l’auteur 
dans le corps même de la pièce, ce qui, sans être un témoi- 
gnage infaillible, en constitue incontestablement un plus sûrque 
la rubrique, plus exposée à la négligence et à la fantaisie du 
rubricateur. Tel est le cas de l’unicum du manuscrit S (fol. 
232 v°) publié ici pour la première fois. On y lit en effet, au 
v. 25, le nom de l’auteur, Estienes. Ce prénom n’est pas inconnu 


à la poésie lyrique : Estiene de Miaus se homme dans une chan- 
Romania, Lil. 25 
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son à refrain, publiée déjà en 1850 par P. Tarbé ' et récem- 
ment republiée par M. H. Spanke :. G. Raynaud, fidèle à son 
habitude, donne Ja chanson d’Estienne de Meaux (n° 2045), 
de même que celle d’Estienne tout court (n° 1614), comme 
anonyme parce que manquant de rubrique. Il faut d’ailleurs se 
garder d'identifier les deux Estienne. L'auteur de la chanson à 
refrain publiée par Tarbé et M. Spanke est uñ versificateur 
expérimenté et soigneux. Par contre, la chanson publiée ci- 
dessus se présente dans un état qui pourrait difficilement être 
imputable au seul copiste. Les rimes sont peu rigoureuses : oit 
et oir riment ensemble au couplet IL, ent et anz aux couplets III 
et IV. Le schéma métrique est : 7 ab a b cb cb. Je n’en con- 
nais pas d'autre exemple. Les coblas sont singulars. La pièce 
n'en comprenant que quatre est probablement incomplète. 
On sait que le manuscrit S n’a aucune notation musicale. 


I 
(Raynaud 1614) 
il Ill 
La bele qui m'a soupris Car aiez de moi merci, 
Regardai si doucement Bele, blonde et avenans, 
Que cil sont d’amors espris En ma chançon vos en pri 
Cui ele va regardant ; 4 Que ne me soiez faillans. 20 
Sa gorgete si blanchete, Bien poez de cuer eslire 
Son cler vis et son samblant, Trestout a vostre talent 
Sa bouchete vermillete Que sui cil qui plus desirre 
Met la gent en grant torment. 8 Vostre amor que hons vivans. 24 
Il IV 
Nus ne se porroit tenir ESTIENES dist par raison : 
Qui bien la regarderoit Cuers qui aimme loiaument 
D'amer et de maintenir Doit estre sanz mesprisoh, 
Bone amor en son endroit. 12 Sanz orgoil et sanz bobant, 28 
Sa tres simplé contenance, Sanz outrage et sanz folage, 
Qui tant vaut et puet valoir, Plus jolis et miex vaillanz ; 
Fait as amans talg sentence Par usage li plus sages 
Qui forment les fait doloir. 16 Doit bien estre li amans. 3? 





1. Les chansonniers de Champagne aux XTIe et XIIIe siècles, p. 41. 
2. Eine alifranzosische Liedersammlung (KN PX), 1925, n° cxLi. 


1 — 2 Regardai es! sans doute pour Regarda, ou plulôt Regarde. 
IT — 15 Font. 
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JACQUES DE CAMBRAI 


(Bibliothèque de la Ville de Valenciennes, 183) 


Le manuscrit 183 (anc. 175) de la Bibliothèque de Valen- 
ciennes est un volume du x1i° siècle, selon le Catalogue général 
des manuscrits (XXV, 269). Les 166 feuillets dont il est formé 
sont remplis par un commentaire, en latin, sur divers livres de 
la Bible, composé d'extraits de saint Grégoire. Sur un blanc 
resté au dernier feuillet, une main — évidemment postérieure, 
bien que le Catalogue n’en dise rien — a tracé un couplet fran- 
çais ‘ qui est imprimé dans le Catalogue précité. Les vers sont 
mal coupés, ce qui est dû, je suppose, non pas au rédacteur du 
Catalogue, mais à l’ancien copiste. Je rétablis sans avertir le 
rythme correct. C’est le troisième couplet d’une chanson pieuse 
de Jacques de Cambrai (Raynaud 209r) dont on a signalé jus- 
qu'à présent trois manuscrits, tous incomplets, mais qui se 
complètent mutuellement (C, I et le fragment Aubry). Elle a 
été imprimée deux fois, presque simultanément, par MM. ]. 
Bédier ? et Edw. Järnstrôm 3. Jacques de Cambrai a lui-même 
indiqué son modèle : c’est la célèbre chanson de Raoul de Sois- 
sons, Quant voi la glaie meüre (Raynaud 2107) + qui a servi de 
modèle aussi à R. 1104, 2096 et 2112 et à © constantia, digni- 
tas, fundamentüm graliae d'Adam de la Bassée ÿ. 


1. J'ai eu tort de mentionner ce morceau lyrique dans mes Jncipit, TI 
P- 79- 

2. J. Bédier, Un feuillet récemment retrouvé d'un chansonnier français du 
XIIIe siècle (dans Mélanges Wilmotte, 11, 1910, p. 909). 

3. Edw. Järnstrôm, Recueil de chansons pieuses du XIIIe siècle, 1 (1910), 
p- 89, n° XXXIV. 

4. Éditée par G. Steffens, Perrin d'Angicourt, p. 282: par E. Winkler, 
Raoul de Soissons, p. 65, et par F. Gennrich, Zeitschrift für romanische Philo- 
logie, XLV, 417. | 

s. Voir F. Gennrich, Die beiden neuesten Bibliographien… (dans Zeitschrift, 
XLI, 338 ; cf. 5b., XLV, 417). 


’ 


Original from 
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Il 
(Raynaud 2091) 


I Dame, vos iestes la pree, 
Veritablement le di, 
U la tres douce rousee 
De paradis descendi, 30 
Dont issi 
Li dous fruis ki nos rendi 
Vie en santé aduree : 
K’Adans nos avoit reubee 34 
Par l’enort de l’anemi ; 
Mais li sires ki nasqui 
De vos, pucele honoree, 
Paia par un venrensdi 
Quankes Adans despendi. 39 


JERAN BRETEL 


Le chansonnier # du Vatican contenait, lorsqu'il était com- 
plet, une suite de huit chansons du célèbre « prince » du Pui 
d'Arras, Jehan Bretel (mort en 1272). Mais les deux premières 
ne se trouvent plus dans le manuscrit et c’est la table seule qui 
en fait mention par l'indication des incipit : Li grans desirs de 
deservir amie et Je ne cant pas de grant joliveté. 

L'édition que donna G. Raynaud, en 1880, dans la Biblio- 
thèque de l'École des Chartes, des Chansons de J. Bretel * ne com- 
prend que six pièces. Si Raynaud avait pensé à tenir compte, 
dans sa Bibliographie, parue quatre ans plus tard, de l'indication 
de la table ‘de a, il aurait vu que la première de ces pièces dis- 
parues de a est conservée par deux autres chansonniers, R (fol. 
95 v°)et F (fol. r09 v°), accompagnée dans tous les deux de 
notation musicale. La versification peut être représentée par le 
schéma suivant : 

a bb a b cc b a. Coblas unissonans. 
I0O 10 IO IO $ 7 IO IO 


La graphie du texte donné ici est celle de R. 


1. Cette leçon me semble supérieure à celle de CI : Vie, santé aduree. 
2. Édition reproduite dans les Mélanges de philologie romane, p. 315-331. 
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Ill 
(Raynaud 1100) 


I Li grans desirs de. deservir amie 
Qui en mon cuer est tout adés manans 
Mi fet servir ma dame sans boidie, 
Qui tant est belle et sage et avenans 4 
. Qu'en ne peut trouver 
En tout le monde son per, 
Ce m'est avis ; c'est ma paour trop grans 
Qu'’autrez de moi n'ait sa valour choisie. 8 


IT Si m'aît Diex, je ne voudroie mie 
Pour moult d’avoir que aucuns maus querans 
S'aperceüst de sa grant seignourie 
Ne de son pris, qui sor tous est parans, 12 
Car a moi grever 
Savroit trop bien asener 
Qui soufferroit, ne ja si mesceans 
Ne soie, douce dame jolie. 12 


III Assés avés en moi seul de mesnie, 

N'est pas esplois d’avoir plenté d’amans; 

Uns touz seus bons souffist miex la moitie, 

Par si qu'il soit sagez et bien servans 20 

Et sace celer, 
Car nuls ne se doit meller 
D’Amours servir s’il n’est fins et celans ; 
Ce doit savoir dame bien enseignie. 24 


1 — 1 desir R — 2 manant À, manauz V — 3 f. amer W — 4 avenant RV 
— 6 mont V — 7 trop grant R, plus grant Ÿ — 8 autres Y. 

IT — 10 mal queranz W — 11 cortoisie Ÿ — 12 puissanz W — Les v. 15 eï 
16 sont corrompus dans les deux mss. Au v. 15, il faut peut-être corriger Qui 
soufferroit e# Qui çou feroit ; mais le v. 16 reste {rop court d’une syllabe. A lu 
place des v. 15 et 16, V lit seulement : Ne ja si mescheanz ne soie douce 
amie. 

Il — 18 espoir d’avoir plenté d'amis V — 19 hom soffrist miex W — 20 
Pour tant qu’il soit sages et bien celanz Ÿ — 23 V ometet — 24 bien en soit 
garnie Ÿ. 
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IV Celeement serés de moi servie 
Tout mon vivant, ne ja n’iere chanjans. 
À mon pouoir voudrai user ma vie 
‘ Bien loiaument, et se poi sui vaillans 28 
Pour si haut penser, 
Si vous sai ge tant amer 
Que devenir porroie souffissans 
Par ce que j'ain de cuer sanz trecherie. 32 


V Dame, ne sai se c’est sens ou folie, 
Mes je vous di qu'i me samble touz temps 
Que vo veullance et vo bontés m'otrie 
Que g’iere amés : cist haus espoirs plaisans 56 
Mi fait tant fier 
Que je doi ma vie user 
À pais de cuer, et se je sui faillans, 
Si tien ge bien ma painne a emploie. 40 


RENAUT DE HOLLANDE 
(Londres, Record Office ?) 


Dans un petit volume aujourd’hui fort rare, Amecdota lite- 
raria (p. 88), Thomas Wright a publié, en 1844, une chan- 
son française portant en tête le nom de l’auteur, que Wright a 
lu Renaus de Hoilande. La chanson et le poète sont restés ina- 
perçus des bibliographes modernes. Voici la note que l'éditeur 
a mise en tête de la chanson : 


The first ! (as far as I can discover) adds a name tothe list of our Anglo- 
Norman song writers, and is not an unfavourable specimen of their talents 
for this class of compositions. It was kindly pointed out to my by the Rev. 
Joseph Hunter, who found it in a bundle of miscellaneous Exchequer docu- 
ments in her Majesty’s Remembrancer’s Office. It is written as prose on a 
” small square piece of parchment, in a hand apparently of the earlier part of 
the thirteenth century. The first stanza is accompanied with musical notes. 





1. Les autres sont en anglais ou en latin. 


IV — 26 clamanz F — 32 Par si que j'aing F. 
V — 34 qu'il P — 35 Que vo biauté PV — 36 amés et haus R ; amez cist 
haus Ÿ — 39 En pes et se g'i W. 
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À rude figure of a coronet is drawn after de in the name. Hoiland is probably 
the district of that name in Lincolnshire, of which we may suppose the poet 
to have been a native. 


Cette note nous apprend que la pièce a été copiée sur un petit 
carré de parchemin ; mgis elle ne dit pas si le verso du parche- 
min était en blanc. Ce serait alors la seule pièce lyrique con- 
servée à l’état isolé, pour ainsi dire en original. La musique 
était notée. Une couronne était dessinée au milieu du nom de 
l’auteur. Ce dernier détail, mis en relation avec les indications 
que nous fournit la pièce elle-même, renverse cette hypothèse 
de Wright qu’on aurait affaire à un trouvère anglo-normand, 
et cette autre qu’il faudrait voir dans Hoilande le nom d’un dis- 
trict de Lincolnshire. La couronne, en effet, veut dire, àn’en pas 
douter, que la pièce a été couronnée dans un Pui, mentionné, 
sans autre précision, dans l'envoi. Le texte lui-même à une 
empreinte picarde qu'on ne saurait méconnaître; mais il est 
vrai que les picardismes y sont entremélés (tout au moins dans 
la copie de Wright) de formes qui pourraient passer pour anglo- 
normandes. En tout cas, il faut penser en premier lieu à un Pui 
d'une ville du Nord de la France, Arras de préférence, et il 
serait vrairnent étonnant d'y voir concourir un poëte insulaire. 
J'ai d’ailleurs des doutes sur lalecture Hoilande. Je me demande 
en effet si le manuscrit ne portait pas plutôt Horlande, variante 
bien connue de Hollande, et je vois dans l’auteur de notre chan- 
son un poète français qui portait ce surnom, qui n'indique pas 
nécessairement une nationalité étrangère. 

Si j'ai bien vu, aucun bibliographe ne mentionne l’auteur ni 
la chanson. Celle-ci devrait porter, dans la Bibliographie de 
G. Raynaud, le n° 758 bis. Le schéma métrique, dont je ne 
connais pas d'autre exemple, est celui-ci : 


a ba b b € ce d d. 
: 10 IO 10 10 7 7 7 7  IO 


Coblas unissonans. 


Dans le texte ci-dessus, je rétablis tacitement la coupe exacte 
des vers, parfois altérée par Th. Wright. Mais plus d'un pas- 
sage reste obscur. 
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IV 
(Raynaud 758 bis) 


I Sitost c’amis entant a ben amer, 

Prant garde Amours, si doit merchi avoir 

Qui se garde pora a celi donnes 

Qui servi l'a, si qu’il idoit paroir. 
Por çou ai jou tel voloir $ 
Que je ne voel mie 
Que ma dame eüst m'amie 
Esté, lors que je le vi, 

Pour autre tour, s'estre pooit ensi. 


Il Caron peut ben a le fois trop haster, 9 
Et se doit ben cascons amans savoir 
C'Amours ne veut nus des siens oublier, 
Mais selonc chou que cascons a d'espoir 
À Amours d’aidier pooir 14 
Et se fait ele partie, 
Quant ele entant c’amis prie 
Con cieus qui ben a servi, 
Amours le fait nommer de dame ami. 18 


Il] En çou me doi adés reconforter, 

| Car nus ne peut parfaitement voloir 

S'il ne li plaist autant a endurer 

Cou dont Amours fait les siens endoloir 
Con de merchi recevoir. 
Car, puis c’Amours le maïistrie, 23 
Pour son profit le castie 
Et pur ben savoir ensi 

S’amours vauroit pour riens metre en oubli. 27 


IV Ceste raison me fait si lié porter 
Çou dont Amours fait les siens esmouvoir 
Qu'il m'est avis seulement dou pensser, 
C’a paines mieux doit fins amis voloir ; 
Et quant celi puis veoir 


vs 
w» ‘ 





[ — 3 Ce vers est trop long et le sens n'est pus clair — 6 est trop court --8 
le manque à Wright. 

HT — 19 reconforte Wright — 20 II faut probablement corriger valoir — 27 
vanroit Wright. 

IV — 29 siens en esmouvoir Wright. 
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Vers qui mes cuers s’umelie, 
Il couvient tenist qu’il rie 
Ains qu’il se taingne a gari, 
Car je ne vis fors d’amours et de li. 36 


V Dame por tous nices cuers dotriner, 
Sage de droiste onnesté concevoir, 
Je ne vus os de moi merchi rouver, 
Mais s’ensi est qu’en face mon devoir, 
Moi voele ramentevoir | 41 
Amours par sa cortoisie 
Tant qu’en vous pités nourie 
Soit par Amours, que j’em pri 
Si qu’ele soit avoec Amours pour nii. 45 


VI Loes que ma cançons oïe 
Ert a ce Pui envoie 
Sara ma dame par qui 
Amours me tient amoureus et joli. 49 


CHANSONNIER 1! 


J'ai publié ici même (XLIV, 454), en collaboration avec mon 
maître A. Jeanroy, une suite d’unica inédits du chansonnier K. 
Parmi les chansons non encore publiées de ce manuscrit, trois 
se retrouvent dans un autre manuscrit, / ou W. J'aurais pré- 
féré prendre pour base du texte qu’on lira ci-après de ces 
trois chansons le ms. R afin de leur donner un aspect homo- 
gène. Mais ce procédé était impraticable. La comparaison des 
manuscrits montre en effet qu’on obtient, deux fois sur trois, 
un texte supérieur en donnant la préférence soit au ms. 1, soit 
au ms. Ÿ. 

Pour le n° 1605 de Raynaud, conservé dans 7 (fol. 163; éd. 
diplomatique dans l’Archiv de Herrig, XCVIL, 305)et R(fol. 61), 
cette dernière copie accompagnée de notation musicale, aucun 
doute sur la valeur réciproque des manuscrits n’est possible. 


IV — 34 Wright imprime ainsi : Il convient ten. ..ist qu'il rie. 
V — 37 dotrinez Wright — 39 rouner Wright. 
VI — 48 Scra Wright. 
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Les deux textes sont, à part le premier couplet, très différents, 
et c'est certainement J qui a le mieux conservé le texte origi- 
nal. Car dans les couplets II-V de R (JZ n’en a que quatre)il 
serait même impossible de reconnaître leschéma primitif, dont 
je ne connais pas d'autre exemple, et qui est : 


a bb a bb bb a a pb 
10  $ 10 5 5 5 7 7 


Coblas unissonans. 


J'imprime d’abord le texte de J, en y faisant quelques cor- 
rections, puis, tel quel, celui de R. 


V 
(Raynaud 1605) 


Texte de I. 


I Jai de chanteir ne me fut talent pris 
An jor de ma vie, 
S’Amors ne fut a cui je lai apris, 

Dont je l'an mercie, 4 
Et s’ai teil maistrie 
Sor moi que toz dis 

Suis et serai ces sougis, 

Tant mi plait sa conpaignie. 


(o7] 


Il Se mes cuers est de fine amour apris, 
Nem'’an mervout mie, 
Car eulz rians, belle bouche au cleir vis 

Et gorge polie 12 
M'en ont ansaignie 
Voie ou me sux mis, 

Par coi, tres bien m'est avis, 

Tous mes biens an monteplie. 16 


HI An dame a droit, cortoise, de hault pris 
Et sans vilonie 





I — 4 merci. 
II — 10 mies. 
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Ai mis mon cuer, dont jai n'iere partis, 
Ki que m'escondie, 20 
Et ce jai m’otrie : 
S’amor, je suis fis 
D’avoir teil joie c'amis 
Ne conkit onques d’amie. 24 


IV Or ne sai je li queils vaut muez ou pis 

Ke li taixe ou die 

Ceu ke je l'ain, si an suis esbahis, 
Car ce je li prie 28 
Mercit, etirie 
An est, j'avrai quis 

Ceu dont serai malbaillis, 

Ce Pitiet n’est an m'aie. 32 


Texte de KR. 


I Ja de chanter ne me fust talent pris 
En toute ma vie 
Ne fust Amours de qui je l’ai apris, 
Dont je l'en mercie, 4 
Et s’a tel mestrie 
Seur moi car touz dis 
Sui et serai ses sougis, 
Tant desir sa conpaignie. 8 


IT Sa compaignie que je tant desir 
À moi n’aferoit mie 
Qui la verroit conme ele a cler le vis 
Et la gorge polie, , 
Sa grant cortoisie 
Me fet embracier si grant fes 
Que otroiés me sui touz en sa baillie. 


HI E, bonne Amour, s'onques rienz vous meffz 
En ma vilanie, 
Pour Dieu vous pri, de moi aiez merci 
De ma grant folie, 





HT — 19 j'ainen'ertp. -- 21 Etse jai m'otroie. — 23 c'amins. 
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Que trop halt choisi 
Quant en si haut leu me mis, 
S'en furent mi oeul garni 
De tres grant biauté florie. 


IV Se li felon losengier 
M'ont empirié vers m'amie, 
Et pour itant soient il honni 
Et Jhesus les maudie. 
Onques nul bien d’eus ne vi, 
Mes a bonne Amour pri 
Qu'’ele me soit en aïe. 


V Chançon, va t'en sanz respit, 

Di, ne lesse mie, 

Cele a qui je sui amis 
Et serai ma vie, 

Pour Dieu, que ne nr'oublit mie, 
Car ainz ne meffis 

Chose dont je doie faillir 

A amie. 


CHANSONNIER R 


La pièce suivante (Raynaud 197) a été conservée par les 
manuscrits { (fol. 171; éd. diplomatique dans l’Archiv de Her- 
rig, XCVIIT, 69), et R (fol. 64 bis v°); la musique est notée 
dans R. Le schéma métrique est : 


a ba b ce ce d d € ce d. 


Coblas unissonnans. Je n'en connais pas d’autre exemple. 


Le texte reproduit la graphie de R. 


Google 


MÉLANGES DE POËSIE LYRIQUE FRANÇAISE 429 
VI 
(Raynaud 197) 
I . II 
Orendroit plus qu’onques mais Il'aquiert et sans ct pais 
Sent les mals d’amer plaissans, Et c'est en honnour manans, 
Dous et amoureus et gais, Car grans avoirs ne souhais 
Par quoi je sui moult joians, 4 N'est de riens apertenans 26 
Si qu’a l’endurer Au dous mal d'amer ; 
Me font et rire et chanter Dont fait cil trop a blasmer 
Et estre amis Et s'est traïs 
À belle dame a devis, g Qui de tel mal n'est souspris 30 
Qui par son dous regarder Tout son vivant sanz roster, 
Fait mon cuer enamourer C'on i puet moult conquester 
D’amours de pris. 11 De doulz proufis. 33 
Il IV 
Moult par fu doulz cilz atrais, G'i sui tout adés entais, 
Car de ces vairs ieux rians En foi, sans estre chanjans, 
Fui si par mi le cuer trais Car tant est plaissans li fais 
Que tant con soie vivans 15 Qu'adés est abelissans ; 37 
Ja n’en quier saner, Quant le sent doubler 
Car au cop renouveler Avis m'est qu’au reposser 
Fui esbaudis, Me sui assis ; 
N'il n’est aulz si grans delis 19 Et j'en voi tant d’esbahis 41 
Conme ce est de penser Et complaindre et doulouser, 
Quel bien cil puet conquester Mais je praing le repasser 
Qu'’ainsi est pris. 22 Es maus jolis. 44 


1 — 1 que onques R — 2 Sans les malz d’amors pl. I, Sont li mal d'amer 
plaissant R — 6 Me fait R — 11 D’amor 1. 

II — 13 vrais ieux À — 14 le corps R — 16 Ne m'an kier rosteir ? — 17 
au col 1 — 18 Sux e. I — 19 Ne il R,Nil — 21 Fi b. cilz p. recovreir 
1 — 22 Que ainsi e. pr. R, C’anci si e. pr. I. 

HT — 23 Z omet le premier et; Si aquier s. et p. R — 24 manant R, menans 
1 — 25 grant R— 28 D. cilz fait Î ; trop mal a bi. R — 30 apris I — 31 
sanz restor R — 32 R omet C’. | 

IV — 34 Je s. t. a. em pais R — 36 plaissant R — 37 Que à. e. embelissant 
R — 38Q, la voy doublez R — 39 que au R — 40 Me soie Z — 41 Et jeen 
v. t. dee. R — 43 Et je pr. le respas R — 44 As I. 
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V VI 
Dame, en cui visses mauvés Mon chant presanter 
Ne maint ne n’est aparans, Weil ma dame, car hanter 
Tres bonne en dis et en fais, La weil tous dis 
” Des sages la plus sachans, 48 Ou lieu ou ü fu cueilliz, s9 
Qui pourroit nombrer Et s’il li plest recorder 
Vo sens, qu’on doit tant lour ? Dorit est il, en droitconter, 
Ce n’est hons vis; D'onneur floris. 62 
C'est li miens cuersesjoïs, $2 


Car quant j'oi de vous parler 
Et vo biauté recorder 
Tous sui garis. 55 


CHANSONNIER S 


Dans le chansonnier S — le même dont nous avons extrait 
la chanson d’Estienne — il y a quatre wnica anonymes restés 
inédits. Une chanson pieuse sera bientôt publiée par M. Edw. 
Järnstrôm et moi-même dans le deuxième fascicule du Recueil 
de chansons pieuses ‘. Les trois chansons d’amour son publiées 
ci-dessous. 

Au fol. 87 v° on lit une chanson (Raynaud 182) composée 
de trois couplets (mais elle est sûrement mutilée) dont le pre- 
mier a dix vers, le second huit, le troisième sept (la lacune se 
trouve évidemment à l'endroit du v. 25). Les deux derniers 
vers du premier formant un refrain bien connu, il est probable 
que les autres couplets aussi étaient suivis d’un refrain, qui était 
peut-être le même pour tous les couplets. C'est en effet un cas 
très fréquent dans les coblas unissonans, comme sont les nôtres. 
Les rimes ne sont qu'approximatives : ant, ent et ans riment 
ensemble, peut-être aussi aire et airent (mais il serait assez 





‘1. No ixxxvin. Cf. Romania, XL, 124. 


V — 50 Vos sans J ; que on R — 52 C'est mes cuers sie. Z — 53 q. je doi 


-R — 54 vos bonteis Z— $5 Tout R. 
VI est dans R seul. — 56-7 Mon chant weil presanter Ma dame car hanter 


— 59 Ou lieu la ou il. 
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facile de rétablir le singulier aux v. 3 et4). Le schéma métrique 
est : 


a ba bb ba a ce D ©C 
7 7 9 7 1  : 7 6 . 6 


Le schéma se’ retrouve dans KR. 1503 (Guiot de Dijon, éd. 


Längfors, Mém. de la Soc. néophil. de Helsingfors, VI, 83) et 
R. 1240 (Andrieu Contredit, éd. Schmidt, p. 78) ; mais les 
rimes et les refrains sont différents. 

Le refrain se retrouve textuellement dans deux chansons 
avec des refrains (Raynaud 1367, couplet V, et Raynaud 459, 
couplet IV), publiées par M. Spanke ‘ qui l’a signalé (p. 339) 
aussi dans un motet (éd. Raynaud, t. I, n° 79, v. 28, p. 107) 
avec une légère variante à la rime (de mi), et avec une variante 
un peu plus importante (Loiaument souviegne vous de mi) dans un 
autre motet (1b., n° CCXLIV, v. 18, p. 257). 

La chanson (Raynaud 1819), transcrite au fol. 87 v° b, sans 
musique, comme les autres pièces de S, n'est pas beaucoup 
mieux versifiée : or, oi et oil riment ensemble. Le schéma est 
8ababba a b, sauf pour le premier couplet, où il est 
8ababba b a. Ce sont des coblas unissonans avec un envoi. 

La chanson suivante a dû être d’abord oubliée par G. Ray- 
naud, puisqu'elle figure aux Additions à sa Bibliographie (1, 
230), sous le n° 845 bis. L’oubli s'explique par le fait qu'elle a 
été copiée (fol. 320 v°), sans aucune séparation, à la suite du 
n° 493 (cf. Ludwig, Repertorium, I, 339, n° 1139). Dans l’état 
actuel de cette chanson (probablement fragmentaire, puisqu'elle 
ne comprend que quatre couplets) il est assez difficile d’en 
reconnaître la structure primitive. L’alternance des rimes est 
assurée, mais le nombre de syllabes que doit comporter les 
vérs reste iacertain. Voici comment la pièce se présente dans le 
manuscrit, au point de vue de la versification : 


I 2 3 4 5 6 ; ss 
a b a b a b b a 
I 9 10  IO  I1O 10 16 8 ES 
Il IO IO  IO  IO II 8 8 S 
Il] IO II IO  IO  I2 10 S N 
IN . 10 10 10 10 11 S S & 


1. Eine altfransosische Liedersammluns (KN PAS, nos XVIS e2 2 EI. 
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Pour les deux derniers vers, le vers octosyllabique est assuré. 
Pour les cinq premiers, les décasyllabes sont en majorité. Tou- 
tefois on pourrait aussi envisager la possibilité d’un vers de 11 
ou de 12 syllabes à la cinquième place, d’autant plus que le 
"sixième vers des couplets se présente dans des conditions telles 
qu'il est impossible de dire s’il doit être de la longueur du vers 
qui précède ou bien de la même mesure que les deux derniers, 
c'est-à-dire octosyllabique. La question est compliquée encore 
par le v. $ (du couplet I), qui, si on le litcomme un décasyllabe, 
a une rime fausse (us, au lieu de er); mais si on fait la coupe 
après le mot suivant (penser), on obtient un vers $ qui a 12 
syllabes, et un vers 6 qui en a 8. Les rimes sont d’ailleurs peu 
rigoureuses. À Îa rime b, où i, is, 7 riment ensemble, on ren- 
contre aussi choisie (v. 2), forme parfaitement correcte au point 
de vue de la grammaire, puisque le régime est la meillor, mais 
que, néanmoins, il faut sans doute changer en choisi, à cause de 
la rime. — Ces incertitudes une fois exprimées, j'imprime à 
peu près tel quel le texte du manuscrit. 


VII 
(Raynaud 182) 


I | Que douçour me vueilliez faire 

Des maus dont je sui sofrans 

Por le vostre dous samblant,  , 15 
Ou autrement, c’est sanz taire, 

À la mort me ferez traire, 

Dame, foi que je vous doi. 


Quant li noviaus tens repaire, 

Que li yvers va finant, 

Que li oiseillon resclairent 

Et de chanter sont en grant, 

Dont vueil commancier unchant 5 
Por honor ma dame faire 


sens ss ts sus ss 


Cui hons je sui sanz retraire “tetes tesesersssse.. 20 
Et a cui touz jors m'otroi. Il 

Ma dame a cui je sui, 

Sovaigne vos de moi. 10 Moi, de touz biens examplaire, 

Por Dieu, n’alez ociant. 
il Je cuit vostre plesir faire, 

De moi, douce debonaire, Si seroit pechié trop grant 
Por Dieu, soiez sovenans, LR RS 2; 





[I — 8 m'otroie. 
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Et a vostre dous viaire 
Pitiez en seroit contraire, 
Mais briement secourez moi. 


VIII 


(Raynaud 1819) 


Ï 


Losangier par lor nonsavoir ( f. 87 1% b) 


Vuelent à force soustenir 
Qu’amer vaut miex a son voloir 
Qu’estre enlaciez sanz repentir. 
Mais je ne m'i puis assentir, 
Ainz proi Amors que son pooir 
Leur face en tel guise sentir 
Qu'il aimment sanz merci avoir. 


Il 


Cil qui vuelent dou petit doi 
Amer por tantost repentir, 
Amors soustenir ne les doit 
Ne son bien ne doit consentir. 
Car li hons qui par son mentir 
Celi qui doit amer desoit, 

Se touz li mondes le disoit, 
Ne fet il fors Amors trair. 


I 


Dont je me plaig a mon pooir, 
Que onques ne fis fors servir, 


4 


8 


12 


16 


433 
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De celui qui me fait doloir, . 
Ne ne puis a merci venir, 20 
Si covoite trop et desir 
La raison d'Amour a savoir 
Por quoi merci ne doi avoir 
Qui aig de cuer sanz repentir. 24 


IV 


Deus raisons i puis parcevoir 
Qui me font amer sanz mentir : 
L'une est qu’esprover et savoir 
Vuet Amors mon cuer par loisir, 
L'autre, qu'après le grant desir 
Que j'ai de li et main et soir 

Li bien que j'atens a avoir 

Me vanra trop miex a plaisir. 


V 


Mais, que qu'i nv'an doie avenir, 
Ou de bien ou de joie avoir, 
Chançon, va la bele veoir, 

Di li qu’ele te taigne a oir. 


II — 28 Mais secourez moi briement. 


IH — rine led. — 15 [faut p.-é. corriger 


: el disoit. 


I — 19 celui est pour celi (féminin) — 22 à manque. 


V — 32 Au lieu de bien, il faut peut-tre lire duel — 36 11 faut sans doute 


corriger : qu'ele te daigne (ou plutét daint) oir. 


Romunia, LII. 
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IX 
(Raynaud 845 bis) 


I Las! ne me doi por ce desesperer (ol. 320 1°) 
Se je dou mont ai la meillor choisie, 
Qu'il m'est avis, sanz plus dou desirrier, 
Que mi travail soient dou tout meri. 4 
Je sai de fi qu’a poines porroit nus 
Penser les grans solaz que fins amis, 
S'il est de cuer loial soupris, 
À de sa grant joie esperer. 8 


Il En vo gent cors, franche riens, esgarder 
Sui si soupris que touz m'i entrobli, 
Que quant je cuide a vos merci crier. 
Tiex sui menez que ne sai que je di. 12 
Amors et loiaus cuers se vuet mout celer, 
Qu’adès crient ne soit escondiz. 
Et li traïtres est hardiz, 
Car po doute le refuser. 16 


If Se traïtour painnent de controver, 
De quoi li mons est tristes etesbahiz, 
Serez vos ja restans de cex grever 
Qui loiaument sont en amor meri. 20 
Merci vos pri, dame, ne vueilliez escouter 
Les janglaors, dont li mons est periz, 
Car qui les croît il est honniz ; 
De paor muir nés dou parler. 24 


IV Por Dieu, dame, ne vos doit pas peser 
Se je vos ser et ai toz jors servi 
De cuer loial, antier ct sanz fausser, 
N’ains un seul jor voir ne m'’an repenti. 28 
Por traî me tendroie se desevrer 
M'an covenoit, dame jantis : 
Miex voudroie estre mors que vis 
Se je laissoie mon penser. 32 





I — 1 me manque. 

HI — 18 {! faut sans doute, à l'encontre de lu grammaire, corriger triste — 
19 Le sens n'est pas claïr — 20 Il faut peut-être mettre un point d'interroga- 
tion d lu fin. 
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CHANSONNIER F7 


La troisième chanson de R (fol. 65 b) publiée ici pour la 
première fois se trouve aussi dans W (fol. 117)‘. La musique 
est notée dans les deux. J'ai pris pour base Ÿ parce que ce texte 


est supérieur au point de vue de la correction. Le schéma 
métrique est : 


a ba bb ee ce dd d +. 


IO 10 10 10 7 7 7 S$ 7 7 


Coblas unissonans. Je n'en connais pas d'autre exemple. 


X 
(Raynaud 1685) 


I En dist que j'aing, et pour coi n'ameroic ? 
| J'ai en amant aquis joie et jouvent, 

Car quant l'enpriz je ne so qui j'estoic. 

Or me connois et ai entendement, 
Si sai tout certainement s 
Qu'il n'est nus qui puist mesprendre 
À si douz mestier emprendre ; 

Pour ce l'ai empriz. 

On i aquiert senz et pris, 
Pour ce le fet bon aprendre. 10 


Il Je l'ai apris, mes s'ore le lessoie, 
Mes biens seroit müez en grant torment. 
Cuers priz d’amors est espriz de grant joie, 
N’amours en cuer pas seule ne descent, 
: Je le sai de sentement, 15 





1. Une suite d'inedila anonymes qui ne se trouvent que dans F a été 
publiée par M. A. Jeanrov et moi-même dans là Romania, XLV, 351. 


I— 1 dit R— 2 en amour R — 3 j'empris je ne soi R — 4 connois si ai À 
— 9 Que on y aquiert sens et (pris mangtie) R. 

II — 11 empris R — 13 d'amour R — 14 N'amour W — 15 sai certaine- 
ment À. 
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Car quant amors me vint prendre, 
Ele fist mon cuer esprendre 
D'un amoureus ris, 
D'uns vairs iex et d’un cler vis: 
Je me doi bien a ce rendre. 


Je m'i rendi et rent et renderoie, 
S’ainsi estoit conme au conmencement, 
Car la biautez dont sui espris ravoie 
Cuer desvoié et donne enseignement 

A celui qui richement 

Emprent son tanz a despendre. 

De li veoir et entendre 

Est on bien apris. 
En’ est ce dame a devis 
Dont l'en est pris sanz souprendre ? 


Nul plus grant bien souhedier ne savroie 
C'ai en amer ma dame luiaument, 
Car quant Amours consent que je la voie, 
Nule douçour a éele ne se prent, 

Car si vair oeul doucement 

Font mon cuer ouvrir et fendre 

Et li regars i engendre 

Uns pensers jolis, 
Amourous, plainz de deliz ; 
Bon fet si douz cop atendre. 


Dame d'onneur, en cui touz biens s’aloie, 
Pour le franc leu, net, honorable et gent, 
Qui est en vous, sade, loiaus et coie, 
Franz cuers garniz de bon affaitement, 
Droiz me desnorte et deffent 


20 


30 


35 


40 


4ÿ 





V — 45 Desnorte (denorte, var. de R) manque aux dictionnaires ; c’est 
évidemment un synonyme de deffent, fait sur enorter, pour en indiquer le 
contraire (« déconseiller »}, soit sur nort (« désorienter »). 


II — 18-9 D'un amoureus vis D’uns vairs yeus et d’un doulz ris R. 


II — 21 rendroie R — 22 Se ainsi W — 23 Car li biaus vis R -- 25 nice- 
ment W — 28 manque à R — 29 dame de pris R. 


IV — 32 C’ain en amour R — 38 .i. penser jolis R — 39 plain À. 


V — 43 Qui est en vous est saige et loial et coie R — 45 denorte K. 
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De vous amer, mes reprendre 

Ne m'en doit on ne deffendre, 
Car vos bons amis 

Serai tant con g'iere vis, 


C’a vo valour voeil descendre. so 
VI E! dame gentilz, 

De vous soit mes chans oïs, 

S'en ert ma grevance mendre. 53 


BIBLIOTHÈQUE DE LA VILLE DU MANS, 170 


Le manuscrit 170 de la Bibliothèque publique du Mans est 
un petit manuscrit (180 mm. sur 110) relié en maroquin rouge. 
Sur les plats sont frappées les armes du cardinal de Richelieu, 
et ces armes sont répétées trois fois sur le dos. De la bibliothèque 
du cardinal de Richelieu il est passé à celle de Saint-Vincent 
du Mans, comme l'indique une inscription au bas de la pre- 
mière page. L'écriture est de la fin du xn° ou du commence- 
ment du xmi° siècle. Le volume est occupé par les Satires de 
Juvénal ‘. Mais à la fin (p. 97) on lit, avec quelques exercices 
de plume, un morceau écrit d’une autre main que le corps du 
volume, et qui me paraît du milieu du xtu° siècle. Sur la foi du 
Catalogue général (t. XX, p. 118-9), j'ai, dans mes Jncipit des 
poëmes français antérieurs au XVTI° siècle (1, p. 195), qualifié ce 
morceau de fabliau. Depuis j'ai constaté que ce n’est pas un 
fabliau, mais une pièce lyrique, dont le début au moins est 
celui d’une pastourelle, et conservée par un amateur (car la 
main qui l'a transcrite n’est certainement pas celle d’un profes- 
sionnel). Le texte en est fort mauvais et je suis hors d'état d’en 
déterminer la structure métrique. Toutefois cette pièce grivoise 
semble avoir été originairement composée en vers de sept et : 
de cinq syllabes alternant dans un ordre qu'il serait aujour- 
d’hui difhcile de préciser. Elle a été copiée à lignes pleines, 


1. Voir Armand Gasté, Notes critiques sur un manuscrit de Juvénal ayant 
appartenu au cardinal de Richelieu (dans Annales de la Faculté des Lettres de 
Bordeaux, 11, 1880, p. 274-5). 


V — 47 doit nulz ne R — 49 comme iere R — $0 Pour a vo vouloir descendre 


VI— $1 Et dame VE manque à R — ÿ3 mendre assez R. 
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sans aucun signe de séparation, et la coupe des vers que je pré- 
sente ci-dessus reste hypothétique. Le texte imprimé est tel que 
j'ai pu le déchiffrer. Quelques notes mises au bas de la page ont 
pour but d’en faciliter l’intelligence. 

Le premier vers du fragment est un vers régulier de sept svl- 
labes (L'autrier par une vespree) qui devrait, semble-t-il, rimer 
avec le troisième ; maisil n’en est rien. Le troisième vers (S'oi un 
vilain mastin) fait penser que le premier avait peut-être à la rime 
matin et non vespree. Mais en faisant cette substitution on obtient 
un vers de six syllabes, ce qui va à l'encontre du rythme. Dans ces 
conditions, il est difficile de dire quelle place il faudrait assigner 
à notre fragment dans la Bibliographie de Raynaud (558: ?). 


L’autrier par .i. vespree Fait du tout amorete. 
M'aloie jouant, Faites tost, si m'acolés, 20 


S’oï un vilain mastin 
En son lit gesant. 
Sa fame le va moquant 
Et li prie d’amouretes. 
Le vilain dit : « Mar i fetes. — 
Lasse ! » fait ele, 
S'oît bien son ami 
Qui l’aten dehors. 
Volentiers parlast a li. 
O vilain dit lors : 
« Sire, vesschi mon gent cors, 
Qui est en vostre balie. » 
E le vilain si s’escrie. 
Elle li dit maintenant : 
« Vous n'i dormirés devant 
| Que vous m'arés 


10 


Si me fet la chosete. » 

Li vilain dit... 

Elle se traist pres de li, 
Si l'a acolé. 

Si tost com il le senti, 
Si prit a trenbler. 

i. litne pot plus durer, 

Sis'en va entre en l'aire. 

Mau repos il puis il traire, 
Trop pura durer. 

La dame tost se leva, 

Qui n'ot pas cuer vain, 

S'ouvri l’uis de son courtil 
Devers le vilain. 

Son ami pris... 


35 


2 Sur l'm il y a unien interligne — 8 fait est d’une lecture douteuse — 





12 Oest probablement pour Au — 15 s’escrie (s'esscrie ?) est d’une lecture dou- 
teuse; suivent, à la fin de la livne, el d (?) — 21 Il faut entendre : Sime fetes 
la ch. — 22 Apres dit i/ y a, à la fin de la ligne, un signe d'abréviation (con ?) 
ou une lettre biffée, et, en interligne, un mot illisible (acit’ ?) — 27 Au lien de 
Un lit, #7 faut entendre En lit — 28 Il faut probablement ajouter : va [et' entre 
— 29 Le sens est : M. r. à puist il tr. — 3$ La pièce est interrompue uu milieu 
du vers. 
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BIBLIOTHÈQUE SAINTE-GENEVIÈVE, 2200 


Parmi les Chansons et dits artésiens du XIII siècle, publiés, 
d’après le ms. T, par A. Jeanroy et H. Guy, figure, sous le 
n° IV, une chanson satirique de longueur inusitée : elle ne com- 
prend pas moins de douze couplets (ÿ compris lenvoi): Les 
éditeurs ont bien vu que cette chanson (Raynaud 1938) est, 
dans ses éléments essentiels, identique à une chanson du ms. 
O que G. Raynaud a classée sous un numéro à part (R. 37), 
parce qu’elle débute par le couplet III de T. Elle ne contient - 
que six couplets. « Ces couplets, écrivent les éditeurs (p. 40, 
n.), qui sont plus corrects et présentent un ordre meilleur, 
doivent être seuls authentiques ; les autres sont une glose locale 
(voy. les allusions contenues dans les derniers)... La formule 
rythmique est certainement 


a bb a b bb Db a a 
6 $ 6 $ 7 7 6 6 


Mais le glossateur, dans les couplets de son crû (sauf V), a 
fait par erreur les vers 2 et 4 de six syllabes et a corrigé dans ce 
sens le couplet VIII (le texte de OU n’est pas correct non plus, 
comme le prouvent les rimes). » 

Le remaniement de T donne un envoi de quatre vers où 
figure le nom d’Adan Esturion (peut-être plutôt Esturjon *) qui 
a été porté par plusieurs notables personnages artésiens dans 
la seconde moitié du x siècle. Les autres parties propres à 
cette rédaction mentionnent encore d’autres personnages, qui 
ont permis à À. Guesnon, non seulement de faire le choix entre 
ces homonymes, maïs aussi de dater cette composition de 1258. 
À la fin du couplet VIII, T donne ces deux vers que les éditeurs 
ont relégués aux variantes : 

Si com fist la Mortelle 
Et comtesse Paclie. 


I est vrai que le couplet VIIT est très corrompu ; mais il 
1. Voir Jeanrov et Guv, /. :.. p. 125. et A. Guesnsr. La ‘tire à Arrii 
au XITIe siècle, p. 20-1 (Le Moyen Age, 1899. p. 256). 
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aurait mieux valu garder dans le texte ces deux vers qui font 
évidemment partie de la « glose locale » : il y a là en effet les 
noms de deux familles artésiennes bien connues, ainsi que 
À. Guesnon l’a montré ici-même :. 

En dehors des deux textes et T et O, connus des éditeurs des 
Chansons et dits arlésiens, ilen existe deux autres, qui, sans don- 
ner aucun couplet nouveau, peuvent être considérés comme des 
rédactions différentes. 

Le manuscrit 2200 de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, daté 
de 1277, que j'ai utilisé pour deux publications parues ici- 
_même ?, donne de notre chanson (fol. 207), sous la rubrique 

De la druerie du villart (c'est-à-dire « des amours du vieillard »), 
une rédaction en huit couplets, sans envoi. Ce texte est appa- 
renté à T : il débute en effet de même que celui-ci et donne un 
couplet (V = T VII) où non seulement il y a cette allusion à 
Arras qu'on y parle de la chitei la sus (« la haute ville » d'Arras), 
mais aussi les deux vers précités, avec une légère variante: 


Aussi con la Morele : 
Et contesse Paiele. 


L'autre texte, que nous avons à signaler ici pour la première 
fois, se trouve dans le chansonnier d'Oxford (1, fol. 247 v° b; 
” Archiv, XCIX, p. 386). Ce texte, qui commence par le couplet 
qui dans T est le quatrième, a été classé par G. Raynaud sous 
le n° 394 ; la place que celui-ci lui a désignée dans sa liste a été 
déterminée par une erreur : Raynaud a en effet lu les deux pre- 
miers vers, de 6 et de $ syllabes, comme un seul vers long. 

En donnant aux couplets des mss. Sainte-Geneviève et ] 
les numéros d'ordre qu’ils ont dans T, on peut représenter 


1. À La liste imprimée dans la Romania, XLIV, 261, il faut ajouter 
Jean Paielle, bourgeois d'Arras, mari de Jeanain de Courcelles, 1298 (Inven- 
taire sommaire des Archives départementales, série A. 2, p. 6; Arch. du Pas-de- 
Calais). 

2. Dou vraichiment d' Amours, une nouvelle source de Venus la deesse d’ Amor 
(Romania, XLV, 206), et Le Miroir de Vie et de Mort, par Robert de L'Omme 
(Romania, L, 19). 

3. La liste de A. Guesnon (Romania, XLIV, 265) comprend en effet les 

tormes Morele, Morel, Mortel, Mortelle et Des Morteles. 
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l’ordre respectif des couplets des quatre manuscrits par le tableau 
de concordance que voici : 


T OI Se Gen. 


Certes, c'est laide cose I HI] IV I 
Mout est dame blasmee I [ IT — 
Je ne tieng mie a sage HT IV I HI 
Puis que verdure passe . IV II Il IV 
Dames, n’entendés mie V  — V VI 
Je ne m'esmervel mie VI  — — VIII 
Ki d'autrui se castie VII — — — 
Dames et damoiseles VII VII — IX 
Quanques on fait d'enfance IX — IX 
Autretant a de tombes X — — VI 
C’est cose veritable XI — —  — 
Et Adans Esturions XII — _— — 


Nous imprimons ici, en colonnes parallèles, les textes de 
Sainte-Geneviève et de I. Ils permettent de tirer des conclu- 
sions, d'une certitude relative, quant à la versification, à l’ordre 
des strophes et à la correction des leçons. Nous laissons au 
lecteur le soin de tirer ces conclusions. 


XII 
(Raynaud 37, 394 et 1938) 


Ste Gen. 2200, f. 207 Ms. / 


De la druerie du villart 


I(œ TD I FIN) 
Chertes, c’est laide cose Puez ke nature passe 
Et grans descors Et verdure faut 
Quant jouene cuers repose Et colours devient mette 
Par dedens vieus cors. Et viellesse asaut, 
S'adont aime, c'est grans tors : Li donoieirs petit vaut 
1] en naist maint lait recors, De chair froide et de cuer chaut : 
Et teus en chufle et cose Trop grant dolor amesse 
Ki devant parler n'ose. Cilz ki chiet en teil nesse. 
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Je ne tieng mie a sage, 
Ausi ne fait nus, 
Homime de grant eage, 
Quant il est kenus, 
S'il velt estre noviaus drus 
N'a puchele rent salus : 
I entreprent tele rage 
Ki litorne a hontage. 


HI (= TIV) 


Puis ke verdure passe 
Et nature faut _ 
Et colours devint lasse 
Et viel homme (sic) assaut, 
Li donoiïi[e]r petit vaut 
De char froit et de cuer caut : 
Trop grant dolors amasse 
Chiex ki kiet en tel nasse. 


IV (= TV 


Je ne me mervaus mie 
Si jouene arme mesprent, 
Mais chu est vilonnie 
S'il ne se repent. 
Jouene cuers joueneche rent, 
Et ki trop viel homme (sic) atent, 
Volentiers si oblie, 
S'en est l'arme perie. 


Google 


LÂNGTORS 


I (—œTI) 


Je ne ting pais a saige, 
Ausi ne fait nuuz, 
Home de grant aige, 
Cant il est si mus 
K’il welt estre noviaz drus, 
À pucele rant salut : 
I entreprent teil raige 
Que li torne a hontaige. 


H(=TD. 


Certes, c’est laide chose 
Et vilains descors 
Cant jone cuers repoze 
Par dedens viez cors. 
Il lenit (sic) vilains recors, 
Je ni voi nuos boins escors, 
Ke teilz an chiffle et moke 
Qui devant pairleir n'oze. 


IV (= TIl) 


Mout est dame blamee, 

Cant toz ces ploiz ait pris, 
S'adons welt estre amee 

Et monteir en prix; 


. De s'amour est .. grans cris : 


C'est li viez tixons espris 
Qui ne rent fors fumee ; 
Par darrier est hueie. 
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V (= T VI) 


Dames et damoiseles 
Ki par amours 1més, 
Belement sans cointise 
Vo siecle demenés : 
Et, tresdonques ke vous borsuis, 
Traiés d'autre merele, 
Ausi con la Morele 
Et contesse Paiele. 


VI(= TIN) Ve TNY) 
Quankes con fait d'enfanche, Dame. ne dites mie 
Desous quarante ans, Que je blaisme amour : 
Dieus le met en souffrance, N'est dedus fors d'amie 
S'aprés est repentans Jone sans atour, 
en AE DATI DR D De baicheleir de baul tour, 
Si autrement use son tas, Par tant qu'il n'i ait folour. 
K’il en ait bien sissante, Vielle amor soit honie : 
Li anemis en chante. N'iait ke jalozie. 
UT) VUE TS) 
Dame, n'atendés mie Ceu c'on fait en anfance, 
Ke je blasme amors : Par dezous .xxx. ans, 
N'est deduis fors dame (:;r) Des lou met en sofirance, 
Bele sans ators S'on an est repentans 
Et de vallet de biau tour : Et de mal faire arestans. 
Puis k'in'ia ja falour, E! c'il pesse .KL. ans 
J'aim mout Le druerie. Et il chiet an .L. 
Viel amour soit honie : Li anemins l'anchante. 


N'i a fors jalousie. 


VIN(= TX) 


Autretan: a il de tombes. 
En chntei la sus, 

De cortes ke de longhes 
E: de petit sarcus: 

Trop fier ne se doit nys, 

Nien pius Jouenc ke kenus : 
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Fous est ki ne s’atorne 
D'’aler ou il ajourne. 
C'est folie sans rebeil 
De jouene cuer en vieil peil 1. 
Arthur LANGFORS. 


1. Les deux derniers vers, qui sont en rouge dans le manuscrit, forment 
une sorte de proverbe. Le ms. se termine ici : le reste de la page est enblanc. 
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L'INTERROGATION 


ET 


L'ORDRE DES MOTS EN ANGLAIS 
ET EN FRANÇAIS 


Dans un article récent de la Romania (LIT, p. 307), M. de Boer 
a proposé pour expliquer le développement des formes de l’inter- 
rogation en français une thèse très différente de celle que nous 
avons soutenue autrefois (Rom., 1921, t. XLVII, p. 243-348). 
Pour lui la cause essentielle de cette évolution doit être cher- 
chée dans le système d’accentuation propre au français, c’est- 
à-dire l’accentuation finale. L'idée de M. de Boer mérite toute 
attention. Mais nous voulons ici nous borner à examiner un 
des arguments essentiels sur lesquels il fonde sa thèse. Si pour 
rendre compte des phénomènes en question il ne veut accepter 
qu'un principe d'explication qui soit particulier au français, c’est 
que, selon lui, le français est seul à employer des formules 
interrogatives sans inversion. Cette afhrmation est-elle exacte ? 

Hi s'agit de savoir si une langue autre que le français a passé, 
au cours de son histoire, de l'interrogation avec inversion à 
l’interrogation sans inversion, — et pour quelle raison le second 
procédé 2 remplacé le premier. Üne question de fait et une 
question d'interprétation. Le fait n’est pas douteux. il ÿ2 une 
Jangue où i: même changement s'est accompli que celui qu'on 
observe en français. L'anglais à commencé par dire go se ? 
a alions-nous », knou' you? « savez-vous », il dit maintenant 2 
+ go? do on know ? On place donc en tête de la p'rase ur acxi- 
liaire qui. rejetant le sujet aprés lui, offre ainsi apoaremrez: 
le même type d'interrogation que ceiui gui, remrace: au ec 
de :5 fe, Emo you, nous avons do 22, 5 mu, L'est-a-c re Lo re 
précédemment l'ordre verbe-sujer. Seuiemert cét 222478 
ipitiu —aostraction taite de la variation de 5° 25%23,2 2° n€-- 
sonct du singuiiéer ét de do à Ji iu passé — reste 222 Ders re 
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même. Là est un des avantages du mécanisme, mais ce n’est 
pas le seul, et nous arrivons ainsi à l’essentiel après nous ètre 
arrêtés à l’accessoire. Si l'on compare ÿou know avec 1° know you 
et 2° do you knowon voit tout de suite que l’ordre n° 2, tout en 
marquant l'interrogation aussi bien que l’ordre n° r, offre cette 
particularité frappante de conserver l’ordre même du tour 
affirmatif. On ne s’est donc pas borné à déplacer l'inversion 
vers l'avant de l1 phrase, on a réellement et efficacement, dans 
la partie essentielle de cette phrase, supprimé l’inversion. Le fran- 
çais présente le même contraste entre vous venez et venez-vous 
et le même parallélisme entre vous venez et[est-ce que] vous venez. 
Ici aussi un déplacement apparent du tour interrogatif masque 
le fait essentiel de la suppression de l’inversion. Il est bien entendu 
que le détail diffère: c'est la ressemblance foncière du procédé 
qui nous intéresse. 

Le cas de l'anglais n’a pas échappé à M. de Boer. Mais il a 
été moins frappé que nous de cette identité de structure. En 
une note rapide il déclare qu’il ne s’y arrètera pas: « Il y a bien 
l'anglais qui contient également des interrogations dans des 
phrases comme celle-ci : « Does John always walk to school ? » 
mais là il s'agit de tout autre chose qu’en français: c’est l'emploi 
de to do dans les phrases interrogatives et dans les phrases néga- 
tives : « John does not walk to school ». Il y a là un phéno- 
mène linguistique très spécial, que nous pouvons écarter dès 
maintenant. C’est donc avec cette réserve que nous disons que 
le français seul se sert de tant de formules interrogatives sans 
inversion’. » Les motssoulignés par M. de Boer nous donnent 
évidemment la raison .de cette exclusion. C’est parce que do 
est employé aussi dansles phrases négatives que son emploi dans 
les phrases interrogatives n’est pas probant : il y a là, pense-t- 
on, un phénomène complexe dont on ne saurait sans arbitraire 
dissocier les éléments. Voyons pourtant. La périphrase avec 
do est ancienne en anglais, mais elle ne devient courante qu'au 
xvi° siècle. À cette époque du reste elle est employée d'une 
taçon inconséquente et capricieuse, sans qu’il soit possible de 
lui assigner, là où elle apparaît, un sens bien défini. Il semble 


1. rl. cilé, p. 308, n. 1. 
2. Voir la Syntaxe de Sweet, citée plus loin, p. 88, ‘ 2172 et suiv. 
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que la langue joue avec deux formes possibles du verbe, he 
walks et he does walk, sans arriver à décider laquelle elle préfère. 
Ces sortes d’hésitation, fréquentes dans l’histoire des langues, 
ne sont jamais de longue durée. Et de fait ici on voit peu 
à peu se dégager un système ingénieux, qui maintient intacte 
la forme de linfinitif et fait porter à l’auxiliaire tout le poids 
des variations flexionnelles et syntaxiques: I do walk, I do not 
walk, do I walk — He does walk, he does not walk, does he 
Walk. Ce système aurait pu s'imposer tel quel, et peut-être un 
instant s'est-il présenté ainsi à la conscience linguistique. Ce 
qui est sûr toutefois, c’est que le résultat final a été quelque 
peu différent. Une distinction importante à rompu la belle symé- 
trie de cet ensemble: he does not walk a chassé he uulks not, 
does he walk a fait disparaître swalks he, mais he does walk n’a 
pas déplacé he walks : il en est simplement devenu la forme 
intensive. Cette distinction va très loin. Dans He did brins it, 
il y a une intention: « contrairement à ce que vous dites, à ce 
qu'il dit, ou à ce que je disais, il l’a apporté. » Il n’y a pas 
d’intention dans he did not bring it ou did be bring it ? Sans doute 
nous pouvons donner une valeur intensive à ces deux dernières 
formules, en accentuant l’auxiliaire : he did not bring it, did you 
bring it ? Mais justeunent, dans le premier cas on accentue tou- 
jours. He did bring it est un procédé qui relève de la rhétorique 
autant que de la syntaxe; he did not bring it, did he bring it sont 
des emplois grammaticaux. Voici donc une première dissocia- 
tion très légitime, et nous pouvons laisser de côté le do inten- 
sif: il est d’ores et déjà engagé sur une voie qui lui est 
propre. 

Le do négatif et le do interrogatif vont-ils continuer la route 
ensemble ? Malgré leur costume uniforme, il y a des signes 
visible$ qu'ils se sont déjà faussé compagnie. Tout d’abord, à 
la différence de l’autre, le do négatif a pénétré dans la conju- 
gaison de to be. À côté de la vieille forme be not, devenue litté- 
raire et rare, on dit couramment don't be: Don't be a fool (parfois 
don’! you be a fool)« Ne dites pas, où ne faites pas de sottises ». 
Et même, sous l'influence de cet impératif peut-être, on en est 
venu à dire thy don't you be quiet ? « Pourquoi ne vous tenez- 
vous pas tranquille, ou pourquoi ne vous taisez-vous pas ? » Ici le 
tourest à latois négatif et interrogatif, mais c’est l’idée négativequi 
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domine le sens et commande la forme grammaticale. Il est impos- 
sible d'employer avec to be le tour purement interrogatif. Dans 
l'état actuel de l’évolution une phrase do you be quiet ? « ètes-vous 
tranquille », est inimaginable. C'est là une première différence 
entre le do négatif et le do interrogatif. 

En voici une seconde, qui est également nette, mais autre- 
ment significative. Do no!, ou don't pour prendre la forme 
usuelle de la conversation, offre une frappante analogie de struc- 
ture et d'emploi avec les formes négatives de shall, will, may, 
can, must, ought. N'ayant pas d’infinitif ces verbes ont conservé 
bon gré mal gré la forme négative du passé. Ils sont donc indé- 
pendants de do, et sont construits comme lui: comme lui aussi 
ils sont des auxiliaires. Comment séparer 1 don't go, de I can't go ? 
Toutefois il y a une difficulté. Tous les autres verbes sont inva- 
riables à l'intérieur de chaque temps ou mode, mais do fait 
does à la 3° personne du singulier: he can't go, he doesn't go. 
Pour que l'assimilation fût parfaite, il faudrait que cet s dispa- 
rût. Or c'est ce qui pourrait bien arriver un jour. Dès le xvin° 
siècle nous voyons doesn't s’etfacer à l’occasion devant don't. La 
langue populaire a même pleinement accepté cette forme. Ce 
n’est pas qu’elle ait une répugnance particulière pour l’s de la 3° 
personne. Ailleurs elle saura fort bien au contraire l'étendre à 
toutes les personnes, 7 says, I thinks, etc. On voit du reste que, 
si le procédé est différent, la tendance est la mème: il s'agit tou- 
jours d'obtenir une forme unique à toutes les personnes, de 
constituer un paradigme invariable. Les phrases du type he dont 
care ne sont pas confinées à la langue populaire. On à cité toute 
une lignée d'écrivains, depuis Fielding, Smollett, Goldsmuth et 
Lady Montagu jusqu’à Trollope, Dickens et Thackeray qui 
n'ont pas reculé devant ce néologisme, soit qu'ils le mettent 
dans la bouche de gens cultivés, soit qu'ils le prennent à leur 
compte. [l semble que depuis lors il v ait eu une réaction, 
amenée comme souvent par l'enseignement des écoles’. Tou- 
tefois la forme sans s est vivace, et on n'en aura pas raison 
tacilement. Nous l'avons entendu employer plus d'une fois par 


1. Johan Storm, Englische Philologie, 1. Il]. Leipzig, 1896, p. 8a8. 
2. Storm déclare que tous les Anglais cultivés qu'il connaît ou a connus 
disent sans exception he doesn't et non he dont. 
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des Américains cultivés. Ils n'ignorent pas assurément que 
doesn't est seul « correct », mais ils n’ont pas de scrupules à 
employer, dans la conversation familière, une forme concur- 
rente, ancienne déjà, qui leur parait commode, et dont ils 
sentent confusément le bien-fondé linguistique. Ils savent aussi 
qu'ils en restent maîtres et s’en débarrasseront quand ils vou- 
dront. C’est ainsi que la plupart des vulgarismes, qu'ils soient 
commandés ou non par la logique de l'évolution, pénètrent 
dans la langue des gens cultivés, quand ils ont cette bonne for- 
tune. Quoi qu’il en soit, et que les résistances très légitimes des 
élites retardent ou non l’évolution, la tendance de la langue est 
ici bien nette: par la chute de l's le do négatif est entré dans 
la catégorie des auxiliaires de mode: don’t y fait pendant à shan’t, 
won't, mayn't, can't, mustn't, oughtn’t'. C'est un domaine où le 
do positif ne saurait le suivre. Dohe care estimpossible, et même 
dans l’état de la langue inconcevable:. C’est que le heurt entre è 
do et he est trop violent pour qu’on songe même à s’y exposer. : 

Dans he don't cette sorte d’hiatus est évitée, et il en est de même F.. 
dans don't he ou le »’t introduit une sorte de tampon phoné- | 





1. Quelques-unes de ces abréviations sont moins courantes que d’autres 
Peu importe : notre argument serait encore le même si nous rapprochions 
do not de may not au lieu de don’t et mayn't. 

2. Il va de soi qu'il s’agit du passage d’une forme does he à une forme do he. 
En soi do he n’a, bien entendu, rien d’incompatible avec les tendances de la 
phonétique anglaise. La difficulté est d ordre morphologique et syn- 
taxique. 

3. Elle le serait de même dans x do, et on trouve en effet cette forme 
dans Pepvys (Storm, our. cité, p. 808-809), à un moment où le do des 
phrases affirmatives, employé maintenant comme intensif, semblait encore 
avoir des chances de prendre une nette valeur d’auxiliaire grammatical. À ce 
sujet Storm rapproche déjà he do de be may, he can, he shall, he will, etc. Dans 
les nombreux exemples de do la 3° personne du singulier que Storm emprunte 
soit à la langue vulgaire, soit à la langue cultivée, il yen a un seul où on 
trouve l’inversion: That don't look vell, do ft, Polly, Dickens, Dombey and 
Son. Remarquons qu’il s’agit ici d'anglais vulgaire, que do if n’est pas là pour 
son propre compte, si on peut dire, mais comme un simple écho de fhat 
don’t, et qu’enfin, si nous ne nous trompons, do if est moins choquant que 
do be. — Ajoutons que, dans certains milieux ruraux de l'Angleterre et de 
l'Écosse, on entend parfois, en mème position que le do i{ de Dickens, un 


do ee (= do he) qui ne tire pas davantage à conséquence. 
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tique. Ainsi do I et 1 don’t s’en vont chacun de leur côté. Entre 
les deux formes assurément — et on peut y joindre le do inten- 
sif — il subsiste un certain air de cousinage, mais à y regarder 
de près, c'est un cousinage à la mode de Bretagne. La parenté 
est déjà lointaine: elle peut le devenir davantage. Dès qu'il ne 
s'agit plus de l'apparence extérieure, mais de l'emploi, il est 
visible que les trois do ont divergé, et que la langue leur demande 
des services différents. Rien ne nous empêche de nous en tenir 
au do interrogatit, et de l’examiner dans son fonctionnement 
comme s'il était le seul membre de sa famille. 

Nous considérons donc le fait comme acquis: l'anglais pré- 
sente un type de phrase interrogative où par un artificeque nous 
avons analysé plus haut l'inversion n'apparaît plus. Reste à 
interpréter le fait. N'v a-t-il là que hasard pur, conséquence 
fortuite d'une évolution essentiellement différente, ou bien la 
langue sest-elle déharrassée de l'inversion tout uniment parce 
que l'inversiona cessé de lui plaire ? Nouscrovons qu ici encore 
là ré éponse n'est pas douteuse. L'ancien anglais ou anglo-saxon 
a plus d'un trait commun avec l'ancien français, quelques-uns 
de ces traits sont dans les deux cas un héritage de l'indo-euro- 
péen. d'autres sont des déveloprements plus récents où l'en 
peut sounconner meut-être l'influence d'une langue sur l'autre :. 
Aueun de ces traits n'êst plus frappant que celui de la postrpo- 
sinon du su'et par rapport au verbe, ce qu'on appelle d’un 
terme plus commode que juste l'inversion. L'inversion n'ap- 
paraît de seu.cment dans les phrases interrogatives. mais 
cncore dans tous iesèas où la nhrase commence par un adverbe 
où pias géncralement narunrenme: on la trouve même après 
la comonction #1. ani prend ainsi valeur adverbiale. Sur tous 
ces noins l'analogie avec le français est saisissante. Or, au cours 
de L'histoire de l'anglais. nous vorons peu à peu les différents 
tunes de phrase <e onze en un IVRE unique présentant 
Ne Guct-verhecompiement. La consiruction suiet-com- 
piement-vorhe, fréquente dans les suhordonnées était la 
pios etrangere an système ou: alias nrédominer : c'est elle 
sus a disnaru la premierc. Une consiruction de ce genre, 
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originaire d’un temps où la déclinaison régnait souveraine- 
ment dans l’indo-européen, ne peut guère subsister que dans 
une langue où des restes de déclinaison habituent encore 
les esprits aux ordres les plus variés. L'allemand l’a conservée, 
en même temps que la déclinaison. L’anglais ayant perdu 
la déclinaison devait un jour ou lautre renoncer à cet 
ordre archaïque et faire passer le régime après le verbe: 
c'était un surcroît d'influence pour la construction sujet- 
verbe-complément. Mais à mesure que s'affirmait ainsi 
plus impérieusement la commodité de ce type désormais 
fondamental, l’inversion apparaissait plus gênante. Aussi la 
langue 2-t-elle ici procédé rigoureusement. Qu’on ne se laisse 
pas tromper pas l’aspect de la langue écrite, où se conservent 
naturellement en partie les usages du passé. Les inversions y 
sont encore relativement fréquentes. Quelques-unes apparaissent 
dans tous les styles, d’autres ne se montrent que si le ton se 
relève. Toutes remontent à l'ancienne langue ”, et elles ont 
aujourd’hui le prestige d’un passé séculaire. Aussi ne sortent- 
elles guère des livres. L’anglais parlé a très peu d’inversions. Si 
nous laissons de côté le tour interrogatif, il n’y a vraiment à 
citer ici que les phrases stéréotypées du type soareyou, so has he, 
so do 1. En anglais, comme en français, l’inversion est aujourd’ 
hui, sauf de rares exceptions, un procédé littéraire *. Il n’est 


1. Comparer pour le français notre article sur l'Influence de la langue 
ancienne sur la langue moderne, Romania, 1926, t. LIT, p. 147. 

2. Toutefois Sweet, Syntaxe, p. 14, $ 1813, voit dans les phrases moder- 
nes du type a cottage in which lived the widow of a former curate, assez frè- 
quentes dans les livres, un renversement complet des tendances du vieil 
anglais. Ce sont là des inversions dues à des considérations de rythme ; si 
elles sont réellement inconnues en anglo-saxon, notons qu’on les trouve 
déjà à l’occasion en ancien français, bien que là aussi elles aillent à l'encontre, 
non du système général de la langue, mais de ses habitudes. 

3. Toutes, ou peu s’en faut, se retrouvent à peu près telles quelles dans le 
français écrit. Pourtant nous re connaissons plus les phrases du type This I 
told you, ou 1 didn't see your brother, your father I saw. Ces constructions sup- 
posent un accent tonique plus fort que celui que possède le français. On 
notera que l’équivalent français de ces phrases est non pas Cela, jevous l'ai dit 
et Votre père, je l'ai vu, qui ont un tout autre sens, maïs C’est ce que je vous 
ai dit et C’est votre père que j'ai vu. — A côté de so did ‘I, il est bon de 
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pas étonnant que la phrase interrogative, si employée dans la 
langue de la conversation, ait rejeté, elle aussi, la défroque du 
passé. | 

Les avantages de la construction directe sont si vivement 
ressentis qu’on veut se les assurer jusqu'à l’extrème limite du 
possible. Les deux auxiliaires essentiels de la langue, ceux qui 
servent à former les temps composés actifs ou passifs, ont 
résisté longtemps à la tournure nouvelle de l'interrogation. 
Et to be, nous l'avons vu, ne semble pas près de céder. Mais il 
en est autrement de fo have. Assurément dans une construction 
comme Î have not seen him, on ne peut remplacer I have not par 
la périphrase avec do sans bouleverser la structure même de la 
conjugaison anglaise, et la langue n'y songe pas. Mais to have 
est souvent un verbe actif, et là do peut se glisser sans trop 
éveiller l’attention. A côté de Have you [got] a dictionary ? on 
entend Do you have a dictionary. On peut dire what sort of a pas- 
sage had you ? et what sort of a passage did you have? * On dit 
encore en Angleterre Has he got to work ? maïs en Amérique 
on préfère Does he have to work? ? De même à une phrase 1 
bad a good time on répondra volontiers en Angleterre par Had 
you? et le plus souvent en Amérique par Did you ? On sent la 
force de pénétration du tour nouveau. What think you? et sur- 
tout What say you ? sont des archaïsmes qu’on emploie encore 
quelquefois dans la conversation %, maïs toujours, croyons- 
nous, dans une intention humoristique : on se rend compte 
qu'il y a là quelque chose de vieillot, on s’en amuse comme 
d'une élégance surannée. Ainsi, en un petit nombre de cas tout 
au moins, les deux types d'interrogation existent encore, et la 
tournure sans inversion peut être alors tenue par la langue, 
ou par certains groupes, pour plus familière et même à 
l’occasion pour plus vulgaire que l’autre. [ci encore, malgré 
certaines divergences, l’analogie avec le français éclate. 


relever la locution parallèle so Z did où la langue se sert de la tournure 
moderne pour marquer une distinction de sens: 50 did I « moi aussi »,s0 1 
did « c'est ce que j'ai fait ». 

1. Exemple de Sweet, Svutixe, p. 91, 2190. 

2. Comp. Sweet, ibid., f 2191 

3. Comp. Sweet, fbfil., p. 90, 2183. 
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Telle est notre interprétation. Est-elle trop hardie? Mais 
elle est courante dans tes livres où sont étudiées d’un peu près 
les tendances de l’anglais moderne. Nous ne savons si on la 
trouverait mentionnée quelque part avant 1898, mais cette 
année-là, dans la seconde partie de sa New English Grammar ", 
Sweet l’a exposée avec une netteté qui ne laisse rien à désirer. 
Qu'on en juge: « L'emploi de la périphrase avec do dans les 
phrases interrogatives a été sans doute amené par le désir d’évi- 
ter l’incommodité de la vieille inversion du verbe et du sujet, 
et tout particulièrement par le désir d’éviter de séparer le verbe 
de son régime ( se you it?) et de placer le sujet là où devrait 
être le régime (calch dogs mice ?), tandis que les formes péri- 
phrastiques do you seit? do dogs catch mice ? ne montrent à peu 
près aucune divergence par rapport à l’ordre qui est suivi dans 
les phrases affirmatives correspondantes. » L'opinion de Sweet 
a quelque valeur ici. Il a été certainement un des meilleurs 
observateurs de l’anglais passé ou présent qui aient été, et nous 
doutons fort qu’il existe pouraucune langue moderne. une des- 
cription de l’ordre des mots comparable à celle qu’il nous à don- 
née pour l'anglais. Mais écoutons la suite: « Que :ce soit bien 
là la raison véritable qui explique cette adoption générale des 
formes périphrastiques dans les phrases interrogatives, un fait le 
montre bien: ces formes ne sont jamais employées dans les 
tours interrogatifs qui présentent le même ordre que les phrases 
affirmatives, c'est-à-dire dans Îles phrases qui commen- 
cent par un pronom interrogatif sujet who broke that win- 
dow ? what brought you here?, où par un mot ou un groupe 
de mots interrogatifs qualifiant le sujet, which boy broke the win- 
dow ? how many people came ? » Cette démonstration nous paraît 
décisive. Pourquoi cette opposition entre Who brought you here ? 
et Who(mn) did you bring here? si ce n’est que dans le premier cas 
nous avons déjà l’ordre normal et qu’il a fallu l’introduire dans 
le second ? Un-tour who did bring you here ? (distinct de who did 
bring vou here? où l’auxiliaire est accentué) était parfaite- 
ment possible, mais il n'était pas utile. 

Sweet ne songeait guère au français quand il soutenait ainsi 


1. À new English Grammar, logical and historical, by Henry Sweet, Part 
IT, Syntax, Oxford, Clarendon Press, 1898. 
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pour l'anglais, il y a vingt-huit ans, une thèse qui lui parais- 
sait si évidente. Un autre pénétrant connaisseur de l'anglais, 
M. Jespersen, n'y songe sans doute pas davantage quand il reprend 
cette thèse dans son Growth and Structure of the English language 
(3° éd. révisée 1919) ‘et la résume en une formule plussatisfai- 
sante encore, car elle tient compte du procédé aussi bien que 
du résultat : 

« Les gens de l’époque d’Elisabeth ont commencé par em- 
ployer do un peu au hasard, dans toutes sortes de phrases, mais 
graduellement cette forme a été restreinte aux phrases dans 
lesquelles elle pouvait marquer l'intensité ou prendre valeur 
grammaticale. Dans les questions où le sujet n'est pas un pro- 
nom interrogatif, lequel doit naturellemeut être en tête de la 
phrase, do réalise un compromis entre l’ordre ordinaire de 
l'interrogation (verbe avant le sujet) et la tendance univer- 
selle à placer le sujet devant le verbe (c’est-à-dire le verbe 
qui signifie réellement quelque chose), comme par exemple 
dans Did he come? » Cette « tendance universelle » à placer le 
sujet devant le verbe, M. Jespersen montre qu'elle est parti- 
culièrement agissante en anglais. Veut-on mesurer avec lui la 
distance que depuis les temps lointains de l’anglo-saxon elle 
a fait parcourir à la langue, qu’on jette les yeux sur une statis- 
tique préparée sous sa direction par quelques-uns de ses élèves *. 
Il s'agissait de calculer la proportion des phrases à ordre nor- 
mal Z saw him aux phrasesà ordre renversé Him I saw, but not her 3. 
Sans doute ilne faut pas trop presser ces chiffres qui ne peuvent 
être que très approximatifs, mais l'indication d'ensemble 
qu'ils donnent est tout de même singulièrement significative. 
La proportion en question, qui était de 16 pour cent pour 
Beowulf et de 40 pour la prose du roi Alfred, varie en anglais 
moderne de 81 à 88 pour la poésie et de 82 à 97 pour la prose. Si 





1. Teubner, Leipzig, 1919, p. 204. Nous n'avons pas vu la 4e édition, New 
York, Appleton, 1923. 

2. Ouvr. cilé, p.11. 

3. M. Jespersen compte parmi les phrases à ordre renversé même les 
phrases interrogatives du type whom did you see, ce qui est un peu surprenant, 
puisqu'elles font disparaitre ce qu'il y a de plus gënant dans l’inversion, mais 
ce qui ne peut qu'augmenter encore la signification des proportions déjà si 
élevées qu'il enregistre. 
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nous nous en tenons à la prose, le chiffre 82 nous est fourni par 
Macaulay, qui écrit en une langue très littéraire, le chiffre 97 
par Pinero, dont les comédies reproduisent le langage de la 
conversation. Mais quel écart des 40 du roi Alfred aux 97 du 
dramaturge moderne! 

L’anglais n’a pas seulement laissé bien loin derrière lui 
l’anglo-saxon. Il est aussi très en avance sur les langues de son 
groupe. Selon les mêmes statistiques, les chiffres sont en danois 
de 6r pour le poète Drachman et de 82 pour le prosateur 
J. P. Jacobsen, en allemand de 30 pour les poèmes de 
Goœthe et de 31 seulement pour la prose de l'écrivain moderne 
Tovote. C’est l'allemand qui a conservé le plus fidèlement 
l’ordre ancien. Mais il a gardé aussi la déclinaison, et il est 
impossible de ne pas voir le rapport qui existe entre les deux 
faits. Le danois n’a plus de déclinaison, et il a suivi la même 
voie que l’anglais, mais il a eu le souffle plus court. De même 
qu’il a encore deux genres, alors que l'anglais n’en a plus qu’un, 
il a conservé, même dans des phrases familières, bien des inver- 
sions dont l'anglais s’est débarrassé ! C’est ce que montre le 
tableau suivant emprunté au livrede M. Jespersen : : 


danois  dær har jeg ikke været ) 
allemand dort bin ich nicht 
gewesen 


anglais Î havent been. 
there 


det kan jeg ikke 


| , 
das kann ich nicht  \ I can’t do that 


ps veed Je Lie I don't know 
ass weiss ich nicht \ 

Il y a plusieurs siècles, l'anglais disait now comes he, there goes 
she: il dit maintenant now he comes, there she goes ; mais l’alle- 
mand dit encore jetzt kommt er, da geht sie, et le danois nu kom- 
mer ban, dær gr bun :. 

Pourquoi le danois est-il ici d'accord avec l'allemand, pour- 
quoi est-il en retard sur l'anglais ! On nous le dira peut-être 
un jour; mais présentement il nous suffit de constater le fait 





1. Ouvr. cit., p. 12. 
2. Ibid. 
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qui est indéniable, et qui comporte une leçon. Cette leçon n’est 
pas nouvelle : placées en présence d’une même difficulté des 
langues de même famille ne réagissent pas forcément d’une 
façon identique, bien qu’elles le fassent souvent : tel accident for- 


tuit de son histoire antérieure peut orienter l’une dans une direc- 


tion où les autres ne la suivront pas, ou encore la même solu- 
tion peut être poursuivie ici avec vigueur et jusqu’à ses der- 
nières conséquences, là plus mollement et sans une vue aussi 
nette du but à atteindre. Sur la question de l’ordre des mots le 
français aussi est en avance de son groupe. La chute de la décli- 
naison a posé des problèmes en roman comme en germanique, 
et en roman comme en germanique, les solutions ont varié, 
sinon dans leur essence, du moins dans l’étendue et l’énergie 
de leur application. Le français, l'espagnol, l’italien se sont 
trouvés un jour dans la même impasse, et chacun s’en est tiré 
comme il a pu. Le français a tablé presque dès le début sur l’eff- 
cacité d’un type unique de phrase, et il a travaillé avec une per- 
sistance admirable à éliminer tous les autres types. Dans les 
autres langues, cette solution, quoique certainement entrevue, 
a paru moins tentante. C’est qu’il y a deux étapes sur la route 
qui conduit tant de langues modernes à la création d’un type 


“uniforme de phrase : toutes ont franchi la première étape, plu- 


sieurs se sont attardées par la suite. Il a fallu d’abord fixer comme 
ordre préféré la construction sujet-verbe-complément: quelles 
que soient ici la cause immédiate du choix et la méthode 


employée, on peut, si l’on veut, y voir en dernière analyse 


une intervention de la logiqne. Il s’est agi ensuite d'imposer 
partout cet ordre préféré et d’en faire l’ordre unique: nous ne 
croyons pas qu’on ait ici le droit de parler d’une tendance 
logique, au moins dans le même sensdu mot. L’anglaisetle français 
font la chasse à l’inversion, non pas parce qu’en ce moment de 
l’évolution, l’inversion est s/logique, maïs parce que dans l’état 
actuel des deux langues elle est i#commode. Ce sont des considé- 
rations d’ordre pratique qui orientent le développement: elles 
ne se sont pas présentées partout avec la même netteté, elles 
n'ont pas agi partout avec la même rigueur. Nous avons 
vu le cas de l’allemand et du danois, voyons le cas de l’es- 
pagnol, où la situation à cet égard est particulièrement 
nette. On nous permettra de citer un témoignage signi- 
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ficatif emprunté à une excellente grammaire descriptive de 
l'espagnol moderne, celle de Ramsev ’. Ramsey 2 l'anglais 
comme langue, sait fort bien l'espagnol, na aucune théorie lin- 
guistique ou syntaxique à proposer, et 1] écrit: « En anglais 
la distinction du sujet et du régime, quand 1l s'agit d'un subs- 
tantif, est indiquée par la place que ce substantif occupe dans 
la phrase ; en latin la distinction était marquée par les flexions, 
indépendamment de la position des mots. En espagnol, 
toutefois, les flexions manquent comme en anglais, et 
la position des mots n'est, PRO IAnen parlant, guère 
plus significative qu'en latin. Aussi les Espagnols se trouvent- 
ils assez embarrassés pour distinguer entre sujet et 
régime, et ils n'y réussissent pas toujours aussi bien qu'on 
pourrait le souhaiter. Le seul moven qu'emploie l’espagnol 
pour indiquer qu'un motestrégime direct (accusatif), est de pla- 
cer devant la préposition 4. Mais comme cette préposition 
indique régulièrement par ailleurs le régime indirect (datit), on 
se trouve, quand on l'emploie à marquer le régime direct. en 
présence d’un dilemme : il s’agit d'une part d'empêcher le nom 
d’être pris à tort pour un sujet, au cas où l'on omettrait la pré- 
position, d'autre part de l’empècher d'être pris pour un régime 
indirect, si la préposition était employée. » Suivent des exemples 
qui justifient le point de vue de l'auteur. Tout ce qui est dit 
ici des rapports de l'anglais et de l'espagnol peut s'appliquer 
avec la mème justesse au cas du français et de l’espagnol. Assu- 
rément nous ne voudrions pas jurer que l'ordre des mots soi: 
aussi libre, ou peu s’en faut, en espagnol qu'en latin. et Ramsev 
nous semble aller trop loin sur ce point, mais sa conclusion ne 
parait tout de même pas dépasser les faits. I] ne s'ensuit pas, 
bien entendu, que le à « distinctif » ait été expressément crec 
par la langue pour remédier aux conséquences fitheuses de [a 
chute de la déclinaison, pas plus que de n'a été tranviorie en 
auxiliaire pour tirer l’ anglais d'un mauvais pas. L cp: ut de ii 
devant certains régimes répond à une tendance qu'on verse 
dans un grand nombre de langues, en françars moxariment, et 


A Text-hook of Modern Spanid, bs Marathon Méta Korean, se vd. 
[la re éd. est de 1894]. New York. Hen:v Hint, p 622 étuis tivi et 
suiv. 
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qui consiste à distinguer entre l’animé et l’inanimé. Mais les 
langues se servent, en leurs difficultés, de tous les secours 
qu’elles trouvent sur leur route, et l'espagnol a été tout 
heureux d’enrôler au service de la clarté un tour créé pour un 
autre besoin *. Aïnsi l'espagnol qui n’a pas cherché avec autant 
de ténacité que le français à établir un ordre des mots rigou- 
reux et à s’y tenir ?, s’est parfois de ce fait trouvé dans l’embar- 
ras. L’artifice par lequel il setire d’affaire à l’occasion 3 est ingé- 
nieux, mais il est moins systématique et, nous semble-t-il, 
moins efficace que le procédé du français. En tout cas il y a là 
un carrefour où les deux langues se sont séparées: rien d’éton- 
nant que sur la question de la construction interrogative on 
observe de part et d’autre une attitude différente : c’est un dis- 
sentiment particulier qui s'explique par un désaccord plus géné- 
ral. 

Pourquoi l'espagnol s'est-il montré moins favorable que le 
français à l'établissement d’un type de phrase uniforme ? Les 
raisons sont sans doute multiples. En est-ce une que, comme l'ita- 
lien 4, l'espagnol ait conservé les flexions du verbe presque 


1. Led « distinctif » qui n’apparaît que plus tard en portugais et qui n’y 
a pas pris une place aussi importante y joue toutefois le mème rôle. Voir p. 
ex. John C. Branner, À brief Grammar of the Portuguese language, New-York, 
Henry Holt, 1910, p. 96, $ 122 a: « When the direct object of a verb is a 
person or living being, that name is preceded by the preposition a, « to » 
especially when it is necessary to distinguish the object from the subject. » Voir 
aussi 6 123 b. — Sur la date d'apparition du à « distinctif » en espagnol 
eten portugais, voir Ed. Bourciez, Éléments de linguistique romane, 2° éd., 
1923, $S 2364 et 381. 

2. Comp. Bourciez, ouvr. cit., $ 380::« Il se manifeste pour l’ordre des 
termes adopté en espagnol, une tendance qu’on ne retrouve guère dans les 
autres langues romanes, et qui consiste à rejeter le sujet derrière le verbe. 
C’est donc celui-ci qui souvent vient en tête, même dans les phrases princi- 
pales. » 

3. Nous ne voulons pas dire que cet artifice soit le seul dont l’espagnol se 
serve en pareil cas. Noter par exemple l'emploi du pronom personnel atone 
dans des cas où il a pour but d'empêcher qu'on ne prenne un sujet placé après 
le verbe pour un régime, Ramseÿ, ouur. cité, p. 553, $ 1389. 

4. Noter que dans la statistique citée plus haut (p. 454-5), la proportion 
des phrases non inversées relevées dans Anatole France est de 66 °je, et de 
49°, dans d’Annunzio. Mais pour ce dernier on ne nous dit pas s’il s’agit de prose 
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aussi distinctes qu’elles l’étaient en latin? En effet il en résulte 
que le pronom sujet n'est pas nécessaire, et qu’on s’en passe 
souvent. Mais justement une des grandes difficultés que le fran- 
çais ait rencontrées au cours de son évolution, c'est de savoir 
comment placer par rapport au pronom sujet toujours plus 
nécessaire le pronom régime. Une différence de cet ordre peut 
avoir eu un retentissement sur le reste du système. Pourquoi 
l'espagnol et l'italien ont-ils conservé la flexion dans le verbe, 
alors que le français (comme l’anglais) l'a en grande païtie 
perdue ? C’est peut-être se demander pourquoi il y a des 
langues romanes, et non pas une langue romane. La question, à 
supposer qu’on puisse y répondre, dépasse le cadre de cet 
article. 

Ce qui nous intéresse ici, ce n’est pas surtout d'établir que, 
sur un point fondamental de l'évolution, le français est distinct 
de l'espagnol et de l’italien, ou l'anglais de l'allemand et du 
danois, mais de remarquer combien le français et l'anglais 
sont ici près l’un de l’autre. Ces deux langues quiappartiennent 
à deux groupes très différents de la famille indo-européenne 
ont eu, sur nombre de points, un développement curieusement 
parallèle, bien que chacune ait conservé son individualité et son 
aspect original. Il y a là un cas remarquable de convergence :. 
Quelles qu’en soient la cause profonde et la portée exacte, il 
estimpossible de n’en pas tenircompte, même dans une étude de 
détail. Toute explication des formes françaises de l’interroga- 
tion à ordre normal doit expliquer en même temps les formes 
parallèles de l'anglais moderne. 


L. FOoULET. 


ou de vers. En tout cas l’écart est assez notable ici entre le français et l’ita- 
lien. Toutefois la question aurait besoin d’être étudiée de plus près. Si au 
lieu d'Anatole France on avait choisi une comédie de de Flers et de Cailha- 
vet ou même une pièce d'Alexandre Dumas fils, il est probatle que le chiffre 
fourni se rapprocherait considérablement du « record » de Pinero, sans toute- 
fois l'égaler. 

1. Sur la convergence dans le développement des langues, voir À. Meillet, 
Linguistique historique et linguistique générale, 1921, p. 60-75. 
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1. AMAISIER, AMAISNIER. 


Godefroy enregistre le verbe amaisier act. « adoucir, pacifier, 
accorder, mettre d’accord, concilier » (7 ex.), régime de chose 
« apaiser, calmer » (3 ex.), réf. « se réconcilier, faire sa paix » 
(1 ex.), neutre « faire la paix » (2 ex.). Deux ex. du verbe 
de Wace, Rou, se présentent sous la. forme normanno-picarde 
amissier ; ct. Schwan-Behrens, Gram. $ 266 Anm. 

Le verbe se trouve aussi dans le Wôrterbuch de Tobler. Tobler 
se demande si amaïisier ne dérive pas de amasius. Ce rappro- 
chement ne me paraît pas possible au point de vue sémantique. 
Amasius qui se rencontre chez Plaute et Varron avait le sens 
de « amator, amans », et un dérivé de ce mot ne pourrait guère 
avoir autre sens que « aimer ». 

Pour expliquer amaïsier, mettons-le à côté de amaisnier act. 
« admettre dans la famille, faire de la maison, élever dans la 
maison » (1 ex.), « réunir, rassembler, attrouper » (3 ex.), 
« réunir, apaiser, accorder, mettre d’accord, réconcilier » 
(7 ex.), réf. « faire la paix, faire un accord, s’accorder, s’adou- 
cir, se réconcilier » (7 ex.), neutre « se réconcilier » (2 ex.). 

Un ex. de ce verbe sous la forme asnenier a été donné dans 
le Lexique de Renart. Le verbe simple mwina se trouve au dia- 
lecte de Puy-de-Dôme. Amaisnier et miwina ont été tirés par 
M. Thomas, Romania, XXXVI, 415, de *“admansionare, 
*mansionare. Il me semble que le verbe amaisier pourrait 
tout aussi bien être dérivé d’un “admansiare, fait sur le ptc. 
mansus ou sur le cas sujet mansio. À *admansiare corres- 
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pond dans le latin vulg. *admasiare, d'où sort tout régulière- 
ment amaïsier. Rappelons que buisnart suppose une formation 
sur le cas régime *buteonardum, tandis que buisard est formé 
sur le cas sujet bu(i se ; voir Remarques sur Renart, p. 15. Bunette 
dérive de même du cas régime *butionitta, busette du cas 
sujet buse ; voir en bas. 

A l’origine ces verbes ont été employés seulement avec rap- 
port à l’homme. *Admansionare, *admansiare, c’est à 
l’origine « admettre dans sa famille ». Figurons-nous que deux 
personnes ou deux familles se sont brouillées. Ils n’ont plus 
de relations mutuelles et ils ne se voient plus. Mais du mo- 
ment que la réconciliation est faite, ils sont admis dans la mai- 
son de l’un et de l’autre. Remarquez cet ex. : Nos sommes con- 
cordé et amaisnié entre nous, ms. de Lille « nous sommes ré- 
conciliés et nous avons repris nos relations » ; -- de amaïisnier 
on ne connaît pas d’ex. avec un régime de chose; de amaisier 
Godefroy en donne trois (amaïisier sa malice, faim, les maus). 
C’est évidemment un emploi secondaire, de même que amais- 
nier dans cet ex. : Ja se volsist a la pais amaïsnier, Godefroy. 

Le sens « adoucir, pacifier » peut ètre développé du sens pri- 
mitif « rendre familier, domestiquer », mais peut aussi refléter 
le ptc. lat. mansus « zahm », Meyer-Lübke, Wôrterb., 5324, 
dans une formation verbale *admansiare, faite d’après l'ana- 
logie de minutiare, altiare, *brugitiare, etc.; voir Roma- 
nia, LI, 109. | 

Cf. chez Godefroy le verbe amaser a. « couvrir de bâtiments, 
bâtir, édifier », réf. « s'établir dans une habitation, fixer son 
domicile, se loger », qui remonte à un type *admansare et 
qui survit en lillois : terrain amazé « couvert de bâtiments » 
Remarquez aussi les subst. mes (<Z mansum) « maison de 
campagne, ferme, propriété rurale, jardin, habitation » ; ma: 
(<< *mansillu) « maison de campagne, propriété »; mu 
(<< mansa) « jardin potager ». 


2. BRUIER, BREIER, AUTRES NOMS DE LA BUSE 


Godefroy connaît six ex. du substantif bruhier, desquels deux 
sont écrits bruier; dans un ex. le mot se présente sous 14 
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forme brehier. Godefroy traduit ces mots par « buse ». Ajou- 
tons aux ex. de Godefroy : 


Tu es ung vaillant, Claquedent ; 
Oncques tel de brubier n’yssi. 


(Greban, Mystère de la passion, v. 21579), 


où les éditeurs, G. Paris et G. Raynaud, ne savent pas traduire 
le mot. — Nous ne soumes mie samblant au bruhier ki par sa 
mauvestié se laisse morir, Hystoire Julius César, éd. Settegast, 
Halle, 1881, p. 115, 17. Au gloss. l’éditeur commente ainsi le 
mot : « Fine gewisse wenig geschätzte Art von Jagdvôgeln. 
Roquefort : Brubier — épervier bâtard, oiseau lâche et timide. » 
— Le mot est surtout fréquent dans le proverbe De bruter faire 
ostoir, H. Michelant, Li Romans d’Alixandre, p. 549, v. 4; Ja 
de brubier ne fera on bon esprevier, Ulrich, Zeitschrift für fr. 
Sprache und Lit., XXIV, 6 (166). Oncques bruhier ne le couva, 
ib. 197; Jamais tu ne feras d'un bruthier un espervier, Cot- 
grave ; cf. Proverbe au Vilain, p. 19, et mes Remarques sur Renart, 
P- 15. 

Rolland, Faune populaire, nous enseigne que la buse (Buteo 
vulgaris) est encore aujourd’hui appelée bruvier en picard 
(Grandgagnage) et brevier en boulonnais (Corblet, II, 13); 
bruyé au département du Nord, brévié à Boulogne-sur-Mer 
(IX, 29). Le busard harpaye (Circus aeruginosus) porte le nom 
bruvier en picard (Rolland, IT, 23), et l’épervier ( Accipiter nisus) 
y est désigné par le nom breuvier (ib., IT, 35). 

Brubhier, bruier correspond phonétiquement à un type *bru- 
garius, fait sur brugere. Brehier pourrait de même remonter 
à un type “bragarius fait sur bragere. Cf. dans Godefroy 
les formations bruior, bruor «bruit », bruierresse « bruit », braie- 
rie « cri », braîere, brajeur « celui qui brait ». Cette étymolo- 
gie suppose que les oiseaux qui portent ces noms sont remar- 
qués par leurs cris. C’est aussi le cas : le Buteo vulgaris et le 
Circus aeruginosus ont un cri plaintif; voir Brehm, Tierleben, 
4. Auflage, VI, p. 426. Selon Meyers Konversationslexikon, art. 
Bussard, le cri des buses rappelle le miaulement des chats. En 
suédois, le Buteo vulgaris porte en certains endroits le nom de 
kvidfägel, ce qui veut dire « l'oiseau qui se plaint »; voir Aug. 
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Carlson, Sveriges fâglar, p. 178. Cf. encore pour le cri des buses, 
Rolland, Faune pop., I, 13. 

Le fait que le nom d’un animal se rapporte au cri ou au son 
qu'il produit s’observe souvent. Rappelons seulement que le 
subst. bruant, à l’origine participe de bruire, est le nom du 
hanneton dans certaines régions; voir P. Legrand, Dict. du 
patois de Lille; Debuire du Buc, Gloss. lillois. Bruant désigne 
encore autre part certaines espèces de moineaux (Emberiza), 
qui portent aussi le nom bréant, bréhan, brayant (de braire); 
voir Rollaad, Faune pop., II, 204-5 et X, 71-2. Le faisan était 
désigné par le nom de faisan bruyant ou bruant en ancien fran- 
çais selon Rolland 10, 225. Le butor (Ardea stellaris) est appelé 
brutié au département du Var, « à cause des beuglements 
sonores que fait entendre cet oiseau » (Rolland, Il, 376). 
Huans, participe de huer « crier », est un nom attribué au mi- 
lan; cf. les formes buart, buat (Remarques sur Renart, p. 43). 

En latin la plupart des dérivés en -arius sont formés sur 
des subst., mais on connaît aussi bien des formations faites sur 
des adj., des ptc. et des verbes. Des ex. de dérivés en -arius faits 
sur des verbes sont donnés par M. E. Staaff, Le suffixe -arius. 
p. 3, et par M. von Paucker, Zeitschrift für vergl. Sprachfor- 
schung, XXVII, 113. Ïl n’est cependant pas nécessaire de faire 
remonter les mots brubhier, brehier à des prototypes launs. Ils 
peuvent être formés à une époque plus récente sur les verbes 
bruire, braire. La forme brutier, dans Cotgrave, pourrait prove- 
nir d’une forme antérieure *bruitier, faite sur bruit. Ce serait 
donc le nême nom que brutié « butor ». Rolland, Faune pop., 
IX, 29, fait cependant remarquer que « c’est à tort qu'on a 
donné le mot sous la forme brutier ; c’est une faute d'impression 
faite par Thierry, 1564, qui a été religieusement répétée par les 
auteurs subséquents ». 

Dans les formes bruzier et brevier un v est interca'é entre ies 
voyelles; cf. espoenter >> épouranter, etc. Dans la forme hre:z er, 
le a été labialisé; cf. breuvage, abreuver, etc. 


3. BUSETTE, BUNETTE, AUTRES NOMS DE LA FAUVETIE. 


M. Gamillscheg, ZRPh, XL, 151, conteste que 714.515, autre 
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rette, de bure « brunâtre », nom que porte la fauvette en berri- 
chon, est la forme primitive de busetle, prétendant qu'une fau- 
vette et un épervier ne se ressemblent pas plus qu’un chien et 
un lion. Pour juger combien cette proposition est fausse, il 
faut seulement se rappeler que certain genre des Sylvia porte 
le nom de Sylvia nisoria. Nisoria vient de nisus « épervier ». En 
Suède, la même espèce de fauvette est appelée hükfärgade sän- 
garen, c.-à-d. « fauvette à couleur d'épervier ». 

La dérivation de M. Gamillscheg a aussi, et à juste titre, été 
mise en doute par M. Schuchardt, ZR Ph, XL, 602, qui voit 
dans busette un diminutif de buse. Cette dérivation est indiscu- 
table, et elle est confirmée, de plus, par la forme collatérale 
bunetle. 

Rolland, Faune populaire, Il, 25 3-4, nous enseigne que le nom 
de buselte est porté surtout par l’Accentor modularis, la fauvette 
des haies ou la fauvette d’hiver, qui en Normandie est appelée 
bunelle. En Berry, la Sylvia atricapilla porte le nom de « busette à 
tête noire, ib. 280 ». L’Accentor modularis, comme les Sylvie, 
ressemble par la couleur à l’épervier. Dans certaines espèces de 
Sylvia, la poitrine est tachetée de la même manière que chez 
l’'épervier. 

Bunette repose sans doute sur une forme antérieure “busnette. 
De même que buselte provient de buse + ette, “ busnette s'explique 
par un type “bution +itta. Rappelons-nous qu’à côté de 
busard, de buse —- ard, se trouve buisnard << buteon + ard, 
voir Remarques sur Renart, p. 15, et à côté de buser < “bu- 
teare, le verbe busner <*buteonare, Remarques sur Renart, 
p. 16. Busner survit en boulonnais sous la forme bunner. 


4. CHALLIER. 


re 


Un prêtre ayant cherché à gagner les faveurs de la femme 
de Sire Hues, celle-ci consent à sa demande seulement quand 
Sire Hues se voit réduit à la misère. Elle donne rendez-vous au 
prêtre chez elle, et le prêtre 


Par la poterre c’en issi 
Dou jardin qu'il ne fust veuz 
(I en estoit bien pourveüs) 
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Et dou fossé de la bertesche. 
Venus c'en est plus droit que flesche 
À l’uis darrier de la bourjoise :. 


Montaiglon, Fabliaux, VI 125. 


Quand Sire Hues qui est caché dans la chambre voit que le 
prêtre « L’acole et baise mout estroit », il sort de sa cachette et 
tue le prêtre d'un coup de maçue. La dame voyant le prêtre 
mort commence à avoir peur, mais Sire Hues la console, disant 
qu'il saura bien se tirer d’affaire. Chargeant le cadavre sur ses 
épaules ? 

Il l’anporte vers l’abaïe. 

En avanture met sa vie. 

Par celi meïmes sentier, 

Par le jardin, par le challier, 

Par la porterne dont issi, 

Le moine aporte tot issi, ib. VI 126. 


Puis il le posa « sor le pertuis d’une privée ». Le penchant 
en avant, il met dans sa main -un torchon de foin « sr com 
afñert a tel mestier ». 

Challier est traduit par les éditeurs par « fossé ». A bien 
regarder les contextes, on se convaincra que challier et fossé 
sont ici synonymes. Les mots indiquent un souterrain ou plu- 
tôt un couloir, et challier est une autre forme de cellier. 

En normand chellier est la forme normale de cellier ; chelier se 
rencontre dans Renart le Contrefait 23444, et Godefroy, Suppl. en 
donne un ex. L’alternance de a et e devant J et r est fréquente 
dans les dialectes; cf. darrier dans le premier texte cité. Plu- 
sieurs ex. de l'alternance de e et a devant / sont donnés dans 
mon Lexique de Renart, art. bellancer. 


s. LE VERBE CUFER ET L’'ADJECTIF TAMBRE. 


Je n’ai pu relever qu’un seul ex. du verbe cufer dans le vieux 
français. Cufer se rencontre dans le Roman du Mont Saint- 


1. J'interprète ainsi le texte de Montaiglon : Par la poterre c’en issi Dou 
jardin qu’il ne fust veüz. Il en estoit bien pourveüs; Et dou fossé de la ber- 
tesche Venus c’en est plus droit que flesche A l'uis d’arrier de la bourjoise. 


Romania, LII. 30 


ir Go ogle ai 
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Michel (éd. P. Redlich, Ausgaben und Abhandlungen, 92; 
Marburg, 1894), vers 3531, addition vers 13. L'auteur du roman 
décrit un précieux écu conservé au Mont Saint-Michel. Mais 
cet écu, malheuréusement, 


Il est un poy ambre et cufez 
Et par baller un poy cassez. 


Ces vers contiennent deux mots obscurs tambre et cufez. I] 
saute aux yeux qu'ils expriment quelque chose qui diminue la 
valeur de l’écu : on l’a heurté, de sorte qu'il est un peu cassé, 
tambre et cufez. Tambre contient sans doute le radical de 
tamboïssier qui signifie « faire du bruit, frapper, fracasser ». 
dont {ambre pourrait être un adjectif verbal affublé d’un r in- 
tercalé. Tamboissier se rattache évidemment aux verbes suivants 
donnés par M. Mever-Lüubke dans son Etym. Wôrierbuch, art. 
8516a:it. tamburare, piac. tamburlä, bresc. tamberlä, it. tam- 
bussare « battre, frapper ». 

Quant à cufer, on ne peut pas laisser de le mettre en rapport 
avec le bas-allemand kuffen; voir J. C. Dähnert, Plait-deutsches 
Wôrterbuch (Stralsund, 1781), kuffen « mit geballten Fäusten 
stossen : donner des coups de poings ». Le verbe est donné au 
même sens par H. Berghaus, Der Sprachschatz der Sassen (Ber- 
lin, 1883). L'anglais connait aussi le verbe; voir New English 
Dict. : cuff « to strike with the fist, or open hand : to buffet ». 
Certains dialectes suédois possèdent le verbe kuffa au même 
sens de « frapper, pousser » ; voir Hellqvist, Swensk etym. 
ordbok. | 

Le verbe cuffer en vieux français doit donc signifrer « heur- 
ter, frapper, battre, casser, etc. », sens qui convient tout à fait 
au passage cité du Roman du Mont Saint Michel. Le fait que 
cuffer ne se rencontre que dans le Nord de la France rend la 
dérivation proposée évidente. 

Cuffer a survécu dans le Nord. Du Bois, Glossaire du palois | 
normand, enregistre cofir « meurtrir, écraser, se trouer, se bos- 
suer inégalement », cofert, cofi « meurtri, chiffonné, soulevé 
inégalement, bossué, etc. ». Le vocalisme cafir pour cuffer s'ex- 
plique par le fait que dans plusieurs dialectes # en position atone 
s’affaiblit en 0. Du Bois donne de même cotir et cotter pour 
cutter. La transition de la première à la seconde conjugaison 
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est, on le sait, fréquente en normand. Cofert, fait d’après l’ana- 
logie de couvert, offert, etc., est intéressant. 

Il paraît bien probable que les mots cufart, kufar! « paresseux, 
lâche, négligent » (3 ex.), cufardie « paresse, lâcheté, négli- 
gence insouciante » (1, ex. Godefroy), contiennent le radical 
du verbe cuffer. Le sens primitif de cufard a dû être « celui qui 
se vante de bravoure sans en avoir, fanfaron, vantard, bavard », 
sens qui transparait encore dans presque tous les ex. cités par 


Godefroy : 
Diex tos ses dons delaie et tarde 
Et a cufart et a cufarde, 
Et tant li desplaist cufurdie 
Qu'il n’entent 7 iens que cufars die. 
(D'un prieus.) 


Comment l’orde vielle kufarde 
Sen puant musel oint et farde, 
(Mir. Notre Dame.) 


Qui de dous cuer et d’amiable, 

Sans cufardie et sans faintise, 

Jor et nuit fait le sien service, | 
(D'un clerc.) 


Peu à peu on a oublié le sens primitit de cufard et son sens 
; C1 . . . , 
s'est modifié. En rouchi, cufarder signifie « s’acagnarder au 
coin du feu ». Cuffarder se rencontre déjà chez Gilles li Mui- 
sis; Scheler, dans son glossaire, traduit « faire le fainéant : : 


Ne precheus ne precheuse ne fait fors cuffarder, 


(I, 71, 11.) 
Par froit font pau d'ouvrage, par caut vont cuffarder, 


(11, 84, 28.) 


Gilles li Muisis emploie aussi le mot accufardit (I, 110, 20) 
que Scheler traduit « paresseux, lâche ». 
La transition de sens « bavard, vantard », « fainéant, 
lâche » est tout à fait naturelle. 
6. EMFAIRE. 


Le substantif emfaire se rencontre en deux endroits de l’His- 
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toire Guillaume li Maréchal ; Paul Meyer le commente ainsi : 
« mot douteux qui, dans les deux exemples, rime avec le nom 
propre Mare ; dans le premier cas, le sens est celui d'affaire, 
mais, dans le second, le sens est obscur ». 


Si i fu Robert de la Mare 
Qui ne faiseit pas grant emfaire, (4708.) 


changé par l'éditeur en afaire. 


E dan Willaume de la Mare 
Qui eime meslée e emfaire, (7522.) 


Au second ex., emfaire me paraît être à peu près synonyme 
de meslée. Emfaire est à coup sûr le même mot que afaire avec 
changement de préfixe: Plusieurs ex. de l'alternance de ex- et a- 
sont donnés dans mes Remarques sur Renart, p.163. La rime, en 
apparence incorrecte, entre Mare et faire, s'explique sans doute 
_ par l’alternance fréquente de e et a devant r. 

Le mot afaire, au sens « embarras, difficulté », est dans Go- 
defroy. Chez Littré, affaire 13, on trouve plusieurs ex. du mot 
au sens de « embarras, peine, querelle ». Emjfaire pour afaire 
‘ se rencontre encore à un endroit du Roman de Renart. Il v est 
dit de Renart : 

Ce traïtor de put enfaire, (X, 41, ms. E.) 


Les autres mss portent ici: Cel traïtor, cel depuiere. Il est évi- 
dent que deputere et de put enfaire sont synonymes. Cf. dans 
Renart : Jusqu'au matin a l’enjornée (X, 273 B), où les autres 
mss donnent ajornée. 


7. L'EXPRESSION ADVERBIALE EN UNE HURTE. 


Ysengrin s’est laissé pousser par la ruse de Renart qui se 
trouve au fond du puits à sauter dans la seille. Renart remonte, 
Ysengrin descend, croyant qu’il va au paradis. Mi-chemin les 
deux se rencontrent : 


Cil qui onques ne s’entramerent 
En une burelé s'encontrerent. 


C’est le texte du ms. H, reproduit par Chabaille, Supplément 


Google 


NOTES D'ÉTYMOLOGIE FRANÇAISE 469 


du Roman de Renart, p. 119. Le dernier vers compte une syl- 
Jabe de trop. Il n’est pas possible de voir dans hurelé le mot 
eureté « bonheur » enregistré par Godefroy. Il n’y a pas d'autre 
moyen de corriger le vers que de lire hurte au lieu de hureté. 
Hurte est une autre forme de heurte, subst. verbal fém. de hewr- 
ter. Le sens original de ce subst. est « choc »; puis il a été 
employé dans certaines locutions, en une burte, a loules heurtes 
« à tout coup, quoi quil arrive », proprement « à chaque 
heurt » (8 ex. dans Godefroy). Selon Godefroy, l’expr. à toute 
heurte survit en Normandie : mettre ses habits 4 toute hurte 
y signifie « les porter en tout temps, en toute occasion, ne pas 
les ménager ». 

Au vers de Renart en une hurte veut donc proprement dire 
«ils se rencontrèrent en un heurt » — expression très bien choi- 
sie pour le passage et qui équivaut à ladverbe « tout d’un 
coup » et pour le sens et pour la formation. L'expression er 
une burte nous dépeint vivement la rapide rencontre des seilles 
au milieu du puits. 

Cf. chez Godefroy le subst. bruie qu’il traduit « vivacité, 
impétuosité ». Ce mot se trouve seulement dans l’expression 
a bruie, a une bruie, qui est analogue à en une hurte. Godefroy, 
au pied de l’art. bruie, renvoie à brive. Bruie, à coup sûr, n’a 
rien à faire avec ce dernier mot qui dérive du radical obscur 
*brivos (Mevyer-Lübke, Würterb. 1318). Bruie dérive du verbe 
bruire; bruie a le même rapport avec bruire que fuie, forme col- 
latérale de fuite, avec fuire, et à l'origine l’expr. a une bruie signi- 
fiait sans doute « avec bruit », puis « tout d’un coup ». Gode- 
froy traduit librement ces ex. du Saint Graal « d’un mème ef- 
fort, à la fois » : 


Se fierent en la coe de l’ost a une brute. 


Et se fierent a la bataille tout à une bruie. 
Remarquez dans Godefroy, Suppl., l’expr. analogue a un 
bruit, traduit « à la fois » : 


Cele part en alerent tuit 
Et entrerent enz a un bruit. 
(Fnéas, 1165.) 
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Un autre ex. de cette locution se trouve dans Yder (éd. 
H. Gelzer, Gesellschaft für rom. Lit., Band 31; Dresden, 
1913): 

À tant s’eslessent a un bruit 
Sor les quatre li autre tuit. 
(Yder, 1921.) 


L'éditeur, en note à la p. 218, explique à tort l'expression 
« auf ein Geräusch, einen Ruf (des Führers) » ; le sens de a 
un bruit est à l’origine « avec bruit », puis « d'un coup, vio- 
lemment ». 


8. LORILE, LORICLE, TERME DE FORTIFICATION. 


Les mots Jorille, loricle se rencontrent dans Li abrejance de 
lordre de chevalerie. Pour se protéger contre les attaques noc- 
turnes et imprévues des assiégés 


Contre ce li essoigeour (assiégeant), 10023 
Por lor jeter de tel paour, 
De tel peril, de tel fortune, 10025 


Refont contre ce chose une : 

Tant con loinz de la vile traire 

Puet arbelete, Il font faire 

Fossez ; de paliz ausimant 

Sont ordey entor ; voiremant 10030 
I font il a faire torneles, 

Bien faitices, hautes et beles, 

Per quoi il reboter porroient 

Cex dedanz, s’il issir voloient. 

Et ceste huevre la jant antique 10035 
Apeloient lorile ou loricle. | 


Il s’agit donc d’une sorte de parapet ou de redoute ; le glos- 
saire traduit assez bien « circonvallation ». Lorile corespond à 
un latin loricula, diminutif de lorica, qui signifiait tant 
« cotte de maille » que « parapet, redoute ». Lorica survit en 
v. prov. loriga « cotte de maïlle ». Je ne crois pas que lorick, 
quoique rimant avec antique, soit une faute pour lorike; un [ne 
compte parfois pas à la rime : fables : abes (Renart, VII, 457- 
8), vendenges : angles (IX, 285-6), lobes : Nobles (XI, 3337-8), 
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gabe : table (XIII, 162: 12-3), trace : Romacle (XIV, 251-2 
CHM), gabe : fable (XIV, 537: 173-4). Loricle doit être une 
forme savante de loricula; cf. spectacle 'spectaculum, etc. 


9. FRANÇAIS NIGAUD, NORMAND NIGON, VIEIL ANGLAIS 
NIG, NIGON, ANGLAIS MOD. NIGGARD. 


L’adjectif nigaud et ses dérivés nigauder, nigauderie sont, selon 
le Dict. général, d’origine inconnue. Divers rapprochements ont 
été essayés pour expliquer l’adj. nigaud. Littré nous enseigne 
dans son hist. du mot(cf. Suppl.) qu’on a cherché à le mettre 
en rapport avecnuga, avec nique (celui qui se laisse facilement 
faire la nique) et avec les noms propres Nicard, Nicaud, Ni- 
caux (Nicolas). Toutes ces tentatives d’explication ne valent 
rien. 

Kôrting, dans son Etym. Würterbuch, art. 6530 (fnidicus > 
esp. niego), dit : « Im Zusammenhang hiermit scheinen zu ste- 
hen prov. nec « unwissend, albern » (vgl. frz. niais), frz. ni- 
gaud « Dummkopf, alberner Mensch ». Diez, dans son Etym. 
Wôrterbuch, avait déjà rapproché nec et nigaud. Ce rapproche- 
ment est faux ; prov. nec provient de nequus (Meyer-Lübke, 
Wôrterbuch 5895). Littré, dans l'historique de #rigaud, se 
demande : « Faut-il le rapprocher du normand #ichot, nijot, 
nigeou « vétilleux, lambin », nioter « faire le paresseux », d’ori- 
gine d’ailleurs inconnue, à moins qu'on n’y voie un dérivé de 
nice. » 

La lecture de plusieurs glossaires des patois du Nord m'a 
confirmé dans ma supposition ancienne que nigaud est un dé- 
rivé de nidus. Ces glossaires donnent toute une série de mots 
qui se rattachent sans aucun doute au même radical. En voici 
la liste : 


nichet, nicheux, nichot « mauvais œuf, ou pain de craie en 
forme d'œuf ou même un bout d’os arrondi, que l’on place dans 
le nid de la poule ou des autres oïseaux de basse-cour, pour 
les engager à venir pondre dans le même endroit. En patois 
wallon, niau » (du Bois), v. fr. nicheul, nicheur, nicheux au 
même sens (Duez). Cf. Rolland, Faune pop., VI 14. 

niait, mieu, niot s. m. « œuf qui reste toujours dans le nid », 
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chez Duméril qui rappelle qu’autrefois on disait aussi #ichet, 
nicheuf. 

niau (ni) s. m. « œuf laissé dans le nid dela poule, fig. le 
plus jeune des enfants, sobriquet » (N. Haillant, Essai sur un 
patois vosgien). | 

niau, nieu, nichot s. m. « nichet, mauvais œuf », chez Moi- 
sy qui rappelle que #nichet est dit œuf nieu dans Cotgrave. 

nichoué m. « œuf naturel ou taillé dans un morceau de marne 
qu’on laisse dans le nid » (Delboulle). 

nichouëre « œuf couvain » (Corblet). 

nic « nid ». Nic-à-rats « mauvaise habitation » (du Bois). 

nics. m. « nid ». J'ai dénigé un nic (Orain). Rolland, Faune 
pop, VI, 19, rappelle que « le nid que l’on prépare pour que 
les poules y pondent », est appelé nic (Deux-Sèvres). — Cf. les 
verbes 

niger « nicher, cacher comme dans une niche » (du Bois, 
Duméril). 

anicher v. act. « mettre dans un nid et, par extension, atti- 
rer, retenir quelqu'un chez soi par des caresses : Ï ne faut pas 
anicher les kiens dans la maison » (Delboulle). Cf. fr. mod. 
dénicher. | 

nichard « paresseux, celui qui reste au nid ou au lit » (Del- 
boulle). 

nichot s. m. « vétilleur », nijot s. m. « lambin », nigeon s. m. 
« nigaud », 

niquet adj. « délicat » (Duméril). 

nigeon adj. des deux genres « travail minutieux, ennuyeux. 
C'est bien nigeon à faire » (Orain). 

nichot « nigaud », 

nigon, -ne « qui s’amuse à des niaïseries, lambin, tâtillon. 
Dans l'Orne et en Bretagne, on dit nigeon » (du Bois). 

nigon s. m « individu qui perd son temps à des futilités ou 
qui, dans l’exécution d’un travail, donne son attention à des 
détails sans importance » (Moisy). 

nigonner « s'amuser à des riens, niaiser (du Bois); nigoner 
v. n. « faire œuvre de nigon, s'amuser à des riens » ; nigoner 
est un fréquentatif de #iger que l’on trouve dans Cotgrave avec 
le sens de « niaïiser » (to trifle). Le verbe simple niger a fourni 
à la vieille langue les dérivés 
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nigeur el nigeries, mots que donne aussi Cotgrave et dont le 
sens correspond exactement à celui exprimé par nos vocables 
patois nigon, nigonertes » (Moisy). 

niger « badiner », nige, nigeon, niger dans la Mayance (du 

Bois). Cf. Godefroy, niger « muser, perdre son temps » qui 
survit aux Ardennes. 

nigeotter « s'occuper de bagatelles », 

nijoter « vétiller, nigonner » (du Bois); nijoter v. n. (Orne) 
« paresser, s'amuser à des riens » (Duméril). 

nigonage s. m. « travail qui donne peu de peine et n’exige ni 
adresse ni habileté, mais auquel il est nécessaire néanmoins de 
consacrer beaucoup de temps » (Moisy); nigonnage « travail 
minutieux » (du Bois). 

nigoneries s. f. pl. « choses de rien, futilités. En vieil anglais, 
nidgeries » (Moisy). 

nijou Rolland, Faune pop, VI, 30 : « l’homme s’occupant 
des détails du ménage qui concernent habituellement les 
femmes, comme de surveiller et compter les œufs... est ap- 
pelé par dérision nijou de poules, anijotou de poules, Côtes-du- 
Nord ». ” 

nio s. m. (Manche) « niais »... Le fém. est niolle (Dumé- 
ril). | 

niot s. m. « niais, sot, nigaud » chez Moisy qui rappelle que 
du Bois écrit gniot et qu’à Guernesey l’on dit niau ou gniau. 

nioler, gnioler v. n. « dire des niaiseries, perdre son temps à 
des futilités » (Moisy). 

niolerie, gniolerie s. f. « niaiserie, bagatelle, futilité. A Jer- 
sey, niolain a le même sens » (Moisy). 

Littré rapproche encore de nigaud, niguedouille « nigaud » et 
nigosseurement « sottement, en ignorant, en nigaud » que Go- 
defroy enregistre par un seul ex. du xv* siècle : Veez cy une 
lettre bien nigosseurement faicte. 

De tous ces mots, nichet, nicheux, nichot et le verbe nigeotter, 
nijotter sont évidemment des dérivés du verbe nicher, niger, dans 
lequel il faut voir le représentant d’un latin vulg. * nidicare 
pour le class. nidificare; cf. ZRPh., XIII, 531 et XLV, 300. 
Nicheuf contient le même radical + œuf. C’est sans doute aussi 
le vocalisme du subst. œuf qui se reflète dans nicheux et nieu. 
Nichouëre cache le suffixe -atoria; cf. Remarques sur Renart, 


Google 


474 G. TILANDER 


p. 100-101. — Niau, nieu, nint, niait et niais (<{nidacius) 
remontent directement au subst. nid-us, de même que les 
formes suivantes que Rolland, Faune pop., VI, 14, donne au 
sens « œuf couvain » : nijou (Tarn); nisal, nisariè, nisolié, 
nisodié, nisoyrouol, nial, niolié (Aveyron) ; nial, gnal (Lot); niat, 
niron (Forez); nia (Montbéliard); niar (Alpes cottiennes); #56, 
niau (Morvan, Chambure, Côte-d'Or); niaou (Deux-Sèvres) ; 
nyeu anc. fr., niouc, niou, nio (Poitou). Cette liste pourrait encore 
être complétée. 

Dans #ic « nid » il faut voir le descendant d'un latin vul- 
gaire “nidicus; ce “nidicus confirme la supposition d'un lat. 
vulgaire *nidicare pour le class. nidificare. — Niger « ca- 
cher comme dans un nid » n’a évidemment rien à faire avec 
niche (de lit. nicchia); les verbes composés dénicher, déniger 
« enlever, ôter (à l'origine du nid) » et auicher « mettre dans 
un nid » ont fait attribuer au verbe simple le sens « mettre, 
‘ cacher (comme dans un nid) ». — Nigon s'explique par un lat. 
vulg. *nidiconem; voir pour le traitement du c dans cette 
position, mon art. sur fregont ZRPh., XLV, 303. Nigon est 
conforme à la règle que j'y ai émise : « Dans les mots latins où 
l'accent tonique frappait la troisième syllabe, c et g restent 
devant o et # quand ces voyelles portaient l’accent ; c se change 
parfois en g. » — Nigeon est une forme bâtarde, due à un croi- 
sement: #iger +- nigon >> nigeon. — Nige, synonyme de #igon, 
nigeon, est l'adjectif verbal de niger ; cf. les adj. verb. cités dans 
les Remarques de Renart, p. $7. Il me paraît aussi préférable de 
voir dans esp. #iego un adj. verbal du verbe *nidicare > nie- 
gar, comme le fait M. Schuchardt, ZRPh., XIII, 531. Niger 
au sens « badingr » a donné naissance aux subst. nigeur, nige- 
ries, de même que #ichard, nichot sur la forme nicher. 

Niguedouille contient, il me semble, le radical de nigaud + 
l'ancien adj. douille; la forme collatérale niquedouille montre 
que le mot s’est croisé avec nique. Peut-être aussi que la forme 
niquedouille est primitive, rapprochée plus tard de nigaud. Cf. 
niquet (Duméril) « délicat ». — Nigosseurement est, à coup sûr, 
une formation du même genre ; le mot paraît être composé du 
radical de nigaud + l'adverbe seurement © sûrement. Nigosseure- 
ment me semble bien dépeindre l’esprit d’une personne sotte qui 
a trop de confiance en elle-même. 
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Quand on a fait dans le lat. vulg. sur le verbe “nidicare 
un dérivé à l’aide du suffixe -one (nigon), personne ne s’éton- 
nera de voir sur le même radical une formation faite à l’aide du 
suffixe -ald. Meyer-Lübke, dans sa Gram., IE, $ $10, montre 
que ce sufhxe ne s'attache pas seulement aux radicaux germa- 
niques. Sur nigaud sont formés les dérivés nigauder (premier ex. 
1587) et nigäauderie (1573) de la même manière que nigoner, 
nigonage, nigonertes sur nigon et nigeur, nigeries sur niger dans le 
dialecte normand. 

Certains de ces mots se rencontrent aussi dans la langue an- 
glaise. Nous avons déjà vu que le subst. nigeries « choses de rien, 
futilités » se trouvait en v. anglais. Nichet du radical de nicher 
survit dans les dialectes anglais sous la forme nidget du radical 
de niger; cette dualité de radical se reflète dans plusieurs des 
dérivés ci-dessus nommés. L’ad}. nidget est donné par J. Wright, 
The English Dialect Dictionary, London, 1903, au sens de «an 
idiot, a fool ; a cowardly coxcomb»'. Wright enregistre encore 
le verbe niggle « to play with ones work; to trifle, etc.; to 
dawdle, to loiter ; — ro deal out grudgingly or in minute por- 
tions,... to be greedy over small things ». Le verbe niggle 
appartient aussi à l’anglais littéraire, mais seulement au pre- 
mier sens « to trifle, busy one’s self with petty matters », qui 
rappelle tout à fait normand nigeotter « s’occuper de bagatelles », 
nigonner « s'amuser à des riens ». 

Il est du plus haut intérêt que le mot nigon se rencontre 
aussi dans l’anglais du moyeñ âge. The New English Dictionary 
sous l’art. niggard, dit de ce mot : « Of obscure etymology ; an 
earlier synonymis #igon, and thetermination in both cases would 
normally indicate a French origine. The rareness of the sub- 
stantif #ig makes it doubtful whether it is the base of both 
formations. » À côté de nigon se trouvait donc en v. angl. la 
forme nig au même sens que leur successeur en anglais mod. 
niggard : « à mean, stingy, or parsimonious person ; a miser ; 
one who grudgingly parts with or expends anything »; cf. le 
second sens du verbe niggle. La forme niggard apparaît pour la 
première fois dans Chaucer ; le même suffixe entre dans nor- 


1. Cf. ib. le vb. nidget « to assista woman in her travail » qui reflète le 
sens du subst. #ijou cité en haut. 
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mand #nichard « paresseux » (Delboulle). L’anglais connaît en- 
core le dérivé nigpish. 

Il n’y a aucun doute que nigon en v. anglais est le même 
mot que normand nigon, venu en Angleterre avec les Nor- 
mands. La forme collatérale nig est à coup sûr le cas sujet de 
nigon (*nidico). Mais comment s'expliquer le sens qu'ont pris 
ces mots en anglais ? Si le sens « avare » de nigon pouvait être 
constaté en Normandie, on aurait le droit de supposer que ce 
sens s’est développé directement. Les jeunes oiseaux sont, et 
pour cause, considérés très bêtes et surtout par les fauconniers, 
fait qui explique le sens « niais, nigaud, etc. » ; les oisillons 
sont de même très voraces et revêches à rien partager. Le fait 
que le sens « avare » se rencontre seulement en Angleterre 
rend, il me semble, nécessaire d'y voir un phénomène pure- 
ment anglais. 

Jusqu’à présent on a expliqué les mots anglais nigon, niggard, 
niggle par le radical scandinave hnigg- « avare », venu en 
Angleterre avec les Vikings. Il est évident que le radical fran- 
çais nig- dans nigon, niggard, niggle, importé en Angleterre 
par les Normands, s’est croisé avec le radical scand. nigg-. Le 
verbe niggle partage les deux sens « avare » et « vétilleur, lam- 
bin » de ces deux radicaux ; de même l’adj. niggard dans les 
dialectes anglais ; voir Wright, nigger « a niggard ; à mean, con- 
temptible person ; a lout, a reckless fellow ». Les adj. nig, nigon, 
semblent cependant avoir perdu tout à fait le sens qui adhé- 
rait au radical français nig-, à moins qu'on ne puisse en trou- 
ver des traces en regardant de près tous les endroits où se ren- 
contrent ces mots en v. anglais. 


10. QUEUETTE, CHEUETTE. 


Dans la branche II, Renart rêve qu’on lui met de force un 
manteau fourré, roux de couleur; l’ouverture du cou, la che- 
vece, était cependant « en travers » (v. 147), et on lui met le 
manteau à l'envers, c.-à-d. la fourrure en dehors. C’est de 
Renart qu'il rêve, et il se voit engloutir par lui : 

Dos estoit fete l’orleüre, 
Tote blance, mes molt ert dure : 
La chevece de travers fete, . 


Estroite, qui molt me dehaite, 
(Renart, 11, 199-202.) 
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La plupart des mss donnent chevece ou chevesce, chavesce.' 
Chabaille, dans sa reproduction de ce passage à la p. 66, tran- 
scrit cheuele, mot qu’il commente ainsi en note : « La cheuete, 
qu'on prononce queuete en picard, langage dans lequel ce mot 
est resté, signifie la nuque, le derrière de la tête, petite 
queue. » 

La leçon cheuete ne repose pas sur une erreur ; elle est donnée 
par G (chevete) et N (cheueste). Chabaille a eu raison de rap- 
procher cheuele de queuette enregistré par Daire, Düict. picard, 
queuette « derrière du col » ; Corblet, Gloss. du patois picard, 
queuelte « nuque, petite nuque. Etym. du fr. queue » ; Cotgrave, 
Queuëtte f. « a little taile, staulke, or steale; the tip of a 
thing ». 

Queuelte est à coup sûr dérivé de Æueu, cheu, formes primi- 
tives de kief, chief, à l’aide du suffixe -ette; voir sur queu 
(S. Léger) et cheu (Jonas) Simming, ZRPh., XXXIX, 13058. 
Queue n'a certainement rien à voir dans queuetle, sinon en 
second lieu par étymologie populaire. L’u vocalique ne permet 
pas d’y voir des dérivés directs de *“capitta. | 

Cheuele à très bien pu exister à côté de queuetle; cf. chevec à 
côté de quevec, chief à côté de quief, etc. 

Le sens de queu, cheu, kief, chief étant tant « tête » que « bout, 
fin », l'étymologie proposée explique les deux sens « nuque ; 
bout d’une chose, tige » de queuette. 


11. NORMAND SAIRCH, « CHEMISE ». 


Dans le fabliau « La Veuve », Montaiglon-Raynaud, II, 205, 
la veuve, parlant de son mari, dit que c'était un fort brave 
homme, mais il avait un défaut : 

Il avoit mult le cuer honeste, 

Mais ilh n’avoit point le delit 

Ke li preudome ont en lor lit : 
Car, cant mes sire astoit couchies, 
M'ert ses cus en mon sairch fichies. 
La s’endormoit tote la nuit, 

Si n’en avoit autre deduit. 
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Le ms. À porte ainsi sairch que les éditeurs ont remplacé par 
sainch, mot qui in’est obscur ; les éditeurs y ont-ils vu un dé- 
rivé de cinctus? Le ms. B porte : li cus en lescourt. Escourt 
est probablement plutôt à lire escourc ; c'est le mot qu’enregistre 
Godefroy avec plusieurs formes sous escors : escorc, escourch, etc. 
« sein, giron ; proprement, l’espace qui est depuis la ceinture 
jusqu'aux genoux, et qui forme un creux lorsque la personne 
est assise ». 

Quant au mot sairch, c'est à coup sûr le v. scand. serkr 
« chemise », mot qui est venu avec les Vikings en Angleterre : 
sark « chemise ». Le mot a pu de même être apporté en Nor- 
mandie par les Vikings Dans sairch, ai doit donc être pour & et 
ch pour #. Le plus probable me paraît cependant être que ce 
sont les Anglais qui ont introduit le mot chez les Normands. 
Dans ce cas, ch peut représenter une chuintante; on s’attendrait 
en anglais à une forme en -ch. « The final & instead of ch », dit 
le New English Dict., «is dueto the fact that the word hascome 
down only in the northern dialect ». Sairch pourrait être une 
forme méridionale du mot anglais. 

A. Delboulle se demande à propos du subst. hyve « ruche » 
qui se rencontre deux fois dans une pièce du Nord de la France 
de 1552, Romania, XXXIITI, 367 : « Les Normands ont-ils 
importé ce mot chez les Anglais, ou ceux-ci chez les Nor- 
mands? » C’est la dernière supposition qui est juste. Hrie 
« ruche » en anglais est un mot d’origine anglo-saxonne. Les 
parlers scandinaves ne connaissent pas le mot. 

Il est cependant curieux que le ms. B qui semble trahir un 
scribe anglo-normand (cf. Remarques sur Renart, p. 99) évite le 
mot sairch. 


12. LE PLUS ANCIEN EXEMPLE DU VERBE TERNIR. 


Littré et le Dict. Gén. ne connaissent pas d’ex. du verbe /er- 
nir antérieur au xv° siècle. Dans le ms. H du Roman de Renart, 
lequel daté de la fin du xm° siècle (voir l'édition Martin, I, 
p. xi1), on rencontre cependant le verbe. 

Pour ne pas être reconnu, Renart change la couleur de sa 
peau, se frottant d’une herbe qui rend son visage et son corps 
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tout noirs. Rencontrant Hersent et Ysengrin sur son chemin, 
il s'adresse à eux en ces mots : 


Pour dieu ne m'aies en despit 
Que je me sui ensi fernit. 
Des lors que je vos oi veus, 
Ne voloie estre coneus, 


(Renart, XII, 1056 H.) 


Le Dict. Gén. sous terne dit que la date relativement récente 
du mot français rend douteux son rapport avec l’ancien haut 
allem. tarni « caché ». La présence d’un ex. du verbe au 
x siècle enlève ces doutes. C'est le hasard qui a fait qu’on 
ne possède pas d’ex. antérieur, comme l'on n’en aeu qu'il y a 
peu de temps de broillier (voir Remarques sur Renart, p. 164 
ss.). Le sens du verbe dans Renart n’aide cependant pas à 
expliquer la transition de sens « caché >> terne », car il con- 
vient mieux d’v traduire le verbe par « rendre terne, faire 
perdre le brillant », Renart ayant changé en noir sa couleur 
rouge, à moins qu'on n’admette pour le passage la pensée 
« Renart se teignant noir, se cache ainsi sous cette couleur », 
ce qui parait bien moins probable. 

L'étymologie de Scheler qui dérive ferne de *tetrinus a 
peut-être après tout plus de probabilité. Elle à aussi été soute- 
nue par Bugge. Kom. 4, 366, qui rappelle que lit. tetro signi- 
fie « ténébreux ». Zernir serait formé sur terne de la mème 
manière que jaunir sur jaune, etc. Buuge montre encore que 
« dans la langue franque le d- initial tenait lieu du t- haut 
allemand ». Par conséquent l’adj. all. tarne serait en franc 
plutôt darne. 

L'existence du mot au x siècle nous autorise à plus juste 
titre encore à reconnaitre dans terne un dérivé latin. 

Cf. enfin cet ex. où le mot est emplové au fig. : La srand 
triumphe... est par ce cas abatue et Jernye (Cent Nan. Nou- 
velles, 2). L'emploi primitif du verbe se rapportant aux cou- 
leurs se reflète fidelement dans cet ex. 

Le verbe ternir survit en angiais moderne tarrin tr. « to 
dull or dim the lustre of. to discolour »:intr. « to grow dui, 
dim, or discoloured, to fade, to wither ». 
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13. EN SOMAC 


Somac qui n’est pas enregistré par Godefroy se rencontre 
dans l'expression adverbiale en somac : 


Ne le veut mie metre el sac. 
Estormis sovent ex somac 
Le regarde, si le ramposne. 


(Montaiglon, Fabliaux, 1, 211.) 


Au gloss. en somac est traduit « obliquement ». — A un en- 
droit de Renart le Nouvel, où Renart salue Tybert « en fla- 
ment », on lit : 

Goude jouk hiere, goudendast. 
Tibiers li respont ên soumat : 
Goude kenape, willecome. 
| (Renart le Nouvel, 3366-8.) 


Il faut évidemment amender ainsi le texte : 


Goude jonk hiere, goudendac. 
Tibiers li respont er soumac. 


« Bon jeune Monsieur, bon jour. Tybert lui répond : Bon 
garçon (cf. all. Knabe, suéd. knape « jeune homme »), soyez le 
bienvenu. » 

Le second ex. du mot rend évident que la traduction « obli- 
quement » est fausse. Le mot qui se rencontre seulement dans 
l'extrême Nord me semble porter tous les indices d’une ori- 
gine germanique, et il est sans doute à rapprocher du radical 
germ. smak qui signifie « coup »; cf. holl. smak, angl. smack 
« coup », holl. sakken, angl. smack, suéd. smacka « frapper, 
battre ». La forme originale du mot en France a dû être *semar, 
une vovelle s'étant intercalée, comme dans tant d’autres mots 
empruntés aux langues germ., dans un groupe de consonnes 
difficiles à prononcer : canif, hanap, kenape (en haut), semaque 
« bateau de pêche » << germ. smack qui a le mème sens. Dans 
somac, la voyelle intercalée s'est labialisée sous l'influence 
du m. 

En somac me paraît signifier « sur le coup, tout à coup ». 
Pour le développement du sens, l’expression en somac est à com- 
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parer à sur le coup, v. fr. a un flat, tout a flat « d’un seul coup, 
tout à coup » (du verbe flatir « frapper »), en une hurte (voir 
plus haut). Des expressions de sens et d’origine analogues se 
rencontrent dans plusieurs langues : all. auf einen Schlag (du 
verbe schlagen « battre »), suéd. à rappet, pà rappet (du verbe 
rappa «frapper »), 1 fläng (du verbe flänga «jeter »), etc. 

Le germ. smakken a été proposé comme base pour d’autres 
verbes français. M. Vising, La représentation française des groupes 
germaniques initiaux sl-,sm-, sn- (Archivum romanicum, I], 22), 
dérive v. fr. esmaqué « rendu livide par l'effet d’un coup 
Godefroy, emaka « aplatir » Suisse rom., émaquer « écraser » 
Norm., dumoyen bas all. smacken « frapper (avec bruit) ». 
M. Vising, tb., p. 24, croit que maquer, macher « meurtrir, broyer » 
(le chanvre et le lin) proviennent de smacken par l'aphérèse 
de s (maquer serait donc un doublet de esmnaquer). 


14. VERBES EN -ICARE 
FORMÉS SUR UN RADICAL TERMINÉ PAR - C. 


a) ANC. FRANÇAIS VOUCHIER. 


Godefroy enregistre vochier, touchier act. « appeler, nommer, 
invoquer » (19 ex.), « appeler en justice » (1 ex.), « dénoncer, 
condamner » (2 ex.), réf. « se réclamer de, faire appel à, invo- 
quer » (4 ex.), au total 29 ex., dont 21 écrits avec ch, 4 avec 
g et 4 avec À ou gu; 16 sont orthographiés 0, 13 ou. Le verbe 
se trouve aussi dans Bos, Gloss. de la langue d oil: « vochier, pic. 

vokier, -quier, V. à., appeler à haute voix, évoquer, nommer, 
crier ; appeler en justice, citer. » Bos, rappelant que le verbe 
survit encore dans l’angl. vouch « porter témoignage, affirmer, 
soutenir », reconnaît que le lat. vocare aurait donné vor, 
voier et que wwchier suppose un bas latin *voccare. Du Cange 
sous VOCARE donne 5 ex. du verbe; on y trouve aussi le subst. 
dérivé vouchement. Scheler, Gloss. de la Gèste de Liège, cite un 
ex. du vb.: vogier « citer en justice ». Wocher se‘ rencontre 
encore au sens de « considérer comme », élargissement du sens 
« appeler, nommer » : 


Nel vochasse pas sauf (mon pucelage) en eus (Troie 26527). 


Cotgrave connaît le verbe voucher « to cite, pray in aïd, or 
Romania, LII. 31 
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call unto aid, in a suit » et Heymann, Franz. Dialektivürter 
(Giessen, 1903), donne le vb., p. 100, sous la forme zeucher 
d’après Ménage, Les origines de la langue française ; pour le voca- 
lisme dans veucher cf. Heymann fjeue, joue; cleu, clou (Roma- 
nia, XLIV, 156) et mes Remarques sur Renart, p. 63. Roquefort 
enregistre aussi le vb. vocher « crier, appeler, etc. » 

Voucher, qui est éteint dans la langue moderne, survit, nous 
l'avons vu, au sens de « warrant, attest, affirm strongly » 
(Skeat) en anglais, où il a été introduit par les Normands ; 
autrefois le vb. vouch avait aussi en anglais le sens de « appeler ». 
Quelques glossaires de patois français connaissent encore le 
mot, ainsi H. Moisy, Dict. de patois norm.: « Vocher v.a. appe- 
ler; du lat. vocare. En angl. mod. to vouch, en v. angl. to vou- 
chen. Ces deux formes anglaises, comme beaucoup d’autres, 
ont été empruntées à l’ancien droit coutumier norm., où wu- 
cher est très fréquemment usité. » — Dans son Gloss. compa- 
ratif anglo-normand, Moisy donne aussi la forme vocquer. Du 
Bois, Gloss. du patois norm., enregistre vocher « appeler » et 
ajoute « on a dù prononcer voqguer » ; vocher était donc évi- 
demment la forme qui survivait en normand de son temps. 
Dionne, Le parler populaire des Canadiens Français (Québec, 
1909), donne l'infinitif substantivé : « voucher n. m. pièce 
justificative, garantie, titre ». 

La tentative faite par quelques lexicographes | pour dériver 
voucher directement du latin vocare n'est pas heureuse, car 
vocare aurait donné en ancien fr. voer, voter, comme le fait 
remarquer le D' Bos. Il faut évidemment supposer avec lui 
une forme *voccare avec c double comme base de voucher. Mais 
comment expliquer cette forme ? 

Lücking, Dieältesten franz. Mundarten, a eu recours à la sup- 
position d’un redoublement du « de vocare et il a trouvé 
l'appui de G: Paris qui, dans son compte rendu (Romania, VII, 
120), dit: « Le procédé du redoublement plaît à M. Lücking.… 
Pour vochier je suis de son avis, parce qu'ici la consonne elle- 
même atteste le fait. » KR. Haberl, Werdopplung von Konsonanten 
im Rom.(ZRPh., XXXIV, 35 ss.), ne fait pas mention de *voc- 
care, et il n’y a pas lieu de recourir à la supposition hasar- 
deuse d’un redoublement capricieux pour expliquer zoucher qui, 
sans aucun heurt contre la phonétique ou la sémantique, se 
laisse dériver d’un vb. attesté dans le latin. 
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Rappelons d'abord que dans le latin vulg. les verbes en -ficare 
étaient remplacés par des verbes en -icare, la terminaison 
-ficare étant littéraire (Mever-Lübke, Gram., I, $ 578). Dans 
- mes Remarques sur Renart, p. 169, j'ai montré que le latin class. 
*mundificare, a été remplacé par le lat. vulg. *mundi- 
care et dans ZRPh., 45, 300, que “*nidicare, *fructi- 
care et “froticare se disaient dans le latin vulg. pour les 
class. niditicare, fructificare et *fruitificare. De mème 
le latin class. vociticare (« verbum transit. a rex et fuciv est 
idem quod vxiferare, voce declaro », Forcellini), a dû céder le 
pas à *vocicare dans le latin vulo. Aprèsla chute de la voyelle 
atone *vocicare donne régulièrement *ruccare, qui, du fait que 
“lo est long, aboutit à cucher puis toucher en vieux fr., angl. touch, 
de mème que dübitare donne doter, puis douter, angl. doubt ; 
voir Schwan-Behrens. VS 64, 66, 95, et Eggert (ZRPh., XII, 
365). En normand et en picard*vocicare a régulièrement 
donné toguer, voker. 

Des formations verbales en -icare faites sur un radical ter- 
miné par-c ne sont pas étrangères au lat. vulg. Mever-Lübke, 
Etymol. Wôrterbuch, enregistre “abbrachicare « umarmen», 
‘allicicare « kôdern ». *felicicare « glücklich preisen », 
*fricicare « reiben », *jacicare « liegen », *placicare 
« beruhigen », “precicare « bitten ». Mëme si vocificare 
n'avait pas été attesté dans le latin class., il n’y aurait pas eu 
danger à supposer un *vocicare, itératif de vocare, formé 
sur vox, -cis de là mème manière que *“nasicare, Mever- 
Lübke, FFb.,sur nasus. *Nasicare à donné en vieux fr. nas- 
chier,en norm. pic. naki« herumschnüffeln, belistigen,ermüden ». 

Le vieux fr. connaissait des composés de zouchier : avochier +. 
a. « appeler, évoquer » 10 ex. (Godefroy), dont 8 arocquer ; 
envocher, envucher 3 ex. ; envocher le seignor, Psautier d'Oxford; 
evocquier v. a. « appeler, faire venir » 2 ex. Evncquier pourrait 
au premier abord donner l'impression d'être le latin evocare 
emprunté; la terminaison -éer et le consonantisme -cyu- rendent 
probable qu’il dérive de *vocicare. Avonchier survit encore 
dans l’angl. atouch « avow, assert, maintain, garantee, appeal 
to », d’où viennent les dérivés avonchable, avouchment. Ce der- 
nier dérivé, nous l’avons vu, se trouvait déjà en vieux fran- 
çais. . 
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b) ANC. FRANÇAIS ALUCHIER. 


Dans Godefroy on trouve le verbe aluchier a. « planter, semer, 
cultiver, entretenir » (8 ex.), « élever, nourrir » (r ex.), 
fig. « nourrir, entretenir, favoriser » (10 ex.), « placer, mettre, 
établir, fixer » (3 ex.); Godefroy donne enfin 3 ex. du vb. au 
sens de « amorcer, séduire ». Dans du Cange sous ALUCARI on 
trouve 2 ex. de aluchier au sens de « sedem ponere, stabilife ; 
établir, fixer », 1 ex. au sens de « cultiver ». Le vb. se ren- 
contre encore su sens_ de « favoriser », Renart, V, 766. Les 
animaux disent que depuis longtemps on aurait dû punir Renart 


de ses méfaits : 
Nos i avon molt grant pecié, 
Quant tant /’i avon aluchiér. 


Dans les Vers de la Mort, aluchier est traduit par God. « munir, 
garnir de »: Or se penst dont d’espeluchier Sa vie, et sa nef 
espuchier Et de bones mors aluchier ; MM. Wulff et Walbera 
traduisent « orner, garnir de » dans leur édition. Ce sens doit 
provenir de celui de « entretenir ». 

Le vb. aluchier survit encore dans quelques patois. Godefroy 
rappelle norm., Beauce et Perche alucher « nourrir, faire man- 
ger ». Un vieux proverbe conservé en Beauce dit : « Luxure est 
un péché que gloutonnerie alluche. » Du Bois enregistre allucher 
« nourrir, élever ; de alere. En roman ce vb. signifiait « plan- 
ter, semer ». Moisy, Dict. normand : « alucher v. à. élever, 
entretenir, alere ». Duméril, Dict. normand : « allucher v. a. 
nourrir ; il signifiait d'abord cultiver ; de louchet, houe, bêche ». 

Je n'ai pas vu qu'aucune explication sérieuse du vb. a/uchier 
ait été essayée, car les rapprochements faits par Moisÿ et 
Duméril ne valent rien. Aluchter correspond phonétiquement 
très bien à un type *adlucicare verbe parasynthétique com- 
posé de ad + lucem à l’aide du suffixe -icare. Les exemples 
dans God. montrent que le vb. s’est dit à l’origine pour les 
plantes ; ce qu’il faut pour faire bien pousser les plantes, c’est du 
soleil, de la lumière; rien d'étonnant à ce qu’on ait formé un mot 


1. Aluchier est un vb. actif, et il faut lire Ji au lieu de li que porte le 
texte de Martin. Cf. Notes sur le Rxle du Romande Renart, ZRPh 44: 671. 


Google 


NOTES D'ÉTYMOLOGIE FRANÇAISE 485 


sur le radical lu c-pour créer un mot indiquant l'élevage des 
plantes. M. C. Thorn, Les verbes parasynthétiques en français 
(Lunds Universitets Arsskrift, Band 6, N° 2) dit à la page 11 
que «le préfixeet le subst. ont dû, dans un très grand nombre 
de cas, exprimer une relation locale » et à la page 13 « on peut 
supposer que les verbes parasynthétiques ont été formés origi- 
nairement sur des expressions adverbiales.. Ce procédé de for- 
mation apparaît le plus clairement dans les cas où le préfixe 
avec l’idée verbale exprime un mouvement vers un but — le 
nom radical ». À la p. 33 M. Thorn fait enfin remarquer : 
« C’est un fait remarquable que la plupart de ces parasynthé- 
tiques sont des verbes transitifs et que ceux qui ne le sont pas 
paraissent bien l'avoir été autrefois. » Le vb. *adlucicare 
étant toujours transitif s'accorde donc très bien avec les verbes 
appelés parasynthétiques. 

Les sens du vb. attestés par God. s'accordent aussi avec cette 
étymologie. Dans tous ces ex. le vb. s'applique aux plantes 
«aluchier les plantes, merrien,chardons, herbes verz, male herbe, 
etc. », puis au fig. « aluchier toz biens, meurs virtueux, aluchier 
cou ke Deus het, etc. » Le sens de « planter » est évidemment 
secondaire, et ce doit être de ce sens que dérive celui de 

placer, mettre, établir, fixer ». Le vb. se rencontre très 
souvent en juxtaposition avec un autre de sens identique, 
p. ex. planter et a., nourrir et a., au fig. a. et attraire, a. et 
aqueudre, ce qui rend vraisemblable que son sens n’était pas 
bien distinct et avait besoin d’être renforcé par un autre mot. 
De plus le sens « amorcer, séduire » indiqué dans God. par 
trois ex. et que God. trouve difficile de rattacher aux précé- 
dents, confirme l’étymologie proposée. Le vb. esherluer God. de 
ex-bislucare, fait sur bisluca « étincelle » (Meyer-Lübke, 
Wb. 1127) signifie « aveugler » ; son sens primitif était évi- 
demment « éblouir par trop de lumière ». H. France, Dict. de 
la langue verte, donne éberluer « surprendre, étonner » et God. le 
ptc. éberlué « ébahi, ébaubi ». La formation *“adlucicare a 
de mème développé son sens de la manière suivante : aveugler 
. par trop de lumière >> éblouir >> séduire; celui qui est aveuglé 
se laisse facilement séduire . 


1. Cf. mon. art. Dérivés méconnus du lakin lux, lucem en français et proven- 
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Mistral enregistre avec une grande variété de formes aluca 
v. a. et n.au sens de « regarder attentivement, observer, exa- 
miner ; éclairer, allumer, exciter, en Languedoc et Gascogne »; 
v. pron. s'aluca « s’allumer ; s'animer, s'échauffer, s'emporter, 
s’époumoner ». Chez Raynouard on trouve 6 ex. et chez Levy 
1ex. de a/ucar « allumer » duquel Raynouard rapproche v. fr. 
aluchier. Raynouard donne aussi 2 ex. du sb. aluc « lumière, 
éclat, jour ». Cf. L. Boucoiran, Dict. des idiomes méridionaux : 
« aluc s. m. vieux language lumière, éclat, clarté; aluca v. a. 
allumer le feu, la lampe, pousser, exciter, attiser; s’aluca v. 
réfi. s’allumer, s’enflammer, briller ; allucatre s. m. allumeur 
de gaz, des réverbères, des cierges ; esluc s. m. éclair, rayon de 
soleil qui parait un moment pendant la pluie; esluca v. n. 
éblouir, aveugler, devenir clair ou brillant. » J. P. Couzinié, Dirt. 
de la langue romano-castraise, Castres 1850 : « Aluca, aluma v. 2. 
allumer, mettre le feu à un combustible, faire prendre feu à 
une chose destinée à donner de la lumière ; au fig. enflammer, 
exciter. Alucayre s. m. allumeur, celui qui est chargé d’allumer 
régulièrement des chandelles, des réverbères: » 

Il est évident que le vb. méridional alucar, au sens de « éclai- 
rer, allumer, mettre le feu ; pousser, exciter, attiser » est le 
même verbe que aluchier, étudié plus haut. “Adlucicare, 
dérivé de lux « lumière » et développé au sens « allumer », 
est à comparer à all. lichten, angl. light « allumer », tirés des 
subst. Licht, Hight « ; lumière », et surtout à allumer de ad 
+ lumen « lumière ». Le sens « pousser, exciter » est secon- 
daire; cf. attiser. Dans esluca (Boucoiran) nous retrouvons le 
sens « éblouir, aveugler » constaté par 3 ex. dans God. pour 
le v. fr. aluchier. Esluc « éclair » et aluc « lumière, éclat, jour » 
sont évidemment le sb. verbal de eslucar et alucar. L'Atlas ling. 
donne pour plusieurs régions du Centre et du Midi aluka 
« allumer » Lot, Cantal, Aveyron, Hérault, Tarn, Gironde, 
Landes, etc. On trouve aux mêmes endroitsa/ukele, bete: luket 
« allumette ». La forme aluga (Mistral) de même que le vieux 
prov. deslugar « éclipser, évanouir » (Raynouard) représentent 
des types *adlucare et *dislucare, même verbe que *adlu- : 
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cicare sans la désinence -icare".L'it. alluciare que Mistral rap- 
proche de aluca est formé sur l'it. luce, pas sur le latin lux. 

Quoique le latin lucere « luire » soit le même mot que le 
grec Azÿsse, lett. lükut, v.irl. lücaté, v. prussien laukit « voir », 
il ne parait pas tout à fait facile de voir dans aluca « regarder » 
un dérivé du mème “adlucicare. L'art. aluca chez Mistral doit 
contenir plutôt deux verbes différents; a/uca « regarder » parait 
ètre un composé de luca « regarder », que M. Leo Spitzer a 
expliqué comme un dérivé du v. h. all. Juke « ouverture » ; 
voir art. ahueter de mon Lexique de Renart. Mistral donne encore 
les verbes composés reluca, arreluca ; il tire tous ces verbes du 
radical de l’angl. look. Cf. Avril, Dict. provençal-français, Apt 
1839: « Aluca v. à. fixer, regarder fixement quelque chose ; 
bayer ; onledit par dénigrement : veses coumo v'aluco « voyez- 
le bayer ». Alucaire s. m.bayeur, celui qui s'arrète pour regar- 
der fixement quelque chose. » 

Les dict. de patois français enregistrent aussi un vb. /uquer 
et ses composés. Luquier se irouve déjà dans God. qui en donne 
un ex. de la Geste d2 Liève. D’autres ex. du vb. se trouvent 
dans Auberée v. 99 : Mout va lucant, mout i prent garde, et 
dans Jean d'Outremer, éd. Bormans, IV, 534 (il est question 
d’un fertre très bien entermé) : Mains ons /uguoit bien parmi 
la trelhe entre les piliers. Cf. Daire reluquer « regarder » et 
aluquer « considérer, regarder » ; alukier « regarder curieusement » 
Romania, XL, 565. Duméril reluquer « regarder attentivement 
en fermant un peu les veux », Joret, Le patois du Bessin, r'lu- 
quié « regarder attentivement », Du Bois reluguer « regarder en 
clignant les yeux », Daguet, Le patois manceau, verluguer « regar- 
der avec persistance », Debuire du Buc, Glossaire Liliois. reluquer, 
relouquer « regarder », Hécart Dict. rouchi, erlouquer, relouquer 
« regarder eri clignant la tête et fermant un peu les veux », 
Delboulle, Gloss. de la vallée d'Yères, luquer « loucher », er-, 
reluquer « examiner avec curiosité ». 

Les lexicographes sont unanimes à voir dans ces verbes le 
radical germ. de l'angl. look, all. lugen. C'est aussi l'opinion de 
Kluge, Deutsches elym. Worterhuch. Est-ce À juste titre? Vu le 








1. Cf. mon art. Dééiés méconnue An laiin ex, lucem et pieds el pro 
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fait que la forme de l’all, lugen était en anc. h. all. Juogen et 
l’angl. /ook en anglo-saxon /okon il n’est pas facile de dériver 
luquer de ces verbes. Hécart, Dict. rouchi, et Debuire du Buc 
donnent cependant la forme relouquer et God. sous luguier rap- 
pelle wall., Hainaut louqui « regarder », Liège louqué. Mackel, 
Die germ. Elemente in der franz. und prov. Sprache (Franz. 
Studien, VI, 128), reconnait cette difficulté. Le mystère de tous 
ces mots devient encore plus grand en face du fait que du Bois 
enregistre le sb. luque « lampe » (Manche) avecles verbes Juquer, 
reluguer « regarder », ajoutant : « souvent luquer emporte l’idée 
qu'on regarde de côté, en évitant que l'on s’en aperçoive ». 

Peut-être faut-il après tout supposer que le sb. lucem se 
trouve à la base de tous ces mots. Dans ce cas luquer serait 
secondaire, et les formes louquer, relouquer seraient dues à une 
contamination entre luquer et l’angl. look ou plutôt anc. h. 
all. Juogen. 


c) ANC. FRANÇAIS ESLOCHIER, LOCHIER. 


Godefroy enregistre avec 36 ex. le vb. eslochier qu'il traduit: a. 
« disloquer, ébranler » (23 ex.) ; réf. « se disloquer, s’ébranler, 
se déranger, se débander » (4 ex.) ; n. «se disloquer, se disjoindre, 
se déplacer, se déboiter, branler » (4 ex., tous sous la forme 
esloissier). De ces ex. 21 ontla forme eslochier, 13 esloissier, un 
seul eslosker. La forme normande du vb., esloquier, se rencontre 
Romania, XII 217, elocquer « to shake off » Cotgrave (voir plus 
bas). 

Il est évident que esloichier et esluissier ne peuvent étre le 
même mot. M. A. Jeanroy (Romania, XLIII, 599), et après 
lui M. A. Thoinas (Romania, XLIV, 341, note 5), ont montré 
que esloissier qui a un o fermé doit être séparé de eslochier qui 
a un autre sens et dont l'o est ouvert. Esloissier a le sensde « dis- 
loquer », s'appliquant aux ex. de God. à la cuisse, au bras, 
à l'épaule, aux os, etc. M. Thomas rappelle que l’étymologie de 
esloissier a été indiquée déjà par W. Foerster en 1884, note sur 
le vers 4938 de Cligés : Et li arçon derier esluissent ; c'est le 
latin vulg. *exluxare qui manque dans Meyer-Lübke, #Wb. :. 


1. Parfois, comme dans l’ex. de Cligés, le sens dè esloissier semble se 
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Le vb. élocher est enregistré par Cotgrave: « elocher, eslo- 
cher to shake, wag, iog, waver ; to loose in the joynt. Esloche- 
ment m. a shaking or loosening, as of a joint. » Trévoux le 
qualifie déjà de suranné, et dans la langue actuelle il est tout 
à fait vieilli. Elocher, eloquer est cependant vivant dans plu- 
sieurs dialectes. God. rappelle Centre de la Fr. et Poitou 
élocher, Perche et Haut-Maine eslocher, éloquer, Guernesey 
éloquer, ébranler, secouer, Champ. élocher, Morvan. éleucher, 
faire un faux pas, trébucher. Bourg., Yonne, Auxerre éloicher 
élocher, eslocher, courber, tordre, disloquer, bfiser, élouquer ébran- 
ler un objet planté dans la terre ou scellé dans la pierre 
ou le bois, en le tirant à soi et le repoussant tour à tour, 
pour l’arracher de l’endroit où il est. Suisse rom. Neuchâtel 
esloquer, disloquer. Cf. Atlas ling. Suppl. 1920 éloker « secouer » 
Guernesey, Métivier, Dict. Guernesey, éloquer « ébranler, secouer ». 
Corblet, Gloss. picard, donne le vb. s’élocher au sens « marcher 
pour gagner l'appétit ». 

God. enregistre aussi avec 21 ex. un vb. lochier a. « agiter, 
secouer » (6ex.}; n. « branler, se remuer, être près de tomber » 
(14 ex.), « boiter » (1 ex.). De ces ex. 19 sont écrits locher, 
1 oscher, 1 loiger. Cotgrave traduit locher « to shog, shake, shock, 
wag, make a noise like à thing that's loosse ». Dans la 
langue moderne locher s'emploie seulement au sens « branler » 
en parlant d’une dent ou d’un fer à cheval, mais le vb. survit 
dans plusieurs dialectes. God rappelle: Bourg., Yonne, Venoy 
loucher v. a. secouer. Guernesey lochier. H. Norm., Vallée 
d'Yères, pays de Bray et pays de Caux, locher un arbre, le 
secouer pour en faire tomber les fruits. Locher des noix, Flau- 
bert, Bovary, Il 7. Métivier, lochier « secouer, branler », du Bois 
locher v. n.« vaciller, menacer de tomber ; secouer en parlant 
d'un arbre dont on veut faire tomber les fruits». Ce dernier sens 
est encore noté par À. Delboulle, Gloss. de la vallée d'Yères, et 
J. François, Dict. roman-wallon par un religieux de la congréga- 
tion de S. Vannes (Bouillon, 1777). Delboulle donne aussi lochage 
« action de locher ». | 

Plusieurs tentatives ont été faites pour expliquer les verbes 


rapprocher de celui de esleissier, esloïssier, à l'origine eslaissier (exla xare) 
« se dilater, s'étendre »; cf. mes Remarques sur Renarl, p. 50-1. 
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eslochier et lochier. M. E. Rigal (Revue des langues rom., XXII, 
145) explique très bien esloissier par ex-luxare, mais il a fait 
fausse route en voulant dériver eslochier du même type, fondant 
son étymologie sur taxa >> taska >> tasche, laxare >> laskare > 
laschier, etc. On est revenu depuis longtemps de ces der- 
nières .étymologies, et le plus fort coup contre l’étym. propo- 
sée est le fait que les plus anciens ex. du vb. sont écrits eslo- 
chier sans s. On a cherché à rattacher les verbes à un radical 
germ. E. Mackel, Die germ. Elemente in der fr. und prov. Sprache 
(Franz. Studien, VI, 25) se demande: « Gehôürt afr. lochier 
« schütteln », eslochier « losmachen » zu einer Form mit radi- 
kal. # (ahd. *lukki, mhd. lücke « locker ») oder mit radikal. à des 
germ. Stammes Jokk-? » Mever-Lübke, W. $ 104, rejette ces 
dérivations de Mackel et trouve aussi l’étym. de Diez, v. all. 
loger « locker », inadmissible. Récemment M. Brüch (ZRPh., 
-XXXIX, 200) a essayé une autre explication des verbes. Il 
dit: « Afr. lochier « agiter » geht auf altnord. /oka « hängen 
lassen » zurück wie vochier auf später aufgenommenes vocare. 
Vgl. noch schwed. dial. loka « schlaff herabhängen »... Wie 
lochier auf loka, so gehteslochier auf ein nord. *sloka zurück, dass 
in schwed. sloka « schlaff hängen, herabhängen lassen » 
weiterlebt ». Je ne peux pas admettre Îles propositions de 
M. Brüch. D'abord la supposition de M. Brüch: emprunt 
secondaire du vb. vocare et le changement de c inter- 
vocalique en ch, rend cette étym. suspecte ; ensuite 
les verbes suédois, dont sloka n'est pas attesté dans Ja 
vieille langue (voir E. Hellquist, Svensk etym. ordbok), sont 
intransitifs, tandis que cs/ochier toujours et lochier souvent tran- 
sitif. Le sens des verbes suéd. « pencher » s'éloigne trop de 
celui de eslochier et lochier. | 

Foerster s’est occupé de ces verbes à la p. 342 de sa grande 
édition de Cligés : « Eslochier, noch neufr. locher « durch Schüt- 
teln oder Werfen etwas von seiner Stelle verrücken ». Gäbe es 
kein Simplex oder kônnte dies bei gleicher Bedeutung mit es/o- 
chier aus diesem durch Abfall des es entstanden sein, so kônnte 
man es auf exlocare « verstellen » zurückführen, das durch 
vochier << vocare gestützt wäre. Aber die Grundbedeutung ist 
« schürtteln, rütteln », und so muss vor dem Simplex ausge- 
"gangen werden. » Foerster suppose ensuite untype obscur “loti- 
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care. Littré a accepté l’étym. eslocher << exlocare. Exlocare 
peut cependant aussi peu devenir eslochier que vocare vochier. 
Exlocare aurait abouti à “esloier. 

La supposition de Foerster que le sens primitif de eslochier 
est « secouer » n’est pas juste. Dans les ex. donnés par God. le 
sens du vb. est « disloquer, mettre hors de sa place » ; le vb. 
indique l'enlèvement d’un objet du lieu où il se trouve : 
eslocher sa chanole. le bras, les es, un rochier, un pilier, la 
voûte, le treillis: Dans plusieurs ex. du vb. il n'est pas question 
de secousse. Cf. Mes eslochier ne remouvoir Nel puet de son 
proposement, G. de Coincy, dans God. Que le sens « secouer » 
n’adhère pas primitivement à eslochier est rendu manifeste par 
le plus vieil ex. du vb., offert par Raschi, Revue des études 
juives, LIV, 230, où esloked est traduit « s’est éloigné » : son 
âme s’est éloignée d’eux, Ezéchiel 23, 17. Ici le vb. indique 
seulement un déplacement ou éloignement sans aucune idée 
_ de secousse. Cf. aussi ces ex. qui sont à comprendre de la 
même manière : Pur trestut l’or ke est en Escoce.. Ne tentroie 
de femme noce.. Ke sages fet ki s’en esloce, Romania, XXVI, 95, 
v. 72, « celui-ci est sage qui s'éloigne du mariage, qui y renonce ». 
Mout tost li ont fet esloquier (li avocat) Sa jornée dont il (le 
pauvre)doit vivre (Romania, XII, 217, v. 238) ; esloquier la jornée 
-est traduit « dilapider », sens qui repose sur la signification 
primitive « faire changer de place », puis « prendre; dissiper ». 
Contre un tonel l’a si hurte.:. Et li toniaus s’est eslochiez (Mon- 
taiglon, Fabliaux, WI, 173) « le tonneau a été mis hors de sa 
place ». Le sens originaire du vb. se reflète encore dans le picard 
s’élocher « marcher pour gagner l'appétit » et champ. élocher, 
morvan. eleucher « faire un faux pas, trébucher ». Cotgrave dit 
expressément de elocquer «a word properly used of things that 
are firmly joyned together ». 

Le sens primitif et intrinsèque du vb. eslochier « mettre hors 
de sa place » nous permet d’y voir le dérivé d’un lat. *exl ô- 
cicare, qui, l’o étant bref, doune régulièrement eslüchier, en 
norm. et picard eslôker. *Exlocicare est comme *“adlucicare 
un vb. parasynthétique. Dans son intéressant mémoire sur ces 
verbes M. C. Thorn dit, comme nous l'avons vu plus haut, 
qu'ils expriment très souvent une relation locale, que le pré- 
fixe avec l'idée verbale exprime un mouvement, que la plupart 


492 G. TILANDER 


de ces parasynthétiques sont des verbes transitifs et que ceux 
qui ne le sont pas paraissent bien l'avoir été autrefois, ce qui 
est d'importance pour nous, vu que eslochier est partout et a 
toujours été un vb. transitif. *Exlocicare rappelle ces verbes 
parasynthétiques dans Meyer-Lübke, #b. : *excuticare 
« mettre hors de la cutis », “exfabicare « mettre la fève 
hors de la gousse »; cf. *incolicare « mettre sur le colus, 
empeloter », “imbarricare «mettre dans des barres, *impe- 
dicare « empêcher ». 

Qu'un vb. “exlocicare ait pu prendre peu à peu le sens 
de « déplacer par des secousses » ne doit pas étonner, si l’on 
considère que, pour détacher les objets bien fixés, il faut tou- 
jours faciliter le déplacement par des secousses, des branlements, 
appliqués à l’objet qu’on veut mettre hors de sa place. Ce sens 
est illustré par auxerrois élouquer « ébranler un objet planté 
dans la terre ou scellé dans la pierre ou le bois, en le tirant 
à soi et le repoussant tour à tour, pour l’arracher de l’endroit 
où il est » (God.). Le vb. lochier doit être sorti de eslochier par 
l’aphérèse du préfixe es-. Æs- exprimant le mouvement ex loco 
on a dû associer au radical lochier de plus en plus l’idée d’ébran- 
lement et de secousses. Le sens adhérent aux deux verbes est 
illustré par ces ex. de Renart le Contrefait. Le chêne a été abattu 
par le vent ; le petit jonc qui a tenu ferme lui dit: 


23137 Touttesvoiez te eslocherent (te mirent hors de ta place) 
Et petit a petit greverent ; 
Peu a peu as este lochies (ébranlé) 
Qu’a la terre as este couchies. 


23014 Oncques ce vent ne pot tant querre 
Que le joing peüsteslochier (mettre hors de sa place). 


Le phénomène que de nouveaux verbes sont formés par 
l’aphérèse d’un préfixe n’est pas inconau à la Romania. 
M. Thomas, Nouv. Essais, p. 322, rappelle que de recuperare 
onatiré cuperare dans le lat. vulg., d'où esp., prov., port. 
cobrar ; de espouiller (spoliare) plusieurs patois ont tiré pouiller 
« revêtir ». — Scheler, Gloss. de la Geste de Liège, dit que saier, 
forme écourtée de essaier est très fréquent dans les dialectes du 
Nord; God. donne 10 ex. de saier qui survit encore dans les 
patois. Scheler, Gloss. Froissart, croit que sewer est abrégé de 
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essaver, rappelant encore saier et saimer de essäimer. Gachet, 
Gloss. Chroniques rimées, suppose que boueler « écraser » pro- 
vient de eshoueler; God. donne un -ex. de boeler. Ce qui appuie 
surtout la supposition que lochier provient de eéslochier, c'est le 
fait qu'à côté de esrachier (exradicare) se trouvait dans la 
vieille langue rachier, ragier « arracher, enlever » (God. 
7 ex.). Le latin radicare avait le sens contraire « prendre 
racine, s’enraciner » ; rachier est donc nécessairement une for- 
mation secondaire de esrachier. 

À côté de eslochier se trouve la forme deslochier, dont j'ai 
relevé deux ex. dans mon Lexique de Renart. Jaubert, Gloss. du 
Centre de la Fr., rappelle que deslochier se rencontre aussi dans 
Rabelais : ez ungs escarbouilloit la cervelle, ez aultres rompoit 
bras et jambes, ez aultres deslochoit les spondyles du col. L’alter- 
nance des suffixes es- et a- (Remarques sur Renart, p. 71) a fait 
naître alochier à côté de eslochier. God. donne un ex. de alochier, 
M. Vising, Le char d'orgueil de N. Bozon, en fournit d’autres. 
Cf. mes Notes sur le texte de Renart, ZRPh. 44: 677, v. VIL 705. 
God. connait enfin avec 2 ex. le sb. eslochement «action de dis- 
loquer, de rendre boïiteux » et le sb. eslocheur « boiteux » 
un ex. ; cf. lat. dislocatus (de locus) « vi separatus » (Forcellini). 

A côté de lochier se trouve une forme avec p, logier, de même 
qu'on rencontre vogier à côté de vochier.M. Brüch(ZRPh.,XXXIX, 
200) montre que logier et vogier « treten in. denselben Gegen- 
den, nämlich im Norden Frankreichs, auf dem pikardisch- 
wallonischen Gebiete mit Einschluss der angrenzenden nôrdlich- 
sten Normandie und Champagne, auf ». L’alternance de ch 
etg dans les verbes dérivant des types -cicare n’est pas plus 
étonnante que la dualité fichier : figier, esrachier : esragier, etc., 
et doit s'expliquer par la chute plus ou moins récente de 
la voyelle atone; cf. mon art. sur frecond: fregond (ZRPh., 
XLV, 301-4). Vochier suppose cettesérie d'évolution :*vocicare 
> *voccare >> vochier. Vogier atteste d’autre part que, dans 
les régions où se trouve cette forme, la voyelle atone est tom- 
bée après le changement du c intervocaliqueen g:*vocicare >- 
“vogigare > *voggare > vogier. Ce n’est donc pas par 
hasard qu’on rencontre cette dualité de forme en ch et g seu- 
lement dans les verbes qui remontent à un type consonne +- 
icare, jamais dans des verbes tels que touchier, mouchier, lechier, 
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etc., qui remontent à un c double. Lesgraphies legerie« lécherie » 
(Renart, 1, 3087 A; VI, 676 A), ligerie (I, 3088 H) rendent 
évident qu’on a associé le mot à l’adj. léger, ce qui convient bien 
pour le sens. L’orthographe ataige (Montaiglon, Fabliaux, II, 
423) pour es-, atache, est exceptionnelle, et la graphie hogier, 
pour hocher (Renart, XI, 320 H), justifie peut-être la supposi- 
tion d’un type “hocicare pour expliquer hocher ; cf. Dict. Gén. 
HOCHER. La graphie du ms. H, a « un caractère picard très pro- 
noncé » (Martin, Observations sur Renart, p. 4), et hogier de 
même que afaige doivent s'expliquer au mieux comme des 
« umgekehrte Schreibungen ». 


Gunnar TiLANDER. 


Google 


MÉLANGES 


LES NOMS ROUMAINS EN -U(L) 


On rencontre en roumain et en slave du sud des noms de 
baptème masculins, terminés en -w/. On les trouve d’abord 
dans des documents de Dalmatie (v. Jireëek, Die Romanen in 
den Küstenstäaten Dalmaliens wäbrend des Mittelalters, IT, au 
chapitre Slavische Vornamen in den alten Siädten Dalmatiens im 
X-XV. Jahrhundert, p. 65 et suiv.), de Roumanie (v. Capidan, 
Dacoromania, 1, p. 197 et suiv.) et dans la littérature popu- 
laire, bulgare et serbe (ibid., pp. 194-201, passim). Voici les 
exemples cités par Geroff, dans son Dictionnaire bulgare : Antul, 
Dragul, Njagul, Radul, Tixul, Jankul. En roumain actuel -/ 
subsiste partout, réduit à -u. Les radicaux de ces noms sont 
d'origine slave (par exemple Rad-ul, Dobr-ul) ou roumaine 
(Surd-ul). Quant à l’origine de cette terminaison, on a émis 
deux avis différents : | 


a) M. Weigand (Jabresbericht des Instituts für rumänische 


Sprache zu Leipzig, XII, 1906, p. 110 et suiv.) affirme que ce 
suffixe a été emprunté par le roumain au slave, qui, à son 
tour, l'aurait pris à l’italien (l'original serait alors le suffixe ita- 
lien -olo, qui fournit des diminutifs). 

b) M. Capidan, dans son article de la Dacoromania (1, 
pp. 185-209), Originea vocativului în -le s'oppose, pour des rai- 
sons phonétiques et historiques, à la conception de M. Wei- 
gand (p. 199 et suiv.). Il entreprend ensuite de démontrer que 
cette terminaison -#/ n’est autre que l’article masculin du rou- 
main, qui, rattaché d’abord en roumain à des noms de baptême, 
est passé en slave. 

Sans reprendre la question dans le détail (je renvoie pour 
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cela à l’article cité de M. Capidan '), je voudrais faire valoir 
de nouveaux arguments, qui tendraient à prouver que -ul est 
bien d’origine roumaine. 

Tout d’abord, en bulgare et en serbe les noms en -u/ se pré- 
sentent en même temps et parallèlement à ceux sans -#}; on 
trouve par exemple fort bien en bulgare Jankul à côté de 
Janko, etc. Tandis qu’en roumain, fait important et qu’on ne 
paraît pas avoir relevé jusqu’à présent, les noms en -u/ son 
absolument séparés des autres : on trouve toujours Radul, 
Radu, mais jamais *Rad, de mème que *Marinul n'existe nulle 
part à côté de Marin. Le critérium d’après lequel les noms en 
-ul sont séparés des noms sans -ul est des plus simples : ceux 
qui sans l'adjonction de cette terminaison seraient monosylla- 
biques, reçoivent la particule -u/. Les autres ne la comportent 
jamais. Les exemples abondent : 


Radu, Dinu, Neagu, Iancu, Neacsu, Frincu, Sandu, Mitu, 
Nenciu, Marcu, Gogu, Stanciu, lofgu, Danciu, Barbu, Piruu, 
Titu, Lupu, Manu, Staïcu, Païcu, Voicu, Dragu, etc. *. 


Et d’autre part : 


Marin, Costandin, Sioïian, Neculaï, Stefan, lordan, Stelian, 
losif, Bucur, Dragomir, Ivan, Pavel, Serban, Tudor, Andreï, 
Mihaï, Matei, Simion, Busuïoc, Coman, Scarlat, Lascar, Vladis- 
lav, Dobrin, etc. 


Les hypocoristiques étant presque toujours brefs, sont ter- 
minés en -u(l); par exemple Gogu à côté de Gheorghe, Onu à 
côté de Jon, Dutu, Nicu, Dudu, Sandu, etc ; ensuite, sous l’in- 
fluence de la masse de ces noms brefs, quelques hypocoris- 
tiques plus longs ont reçu eux aussi la finale -u(D : Vlädutu, 
Sänducu, etc. à 


1. Je me borne à signaler l’importante étude de Miklosich, Bildung der 
Slavischen Personennamen. dans les Denkschriften der k. Akad. der Wissensch. 
Wien, Philos. Hist. Classe, 1860, IX, p. 215 et suiv., que MM. Weigand et 
Capidan semblent ne pas avoir connue. On y trouve par exemple le nom 
Drakul (qui désigne, dans des documents serbes, un prince roumain, mais 
qui a formé des dérivés serbes comme Drakulov, Drakulié) et d’autres pareils, 
qui auraient pu modifier l'opinion de M. Weigand. 

2. Je cite tous ces norhs sous leur forme moderne, sans -L. 


Go ogle 





LES NOMS ROUMAINS EN -U(L) 497 


Pour les noms d'animaux la relation est la même que pour 
es noms d'homme : 


chevaux : Steiu, Murgu, Roïbu, etc., mais Bälan, Harap, etc. 
bœufs : Plavan, Joïan, etc. 
chiens : Hotu, Lupu, Cufu, etc., mais Griveï, etc. 


Les exceptions sont presque inexistantes, à côté du grand 
nombre d'exemples réguliers. J'ai bien trouvé des noms longs 
terminés en -#, comme Lixandru, Dumitru, mais là nous avons 
plutôt affaire à une voyelle du genre de 2 français dans maitre, 
humble, etc., c’est-à-dire qu'elle est exigée par le groupe de 
consonnes antérieur. Les vraies exceptions rencontrées par 
moi sont Dan, Nan, Bran, Sian, Vlad, d’un côté, et Räducanu, 
Alecu, Nedelcu, de l’autre. M. Capidan (art. cit., p. 196) cite 
un Stanul; Cosbuc (Rada, 17° strophe), présente un Vladu ; 
M. Capidan, art. cit., p. 196 et 198, cite un Vladuli (xiv° siècle) 
et un Vladul (xvu° siècle); toujours suivant M. Capidan 
(p.201), Vladul aurait passé en serbe; Nanu(l) existe à côté de 
Nan. J'ai connu moi-même un Danu; enfin, Dan, et surtout 
Nan et Bran ne sont plus guère usités. Il n’en reste pas moins 
que Dan, etc., existent, et que leur présence est irrégulière. 
Les mêmes noms d’ailleurs nous mettront dans l'embarras tout 
à l'heure, lorsqu'il s'agira du vocatif. 

Il semble cependant qu'il y ait une explication pour la plu- 
part de ces exceptions : il est possible que le roumain n’ait pas 
fait spontanément l’innovation dont nous nous occupons, mais 
qu'il ait pris pour modèle le slave. En slave, en effet, les noms 
courts sont extrêmement rares, la plupart des noms sont bisylla- 
biques ; et mème ces noms bisyllabiques proviennent d’anciens 
composés, dont on n’a gardé que le premier terme,en y ajoutant 
la voyelle de composition, -e et surtout -0. De mots comme Dragomir, 
par exemple (dragü + mir), on a tiré Drago, de Vladimir (Vlad- 
+ mir), Vlade, etc. Or, il paraît à peu près sûr que le roumain 
n’a ajouté la terminaison -w/ que là où le slave avait 0. 

Et précisément, pour les quelques exceptions indiquées, le 
roumain suit encore le slave : Miklosich (ouvr. cit.) connait 
Dan (p. 268), Stan (p. 314), Vlad (p. 255). Bran n'est pas 
attesté, mais il existe en composition et c'est un thème en +; 


de même Nan, à en juger d'après bulg. Nane (mais Nano existe 
Romania, LILI. 32 
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aussi : cf. roum. Nanul). Alecu et Nedelcu, s'expliquent de 
même par le fait que le bulgare connaît les formes Aleko et 
Nedelko. Pour Räducanu voir ci-dessous. 

Les formes parallèles Stanul, etc., s'expliquent par le fait que, 
dans les noms propres, le thème s’est altéré, car le souvenir du 
sens n’a pas toujours été conservé; l’analogie est alors entrée 
en jeu, de sorte qu’on peut trouver des noms en -e, dérivés de 
thèmes en -#, Rade par exemple de Radü (Miklosich, p. 304), 
ce qui n'est pas précisément pour éclairer la question. Et ce 
qui ajoute à la difficulté de ce genre d'études, en roumain sur- 
tout, c’est le fait que les recherches sur l'onomastique n’y ont 
pas encore dépassé la période embryonnaire. Pour connaître 
l’âge ou l’origine d’un nom quelconque, il faut commencer par 
faire soi-même des études détaillées ; ici, ces recherches nous 
mèneraient trop loin. En tout cas, même si les exceptions sub- 
sistent, on peut en faire abstraction, vu que les noms qui 
rentrent dans la règle se comptent par centaines. 

Il reste donc acquis que -u(7) a joué un rôle dans la forma- 
tion des noms roumains : il a servi à fournir un corps aux 
noms trop brefs et c’est le seul cas où il a été employé. En 
slave par contre, où cette terminaison est beaucoup moins sou- 
vent employée, on ne trouve rien de pareil : Radul et Rad, 
Jankul et Janko sont parfaitement équivalents. 

Or, il est assez malaisé de supposer que le roumain aurait 
emprunté au slave des noms où -u/ était une syllabe finale 
quelconque, pour détacher cette terminaison et lui attribuer 
une valeur, et pour, ensuite, la rattacher à des noms mono- 
syllabiques, d’origine non-slave (v. Frincu, Lupu, etc.). Mais 
‘il n’est pas difficile, au contraire, d'admettre que le slave du 
sud a emprunté au roumain des noms tout faits où, par hasard, 
il y avait un -ul final, que le slave a conservé, sans toutefois 
maintenir la valeur que le roumain y attachait. 

Quant à l’origine de cette terminaison en roumain, ce peut 
fort bien être, comme le soutient M. Capidan, l’article défini. 
Il faudrait en ce cas admettre que l’article pouvait au commen- 
cement s'ajouter indifféremment à tous les noms de personne 
roumains, leur conférant le sens déterminé : Lupulü et Lupa 
différaient entre eux exactement comme omulü et omü, ou que 
Hans et der Hans en allemand ; plus tard, lorsque les noms de 
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personne sont devenus tout à fait distincts des noms communs 
et ont reçu une autre flexion, la forme articulée commença à 
se confondre, pour le sens, avec la forme inarticulée. Dès lors, 
Lupulü faisait double emploi avec Lupü. Il se produisit alors 
une simplification, dans le sens que pour les noms de femme 
on ne maintint que la forme articulée tandis que pour les 
noms d'homme on adoptait la forme inarticulée, sauf pour le 
cas où le nom sans article était monosyllabique et manquait 
de corps. 

Pour se convaincre que tels sont les faits, et que c’est le 
slave qui à emprunté au roumain les noms en -ul, il suffit de 
regarder les féminins de ces noms en roumain et en slave : 
en roumain les noms en -u! forment leur féminin en -a (par 
exemple Radu(l)-Rada, Neagu(l)-Neaga, etc.), ce qui prouve 
que -ul y a été senti comme article masculin. En slave, par 
contre, les féminins de ces noms est en -w/a (par exemple 
Radula, Negula, Privula, etc., dans les relevés de Jiretek, Loc. 
cil.; Radula, Jankula, etc., en bulgare moderne, v. Geroff), ce 
qui prouve que le slave a considéré les noms du type Radul 
comme indivisibles, sans sufhxe. 

Dès que l’on reconnaît l’origine roumaine de -}, on trouve 
l’explication de plusieurs faits parallèles. 

En roumain le vocatif singulier des noms masculins de 
deuxième déclinaison est en -e ou en -ule, indifféremment : il 
y a des substantifs qui n’ont que le vocatif en -e, il y en a qui 
le font en -ule, mais beaucoup peuvent avoir deux vocatifs 
(par exemple doamne et domnule). Pour expliquer les vocatifs 
en -wle, M. Weigand (loc. cit.) recourt à l’interjection bul- 
gare le, qui se serait ajoutée aux noms roumains inarticulés 
(voir aussi, pour le détail, Capidan, loc. cit.). M. Capidan y 
voit plutôt l’article roumain -wl, auquel se serait ajouté la 
marque du vocatif -e. 

La question s’éclaire dès qu'on examine le vocatif des noms 
de personne, en tenant compte de la distinction établie ci-des- 
sus entre les noms à .suffixe -u/ et les autres noms masculins. 
En bulgare il existe des cas isolés de vocatif en -ule, tels que 
Jankule (v. les articles cités de MM. Weigand et Capidan). Mais 
ces exemples sont très rares, et on ne voit guère la raison qui 
les aurait produits en bulgare. Du côté du roumain, par contre, 
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la question se présente tout à fait différemment : le vocatif en 
-ule est obligatoire pour les noms terminés en -u(7), et n'existe 
famais chez les autres. On a ainsi Radule, lancule, Ionescule, 
etc., mais Marine, Stefane, Vlade, etc. On est donc autorisé à 
affirmer que, en fait, les noms masculins en roumain ne con- 
naissent pas le vocatif en -ule, puisque -ul- y fait partie du 
nom même : c’est -e seul qui est la marque du vocatif, dans les 
noms en -#(/) comme dans les autres. La chose est tellement 
vraie, que les noms comme ÆAlexandru, Dumitru, Petru, etc., 
dans lesquels -4 final n’est pas l’article, mais une voyelle de 
support, perdent cette voyelle au vocatif, qu'ils font en -e, 
comme les noms terminés en consonne (Alexandre, Dumitre, 
Petre ; mais les hypocoristiques, où la finale -ul est régulière, 
font le vocatif en -ule : Sandule, Mitule, etc. ; le nom Räducanu, 
dont il a été question ci-dessus, n’a pas été terminé en -wl, 
car son vocatif est Räducane et non -ule). 

C'est par une fausse abstraction que la terminaison -ule a pu 
passer des noms propres en -u(/) aux noms communs. Il n’est 
pas surprenant de constater que les noms propres ont influencé 
le vocatif des noms communs, car ces derniers sont très rare- 
ment employés au vocatif, tandis que les noms propres se pré- 
sentent très souvent à ce cas. Or, du moment que la terminai- 
son -ule est expliquée et naturelle en roumain, mais inexpli- 
quée et accidentelle en bulgare, lhésitation n’est plus permise : 
le vocatif en -ule est bien d’origine roumaine, et les quelques 
exemples attestés en bulgare ont été empruntés au roumain. 
L'interjection bulgare le n’a rien à voir dans cette formation. 
Pour l’extension de la finale -wle aux noms communs, voir 
Capidan, loc. cit. 

Quant à la répartition actuelle des formes en -« et en -ule 
dans les noms communs, il ne semble pas impossible d'en 
trouver la raison : il est certain que -ule offrait une désinence 
plus commode que -e, qui ajoutait au défaut d’être atone, 
celui d’être monosyllabique. Les mots pourtant qui étaient 
souvent employés au vocatif, tels que les noms de parenté, les 
titres de noblesse, etc., ont assez bien réussi à garder leur 
ancien vocatif en - Des exemples comme cuscre, soacre, 
cumnetre, bäete, fine, vere, cocoane, postelnice, slugere, etc., des 
noms comme doamne, drace, sfinte, Cristoase, etc., le prouvent 
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amplement. Les autres noms, par contre, qui n'étaient 
employés qu’exceptionnellement au vocatif, ne purent pas résis- 
ter ; ils font donc maintenant le vocatif en -wle : ursule, houle, 
mägarule, chiorule, ticalosule, hotule, etc. ; toutefois, la réalité 
est assez complexe et déborde cette règle : tout d’abord les 
mots qui ont l’accent loin de la fin du mot s’accommodent 
mal avec la terminaison -wle, qui rendrait plus longue encore 
la partie inaccentuée. Aussi la plupart d’entre eux présentent 
le suffixe -e. Par ex. : calugüre, sustere (sobriquet pour les tsi- 
ganes), smechere, boanghene (surnom des hongrois), etc. ; on 
comprend aisément, d'autre part, qu'un nom comme general 
répugne à la désinence -ule, qui lui donnerait deux / de suite. 
Il semble en outre, qu’à la désinence -ule s’est attaché un sens 
péjoratif, que ne connaît pas -e seul. Voir des exemples comme 
sfinte, cuvioase, cucernice, märite, inäljate, et d'autre part, licälo- 
sule, lacomule, strimbule, tilharule, etc. Enfin, fait inexplicable, 
les mots terminés en -»# ne font jamais leur vocatif en -ule : sàr- 
mane, cäpitane (et tous les mots à suffixe -ean et -in) Romine, 
stäpine, etc. 

Vient ensuite la question du suffixe -ulescu(l), qui est 
parallèle à -escu(l) et fournit en roumain quantité de noms 
de famille, tels que Rädulescu, Negulescu, etc. M. Weiïigand 
(loc. cil.) prétend que cette formation est calquée sur les noms 
bulgares en -uloff, tels que Raduloff, et que leur large diffusion 
en roumain est due à ce que « von lorgu, Marcu, ein Jorcescu, 
Marcescu zu bilden, dagegen sträubt sich das Gefühl, aber Jor- 
gulescu, Marculescu, lassen den Stamm unverändert ». 

Mais si l’on admet que les noms en -wlescu(l) sont d’origine 
bulgare, comment expliquer le fait qu’en roumain -ulescu(l) 
est nécessaire, et même obligatoire, après les noms de per- 
sonne en -#(/)? En même temps, en bulgare, on trouve le 
suffixe -uloff employé concurremment avec -off tout simple (par 
exemple dans Raduloff, à côté de Radeff; v. Capidan, oc. cit.). 
Là encore, il faut reconnaître, avec M. Capidan, que dans les 
noms en -ulescu(l) le suffixe proprement dit est -escu(]), tan- 
dis que -u(/) est la terminaison du radical. Les noms bulgares 
en -uloff sont calqués sur le roumain, ou bien, ce qui est aussi 
possible, forgés en bulgare même, sur les noms en -l, d’ori- 
gine roumaine. 





502 MÉLANGES 


Quant aux explications de M. Weigand, on peut répondre 
que le sentiment s'oppose à la formation de noms comme 
Torgescu, parce. qu'ils n'existent pas, et que Jorgulescu est 
généralement employé. Mais Jorgulescu lui-même nous parai- 
trait impossible, si Jorgescu était la forme habituelle. Pour- 
quoi le sentiment n'interdit-il pas la formation de noms 
comine Lucescu, Stoicescu, bâtis sur Luca, Stoica, ou d’adjectifs 
comme porcesc, à côté de porc ? C’est qu’en réalité le roumain 
supporte fort bien la transformation de # en & dans les mots 
variables, et la vraie raison d’être des noms comme Märcu- 
lescu, c’est qu’ils reposent sur des noms de personne terminés 
en -u({), comme Marcu(l). (Voir aussi, pour l'origine de 
-ulescu(D), Puscariu, Die rumänische Diminutivsuffixe, p. 195, 
dans le Jabresbericht cité, vol. VIII.) 

M. Capidan, d'accord cette fois avec M. Weigand, déclare 
que l’âge récent des noms en -escu(/) en roumain ne saurait 
être mis en doute. Or, il y a bien des raisons de croire qu'ils 
sont, au contraire, très anciens. Car, d’abord, M. Bärbulescu, 
dans la critique qu’il a faite (4rhiva de Iasi, t. XXIX, p. 270 
et suiv.) de l’article cité de M. Capidan, cite plusieurs exemples 
de noms roumains en -escul, datant du xv° siècle. Ensuite, si 
l’on examine leur. procédé de formation, on s'aperçoit qu’il 
n'existe plus aujourd’hui que comme une survivance. Les 
noms en -scu(/), en effet, reposent sur des adjectifs en -eg : 
on a dit d’abord filipesc, filipesti, par exemple, au sens du lat. 
philippicus, philippici, et cet adjectif pouvait se rapporter 
aussi bien aux personnes vivantes qu’à des objets. On a dû 
donc dire fecior filipesc, femeie filipeascä, au sens de « filius phi- 
lippicus », « mulier philippica », avant que les adjectifs soient 
fixés comme noms de famille. La preuve en est dans le fait 
que maintenant encore, le féminin des noms en -escn est en 
-easca (Popescu-Popeasca, par exemple, tandis que pour tous les 
autres noms de famille il est en -onia, -ifa, -easa, maïs jamais 
en -4 tout court, comme celui des adjectifs). 

Or, dès le moment le plus ancien où l’on commence à con- 
naître le roumain, pareilles expressions étaient impossibles. 
Même en plaisantant, on ne pourrait pas dire de quelqu'un 
qu’il est filipesc ; on peut encore très bien tirer des adjectifs en 
-esc de noms communs, mais ces adjectifs ne peuvent s’accor- 
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der qu'avec des noins d’objets ou d’animaux, jamais avec des 
noms de personne : on peut dire par exemple batistä popeascà 
pour « mouchoir de prêtre », mais nevasià popeascä pour 
« épouse de prêtre » serait un contre-sens comique. Il serait 
donc impossible aujourd’hui de créer en roumain des noms en 
-escu, si cette formation n'était livrée incompréhensible par la tra- 
dition. 

Il n’y avait guère que les boyards qui portaient des noms de 
famille en -escu(7). Les paysans portaient ou bien des sobri- 
quets (surtout en Moldavie), ou bien plutôt le nom de bap- 
tême de leur père, ajouté au leur (ce qui est encore le cas 
dans une grande partie de la Valachie). C’est pour imiter les 
boyards que les bourgeois, et ensuite les paysans eux-mêmes 
ont commencé à ajouter le suffixe -escu(7) au nom de leur 
père (quelqu'un qui s'appelait Jon Andreï, par exemple, chan- 
geait ainsi son nom en lon Andreïescu), pour avoir un nom 
plus distingué ; mais ceci à été fait par un procédé purement 
mécanique sur .l’analogie d’autres noms, et sans que personne 
se doutât que sous des noms en -escu se cachaient d’anciens 
adjectifs. Ceci explique aussi pourquoi on a forgé récemment 
des noms de famille en -escu, bâtis sur des noms communs (tels 
que Sätescu sur sat « village » ; les noms authentiques sont 
toujours bâtis sur les noms de pérsonne); de mème on 2 pu se 
tromper parfois et donner naissance à des formations erronées 
(comme Tomulescu, Stoiculescu, bâtis sur Toma, Stoica, sur le 
modèle des noms en -wlescu), ainsi qu’à des noms tout à fait 
imaginaires, tels que Fraçsculescu (pour un ancien sobriquet 
Frascä). Mais ces noms-là se dénoncent toujours au premier 
coup d'œil comme factices et récents. 

Si l’on tient compte du fait qu'à la fin du moven âge et 
même pendant une grande partie de l’Âge moderne, les nobles 
seuls portaient des noms en -escu(7), on pourrait conclure que 
ces noms sont encore beaucoup plus anciens que le xvt siècle, 
vu que les nobles conservent souvent des noms archaïques 
(Il est toutefois à remarquer que le macédo-roumain ne con- 
naît pas de noms en -eskulu, cf. Capidan, Die Nomimaien Suj- 
fixe in Aromunischen, dans le NVe vol. du Jahesher ht cité, 
p. 46). 

Les noms terminés en -uleu, comme Hutuleu, Budiicu, Ri 
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lea, etc., que M. Diculescu (Die Gepiden, p. 186) voudrait faire 
dériver du germanique (il y voit notamment le dernier terme 
du composé germanique -u/f) doivent s'expliquer comme étant 
issus de -#/ + -e (v. Puscariu, Loc. cit.) et sont donc parallèles 
aux noms comme Negrea (Negr He), etc. Mais, d'autre part, 
comme il existe aussi des noms en -uw/ea qui ne sont pas tirés 
de noms en -u/ (par exemple Päträulea), il faut admettre que 
le suffixe, une fois formé, a pu être ajouté à des noms autres 
que ceux auxquels il devait sa naissance. 

À côté du suffixe -ef qui fournit en roumain des diminutifs, 
il existe une variante -ulef, qui paraît bien contenir le même 
article -u/. Ce suffixe s'ajoute aussi à des noms propres (Rogcu- 
let, Räculef, etc.), vraisemblablement dans les mêmes condi- 
tions que -uleseu(l), etc. Mais c’est dans les noms communs 
que ce suffixe a trouvé sa plus grande extension (stegulet, cucu- 
let, etc.) et, plus précisément, dans les noms monosyllabiques. 
Voir le Cours complet de grammaire roumaine de M. Candrea 
(Paris, 1900, p. 282). 

Il arrive bien que des mots monosyllabiques reçoivent le 
suffixe -ef (podet par exemple) ; mais il ne faut pas oublier que 
le suffixe -ef est d’origine slave (v. sl. -ici, etc.) et qu’il forme 
actuellement des diminutifs en slave (v. Belic, Arch. f. sl. 
Phil., XXII, p. 175 et suiv.); il se peut donc fort bien que ces 
mots aient été empruntés tout faits au slave. 


A. GRAUR. 


SUR LE PLUS ANCIEN DOCUMENT 
DE LANGUE ALBANAISE 


En publiant le facsimilé de ce document (Romania, LIT, 162), 
j'ai attiré l'attention sur la forme paghesont qui représente la 
1e pers. sg. de l’ind. pr. de pagézoj « je baptise » sous une 
forme ancienne pagézonj. M. N. Jokl, professeur à l'Université 
de Vienne, me communique une proposition d'interprétation 
de cette graphie, qu'il explique par une superposition gra- 
phique. « Je transcrirais, m’écrit-il : Un te pagheson|j] |n}t pr’ 
(c.-à.-d. pagëzon ndépér); le n final du verbe et le n initial de la 
préposition ne sont écrits qu’une fois ; ndépér régit le locatif. 
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AZÉMAR JORDAN ET UC BRUNENC SOS 


L'albanais connaît la liaison des mots tout comme le français. » 
Je n’ai à faire sur cette très ingénieuse lecture qu’une remarque : 
le transcripteur de la formule note ailleurs par ni l’# mouillé 
(senit —= shenjt) ; on attendrait donc ici paghesoni, ce qui aurait 
rendu la superposition graphique des deux # impossible. Mais 
rien ne prouve que la graphie du transcripteur ait été constante, 
et il a pu y avoir confusion phonétique de n mouillé final et de » 
initial. 
M. Roques. 


LES TROUBADOURS 
AZÉMAR JORDAN ET UC BRUNENC 


On ne connaît d’Azémar Jordan que deux pièces obscures, 
transmises chacune par un seul manuscrit et mises sous le 
nom de N’Aimars Jordans. Ce sont les uniques données pour 
préciser l'identité de ce troubadour. 

Il ne faut pas s'arrêter à la forme de son nom, Aimar, qui 
convient aux pays où le d entre voyelles est tombé, soit au 
nord de la région provençale. Elle peut être due à une trans- 
position de copiste. 

On doit à Camille Chabaneau ! d’avoir aiguillé les recherches 
en proposant de reconnaître dans notre poète un défenseur de 
Saint-Antonin du nom d’Azemar Jorda, dont fait mention la 
Chanson de la Croisade contre les Albigeois 2. Après la prise de 
la ville le 6 mai 1272, il fut emmené en captivité par Simon 
de Montfort, en même temps que le vicomte Pons. Rien n’est 
plus vraisemblable, fait remarquer M. Appel en publiant 
lPunique pièce du troubadour intégralement conservée :. Elle 
est animée d’un esprit belliqueux et la dernière strophe s’éclaire 





1. Vaissete, Histoire générale de Languedoc, t. X, p. 327. 

2. Éd. Meyer, vers 2368, 2387; cf. t. II, p. 132, note 1. P. Meyer fait 
remarquer que la chronique de Pierre des Vaux-de-Cernay ne donne pas le 
nom du défenseur de la ville, elle le désigne simplement par les mots cuidam 
militi bomini pessimo el perverso. 

3. Sitot m'ai eslat lonjamenz (Gr. 2, 2). Poésies provençales inédiles tirées 
des manuscrits d'Italie, dans Revue des langues romanes, 4° série, IV (XXXIV, 
1 890), p. ÿ. È 
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si l’on admet que le vescoms est Pons, vicomte de Saint-Anto- 
nin, et le coms Simon de Montfort : 


Puois qe-l vescoms n'es avinenz 
cm rete per son servidor, 

molt li serai obedienz, 

e lo coms non aura peior 
guerrer a son dan, 

g'eu non ai talan 

mas de far qe‘ill grei, 

on q'an ni estey. 


La seconde pièce attribuée à N’Aimars Jordan n’est qu'une 
cobla que voici : : : 
Paris viscom, leiz e sojor 
vos al rei dat a Monpeslier, 
e bon vin e pigment e con (corr. e tor), 
greu segrez mais autre mestier, 
qe trop vos lauzei de primer, 
e s’enger {as} no vos abriu, 
tart prendretz al poing l'esparvier, 
[ma]s par qe sobr’ aiga escriu, 
c'aitan ni (corr. ne) faretz oi cum er. 

Allusion est faite à une hospitalité donnée à Montpellier par 
un roi, qui ne peut être que le roi d'Aragon, seigneur de 
Montpellier. Le premier vers n’a pas de sens, Une correction 
qui adettrait Pons viscom, lexer e sojor conviendrait bien. Il 
est au moins assuré qu’un Vicomte est interpellé et l’hypothèse 
de Chabaneau est confirmée. 

Or, dans un acte :* de vente d’un pré par Isarn, vicomte de 
Saint-Antonin, aux habitants de la ville, nous voyons interve- 
nir en 1198 un personnage appelé Ademars Jordas qui est dit 
cousin du vicomte Arman et de P. (entendez Pons), son 
frère 3. On ne peut guère douter que nous ne soyons en pré- 





1. D'après Gauchat et Kehrli, 1} canzoniere provenzale H, dans Strdi di 
flohgia romanza, V (1891), p. 536, n° 230. 
2. C. Brunel, Les plus anciennes chartes en langue Mninol. no 315, 19. 
3. Sur la généalogie des vicomtes de Saint-Antonin, voir L. Guirondet, 
*Vicomté et vicomites de Saint-Antonin, dans Bullet. de la Soc. archéol. de Tarn- 
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sence du vaincu de 1212 qui, tout concorde, doit être le trou- 


badour. 
* 
* *« 


Uc Brunec où Brunenc dit M. Appel, à qui on doit l'édition 
critique des six chansons de ce troubadour :, et il préfère la 
première forme. Il ne paraît pas douteux cependant, qu’entre 
. les diverses leçons des manuscrits on ne doive choisir le nom 
le plus souvent offert et le plus clairement formé : Brunenc. 

D'après une biographie transmise dans quelques chanson- 
niers, le poète serait né à Rodez. Devenu clerc, il se serait 
fait jongleur et aurait été en relations avec Alphonse, roi 
d'Aragon, le comte de Toulouse, le comte de Rodez, Bernart 
d’Anduze et le dauphin d’Auvergge. Il se serait épris d’une 
bourgeoise d’Aurillac, Galiana, qui lui aurait préféré le comte 
de Rodez. Par désespoir, il serait entré dans l’ordre des Char- 
treux. 

On reconnait le mélange de précisions frappantes et d’invrai- 
semblances romanesques que présentent à l'ordinaire les 
anciennes biographies des troubadours2. Le départ entre ces 
éléments est assez malaisé. L'amour du poète pour une femme 
dont le nom évoque le mot galiar (tromper), la retraite dans 
un couvent, trait rencontré dans d’autres anciennes biogra- 
phies, voilà, bien sûr, des données légendaires. Le troubadour 
rouergat Daudé de Prades nous a laissé un « planh » sur la 
mort d’'Uc Brunenc ; et aucune allusion n’est faite à une entrée 
en religion. Dans cette pièce est célébrée, à côté du mérite de 
chanteur, la cortesia du poète dont le nom est cité avec une 
particule honorifique : N’Ugo Brunenc. Il n’était donc pas un 


et-Garonne, II (1872), p. 193, article résumé dans H. Kjellman, Le trouba- 
dour Raimon-Jordan (Upsal et Paris, [1922]), p. 15. Aucune mention n’est 
faite du vicomte Arman. Il apparaît de cette étude, aujourd’hui à reprendre, 
que le titre de vicomte de Saint-Antonin était porté par plusieurs seigneurs à 
la fois. La vicomté devait être tenue en pariage. | 

1. Der Trobador Uc Brunec (oder Brunenc), dans Abhundlungen Herrn 
Prof. Dr Adolf Tobler... dargebracht (Halle, 1895), p. 45. 

2. Cf. A. Jeanroy, Les « biographies » des troubadours et les « razos », leur 
valeur historique, dans Archivum romanicum, 1 (1917), p. 289. 

3. Ben deu esser Solitz marritz (Gr. 124, 4). éd. Appel, article cité, p. 61. 
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simple jongleur. Par contre, les autres informations de l’an- 
cienne biographie sont vraisemblables ou assurées. Alphonse Il 
roi d'Aragon (1162-1196), Bernart d’Anduze mort vers 
1233 *, le dauphin d'Auvergne (1169-1234) 5, sont des pro- 
tecteurs connus des troubadours. Uc Brunenc, en outre, était 
bien du Rouergue. S’adressant à la pièce de vers qu’il compose 
sur la mort de son ami, Daudé de Prades écrit, 


Vas Salas 4 tenras ta via 

tot plan, car lai trametia 
chanssos e vers e sirventes 

cel cui deu ben plaigner Rodes. 


D'autre part, une des chansons de notre poète 5 célèbre 
Guillaume, comte de Rodez, dont elle loue la jeunesse, ce qui 
reporte vers l’avènement de ce comte, en 1196. 

Il y a donc un parfait accord de lieu et de temps pour recon- 
naître le troubadour dans un seigneur nommé N’Upo Brunenc 
qui réclamait à l’abbaye de Bonnecombe dans le Rouergue, un 
droit de gîte avec cinq chevaliers et un sergent, et s’accorda à 
ce sujet avec les moines, vers 1190, devant le comte de Rodez 
Uc II, prédécesseur de Guillaume 6. | 

C. BRUXEL. 


A PROPOS D'UNE STROPHE DE 
N’AT DE MONS 


Au chapitre des Leys d'Amors, intitulé, dans le ms. A de 
Toulouse, De las autras no principals o no regulars manieras de 
cachosyntheton e primieramen de replicacio general 7, correspond, 


1. Cf. A. Jeanroy, Les troubadours en Espagne, dans Annales du Mis, 
XXVII (1915), p. 145. 

2. Appel, p. 150. | 

3. Cf. S. Stronski, Le nom du troubadour Dalfin d’Alvernke, dans Romania, 
XXXVI (1907), p. 610. 

4. La localité n’a pas été identifiée par M. Appel. Il s’agit probablement 
de Salles-la-Source (cant. de Marcillac, arr. de Rodez) où se trouvent encore 
les ruines d’un château. 

s. Éd. Appel, no VI. 

6. C. Brunel, Les plus anciennes chartes en langue provençale, n° 246, 3. 

7. Ms. 4, for10,r0: éd. G. A., III, 52. 
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dans le ms. des Leys conservé par les Archives de la Couronne 
d'Aragon (Fonds de S. Cugat, n° 13), à Barcelone, le chapitre 
intitulé : De las autras figuras no regulars o no principals, de la 
dicha noena sageta, e primieramen de replicacio (Folio 105 r°, 
milieu de la 1° colonne). | 

Les deux rédactions sont, pour ce chapitre, tout à fait diffé- 
rentes. 

On peut lire, au f 105 v° (in fine), le passage suivant, qui 
ne figure pas dans le ms. 4 de Toulouse : 


« So qu'es estat dig que replicacios es vicis es vers si donx no’scontinuava, 
quar adonx non es vicis, coma si hom fazia tot un vers o una canso o qualque 
autre dictat tot continuat d’aquesta replicacio de letras ; quar, en aquest cas, 
non es vicios aytals dictatz, ans lo tenem per mot suptil e de gran mestria 
(sic). E segon qu'es estat dig, cant hom comensa una chanso per esta maniera, 
tota la deu hom continuar, si donx cert compas no y havia, coma que la 
primiera cobla fos plana e l’autra replicativa, e la tersa plana et l’autra repli- 
cativa. Et aytal compas pot be estar, o pel contrari o per autra (sic) compas, 
segon que sera vist ad dictare. 

Et alcunas vetz totas las coblas seran planas, exceptat la derriera ; et ayssi 
o fe Nach de Mons en aquest vers que comensa : 


La valors es grans e l’onors. 


Car totas las coblas e la tornada son planas, exceptat la derriera cobla on 
dish : | 
Reys rix romieus mas man milhors, 
Faytz far de deus cor dieu aman, 
So sen savi salva viran - 
Per pus perpendre pretz allors. 
Don dieus deu dar do de dons (sic) dezizier (sic), 
Tan car conoysh qu’altre : tan que conquier, 
Gardan de dan per planhas e per pratz ? 
Que ferm cofferm lo bon cor bos coffortz. 


E ges per so esta coba (sic) non es vicioza, si be li mot no son compassat, 
jaciaysso que de maior maestria 50... » 


La rédaction continue pendant une douzaine de lignes à 
démontrer que cette strophe n’est pas vicioza. 


1. Ms. B : glcre, i.e. g'el cre. 
2. Ms. B : portz. 


Google 


SIO MÉLANGES 


L'intérêt de cette citation consiste à voir cette strophe, citée 
à plusieurs reprises par les Leys d’Amors (éd. G. A., I, 248; 
éd. J. A., IT, r29) comme étant du troubadour N’At de Mons, 
et ne se trouvant pas dans les poésies conservées de ce trouba- 
dour (cf. l'édition Bernhardt), rattachée par le manuscrit de 
Barcelone à la chanson de ce troubadour commençant par : 


La valors es grans e l’onors. 


Les hypothèses qui avaient été plusieurs fois émises sur ce 
point sont ainsi confirmées. 
J. ANGLADE et J. SALVAT. 


P.S. — En corrigeant les épreuves des Flors del Gay Saber 
(ms. de Barcelone), je trouve le passage suivant, qui corrobore 
le précédent : 

E d'ayso Nats de Mon usech, 

En lo vers qui dits: La valors : 
Reys rics romans mas mans millors. 
Vejats per vos lo romanen. 


(v. 4694-73). 
J. A. 


LES PERSONNAGES CÉLÉBRÉS 
PAR LES TROUVÈRES GUIOT ET JOCELIN DE DIJON 


Parmi les chansons attribuées à Guiot de Dijon et à Jocelin 
de Dijon, il en est deux dont les envois permettent de déter- 
miner avec une quasi-certitude le milieu où écrivaient ces 
poètes bourguignons. 

La première est le n° 561 de Raynaud, Bien doi chanteir quant 
_ fine amor m’ensaigne, qui se trouve dans les mss. C, fol. 29, et 
U, fol. 167. U, anonyme, ne donne que les trois premiers cou- 
plets; C donne cinq couplets et l'envoi, et porte la rubrique 
Guios de Digon. L'envoi, qui se trouve uniquement dans C, 
mentionne Erard à Chassenay : 


A CHAISENAI vai, chanson, sans doutance, 
Et di ERAIRT ke toute sa poissance 


1. P. Paris (Hist. Litt., XXII, p. 610) suppose « Jean Erard de Chasse. 
nai ». Il n'y a, en fait, aucune raison de rappeler à ce propos, Jehan Erart. 
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Mete en moi, k’ele i est bien assise ; 
Ceu dist li hon cui fine amor justice". 

L'autre envoi se trouve dans le n° 647 de Raynaud, À l'entrée 
du doux commmencement (mss. C, fol. 41; H, fol. 221; M, 
fol. 166; T, fol. 94; U, fol. 60). C attribue cette pièce à Gios 
de Digon; MT à Joselins de Digon; H et U sont anonymes. 
L'envoi est donné par tous les manuscrits : 


Chanson, va t’en en paradis leienz 

A Jhesucrist, si li requier et prie 

Qu’ANDRIU me rende et MON SEIGNEUR D'ARSIE, 
Si iert ma joie en mon cuer pluz seüre ; 

Teus m'ameroit qui or n’a de moi cure :. 


Chancenay, ou Cassenay, en Champagne (diocèse de Langres, 
département de l’Aube) était une baronie considérable qui rele- 
vait immédiatement du comte de Champagne. Parmi les 
membres de la famille seigneuriale de Chassenay, trois au moins 
ont porté le nom d’ Érard et s'étaient croisés : 

1. Érard Ie", qui partit en Terre Sainte avec Henri I‘ de 
Champagne, en 1179, et prit part aussi à la croisade de 1189, 
où il mourut sous les murs d’Acre. 

2. Érard II, son fils et successeur, qui nest pas encore 
chevalier en 1203 ; il l'est en 1204. Il vivra paisiblement dans 
son château jusqu'en 1215; il se mêle alors à la question de la 
succession de Champagne ; excommunié, il se prépare, en 1218, 
à partir pour la croisade; au mois de juillet 1219, il est sous 
les murs de Damiette. C'est probablement au printemps de 
1220 au Érard revient en France, où il meurt le 16; juin 1236. 

3. Érard IIT, son fils, qui continua la succession, fut un 
héros de la sixième croisade (la première de saint Louis). Il 
s’embarqua le 25 août 1248 ; il était rentré avant la fin de 





1. Le ms. donne : Ceu dist li don. 

2. Variantes : 1 Chansons T'; tout droit C; tot droit H; En paradis va 
chansons maintenant U — 2 enorte et prie 6 2-3 et si li diqu'Andri et mon 
segnor d'Arcies H — 4 s’avrait mes cuers joie toute segure C ; sien era ma joie 
plus segure H; lors... si segure U; ens T — 5 teilz m’avroit chier C ; k'amez 
serai de tels c’or n'en ont cure U ; tox m’amera H. 
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l’année 1251. Auservice de Marguerite de Flandre, il assista à la 
bataille de Westkapel, le 4 juillet 1253, et y süccomba:. 

Parmi les combattants de la troisième croisade, celle où l'on 
trouve Érard Ie, il y a deux seigneurs auxquels conviennent 
les désignations Andriu et mon seigneur d'Arsie. Ce sont André, 
seigneur de Rameru, oncle maternel d’Erard I<', et Jehan I« 
d’'Arcis (sur Aube). Que ces croisés ne soient pas ceux dont le 
poète regrette l'absence, cela est certain parce qu’ils n'étaient 
pas en croisade au même moment; André périt dans une 
attaque le 4 octobre 1189, et ce fut pour le venger que Jean, 
seigneur d’Arcis, et d’autres se croisèrent vers la fin de mai 1190. 
Donc, au moment où Jehan partait, on savait que le retour 
d'André était impossible. 

À la cinquième croisade cependant nous trouvons ce même 
Jehan, seigneur d’Arcis, qui partit pour le voyage d’outre-mer 
en 1219, avec un nommé André qui convient parfaitement 
à notre chanson, c’est le propre gendre de Jehan, André III de 
Montbard, seigneur d’Espoisses, qui avait épousé Huguette, 
fille de Jehan. Ils débarquèrent ensemble au mois d’août 1219; 
ils prirent part à la bataille du 29 août 1219 où tous les deux 
furent faits prisonniers par les Sarrasins. André revint en France, 
et nous avons des actes de lui jusqu’en 1231; mais Jehan mou- 
rut sans doute entre les mains des Sarrasins, puisqu’un acte de 
son frère, daté de 1222, règle la succession. 

Les deux familles d’Arcis et de Montbard, apparentées entre 
elles, furent également liées à la maison de Chassenay *; d’abord 
par un mariage, celüi de Guy, seigneur d’Arcis, frère de Jehan Ier 
avec Mathilde, fille d’Érard II de Chassenay, mariage qui eut 


1. Érard IV et Érard V sont postérieurs à 1278, date trop tardive pour 
intéresser ici. 


2. Parenté entre les maisons de Chassenay, d’Arcis et d’Espoisses. 


Érard : (+ 1189) 


Érard II (majeur 1204, + 1236) 


| L_: | | 
Jean I d’Arcis Guy d’Arcis, épouse Mathilde ard IT (+ 1253) 
| 


Huguette, épouse André IIT de Montbard 
(+ après 1131) 
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lieu avant 1223; mais surtout par le fait que Jehan d’Arcis, 
André de Montbard et Érard II de Chassenay, s’intéressèrent 
tout particulièrement à l’établissement de l'Ordre Teutonique 
en France. Venus ensemble en Terre Sainte au mois d’avril 
1219, ils firent tous trois des donations de terres françaises à 
cet ordre : Érard en juillet 1219, André en septembre 1219, 
pendant sa captivité, et Jehan sans doute à la mème date'. 


1. Cf. H d’Arbois de Jubainville, L'Ordre Teutonique en France (Bibho- 
thèque de l'École des Chartes, XXXII); nous reproduisons ci-dessous quelques 
passages de cet article particulièrement intéressants pour les personnages : 

« C’est de la cinquième croisade, des années 1218 et 1219, des relations éta- 
blies alors sur les bords du Nil, entre cet ordre et quelques chevaliers français, 
que paraissent dater les actes les plus anciens par lesquels des biens situés en 
France aient été donnés à cet ordre. « Les auteurs de ces libéralités furent 
Milon III, comte de Bar-sur-Seine, et Gaucher son fils; Érard, seigneur de 
Chassenay (Aube); André de Montbard, seigneur d’Espoisses (Côte-d'Or); 
Eudes de Chäâtillon-en-Bazvis (Nièvre) et Jean d’Arcis (Aube). Ces hauts 
barons faisaient partie d’une armée chrétienne qui, sous le commandement 
de Jean de Brienne et du cardinal Pelage, assiégea Damiette et le prit après 
de longs efforts, pour le perdre presque aussitôt. Le débarquement sur le 
côtes d'Égypte eut lieu le 12 mai 1218... 

« Érard de Chassenay, André de Montbard, seigneur d’Espoisses, et Jean 
d’Arcis furent au nombre des chevaliers qui débarquèrent sous les murs de 
Damiette à Pâques suivant, au mois d'avril 1219... Dans la bataille du 29 
août 1219, André de Montbard, Eudes de Châtillon et Jehan d’Arcis restèrent 
prisonniers aux mains des Sarrasins. Eudes de Châtillon paraît être mort en 
captivité peu de temps après. Jean d’Arcis eut probablement le même sorts. 
André de Montbard et Erard de Chassenay furent plus heureux et revirent 
la France. 

« La dopation faite par Érard, seigneur de Chassenay, à l'Ordre teuto- 
nique... eut lieu en juillet 1219... Cette donation précéda de quelques 
semaines la bataille désastreuse du 29 juillet 1219. Les libéralités d'André de 
Montbard et d’Eudes de Châtillon sont postérieures à ce terrible événement. 
André de Montbard était prisonnier des Sarrasins quand, au mois de sep- 
tembre 1219, devant Damiette, il donna à l'Ordre teutonique vingt livres 
de rente à prélever sur les revenus de sa terre. La charte originale, écrite et 
scellée au camp des Musulmans, existe encore aux archives de l'Aube... 

« Dans le diocèse de Troyes, une donation de Jean d’Arcis fut le point 
de départ des acquisitions de l'Ordre. Jean d’Arcis, beau-père d'André de 

a. « Au retour de la croisade, en juillet 1222, sa succession fut partagée entre ses 
frères. » 

Romania, Lil. “s 
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Notre seconde chanson, celle qui souhaite le retour de Jehan 
et d'André, a dû être écrite pendant l’absence de ces deux croi- 
sés'. Il est même très probable qu’elle a été composée pendant 
leur captivité, qui commença au mois d’août 1219. En juillet 
1222 on savait que Jehan n était plus; en tout cas la chanson 
a dû être composée avant cette date, c’est-à-dire 4 l'entrée du 
dous commencement de l’année 1220, 1221 ou 1222. 

On ne peut préciser la date de la chanson dédiée à Erard, ni 
même prouver qu’il s'agisse d’Érard deuxième du nom. Cepen- 
dant il aurait été très naturel que deux poètes contemporains, 
l'un nommé Guiot et l’autre Jocelin, tous deux de Dijon, peut- 
être frères, ou père et fils, eussent chanté ces trois familles qui 
vivaient l’une près de l’autre, et qui étaient unies au commen- 
cement du xmi siècle par des liens de mariage et d'intérêts, les 
familles de Chassenay, d’Arcis et d’Espoisses. 

Mais une troisième pièce, attribuée à Guiot de Dijon dans 
M, et anonyme dans quatre autres manuscrits, permet une 
autre hypothèse. C’est la chanson de croisade Chanterai por mon 
corage (Raynaud, 21) publiée par M. J. Bédier’. « Nous ne 
savons, écrit M. Bédier(p. 111), en quelle région a été compo- 
sée la pièce Chanterai (voir, pourtant, la mention du Beau- 
voisis, au v. 26). Quant à sa date, si nous inclinons à la croire 
contemporaine de la troisième croisade, c’est à cause d’un cer- 
tain archaïsme de style qu'il est plus facile de sentir que d'ana- 
lyser, et à cause d’un trait linguistique attesté (quil pour qui 
le) par le v. 30 et qui semble bien ne plus appartenir au xin° 
siècle. » En admettant que la datation proposée par M. Bédier 
soit exacte et que l'attribution à Guiot de Dijon le soit aussi, 
notre première pièce, Bien doit chanteir, qui est justement de 





Montbard, fait comme lui prisonnier dans la bataille du 29 août 1219, donna 
comme lui 20 livres de rente à l'Ordre teutonique. On peut supposer que ce 
fut à la même date, en septembre 1219. L’acte n'existe plus, mais il est rap- 
pelé dans une charte donnée par Marie, dame de Turny, veuve de Jean 
d'Arcis le 7 décembre 1222. » | 

1. Il n’y a pas beaucoup d’actes de la main d'André. Le premier après son 
voyage en Orient est daté de septembre 1224. Dans le suivant (1225) il 
s'occupe de l’Ordre teutonique. 

2. Chansons de croisade, p. 109. 
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Guiot, se rapporterait vraisemblablement à Érart I‘, qui faisait 
partie précisément de la croisade de 1189. L'autre chanson, 4 
l'entrée, nous l’avons vu ci-dessus, se date facilement d'environ 
1220-22. Elle serait, non pas de Guiot, attribution de C. mais, 
comme l’indiquent MT, de Jocelin de Dijon, peut-être fils de 
celui-ci. 


Elisabeth N1SsEx. 


Go ogle 


COMPTES RENDUS 


ADRIANO GARBINI, Antroponimie ed Omonimie nel campo della 
zoologia popolare, parte II, Omonimie ; Verona, liberia Monda- 
dori, 1925 ; 2 vol. in-8, vol. I, 1070 pages, vol. Il, pp. 1075-1598. — ©. 
PENzIG, Flora popolare italiana, a cura dellautore ; Orto Bota- 
nico della Ra Università ; Gênes, 1924 ; 2 vol. in-8, 511 et 615 pages. 


La linguistique romane restera toujours redevable à Eugène Rolland qui, 
dès 1880, eut l’idée de réunir dans sa Fauneet sa Flore populaires de la France 
une collection très riche de mots dialectaux et populaires groupés sous les 
noms français des plantes et des animaux, et d’y ajouter un trésor de dictons, 
de légendes et de superstitions qui s’y rattachent. Un recueil du même genre 
serait le bienvenu pour tous les pays romans : il mettrait à la disposition du 
travailleur des matériaux que le folkloriste, le linguiste, l'ethnographe pour- 
raient tour à tour dépouiller. L’italie nous offre presque dans la même année 
deux grands ouvrages destinés à combler en partie la lacune et à assurer un 
nouvél essor aux recherches onomasiologiques. 

M. Garbini qui, parmi les zoologues de son pays, jouit d'une autorité 
incontestée, a conçu le plan d'un grand trésor de tous les noms populaires 
des animaux dans les divegses régions de l'Italie actuelle et des zones avoisi- 
nantes : ce qu’il nous offre aujourd’hui, ce sont deux gros volumes de plus 
de 1500 pages soigneusement imprimés, offrant une richesse étonnante de 
matériaux groupés au double point de vue onomasiologique et géographique 
qu’il a combinés fort ingénieusement. On doit admirer l'énergie avec laquelle 
le savant de Vérone a entrepris cette vaste enquête, et la mise en œuvre de 
cette masse de formes que lui-même a recueillies ou à laquelle des collabora- 
teurs qualifiés ont versé leur contribution. Le plan de son ouvrage n’est pas 
copié sur celui d’Eugène Rolland : ce dernier se bornait en somme à offrir à 
la science les matériaux bruts mis dans un ordre plutôt extérieur et systi- 
Matique : sous le nom français du « renard », on trouve dans la Faune popu- 
laire de la France tous les noms que Rolland a recueillis lui-même ou puisès 
dans les différentes sources orales ou écrites dont il disposait ; la partie lexi- 
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cologique était accompagnée d’une abondante moisson de notes folkloriques 
que E. R. avait faites au cours de ses lectures très étendues dans la littéra- 
ture populaire et scientifique de son pays. M. Garbini vise plus haut : 
Yoologue doublé d’un folkloriste singulièrement attentif et passionné, toujours 
prêt à noter non seulement les faits de la vie animale, mais surtout les mani- 
festations spontanées de l’âme et de la langue du paysan, il a beaucoup 
médité sur les origines de la terminologie étonnamment variable pour cer- 
taines espèces animales ; il s’est mêmé initié aux recherches linguistiques — 
Carlo Salvioni l’a beaucoup guidé dans cette première orientation — et ils’est 
familiarisé avec la méthode des études étymologiques , il a beaucoup réfléchi 
lui-même sur ces problèmes, non pas À la façon d'un linguiste qui attache 
souvent trop d'importance à la forme du mot, mais armé d'une connaissance 
incomparable de toutes les habitudes qui caractérisent l’existence de la chauve- 
souris, du ver luisant, de la courtilière, etc. Il joint donc à la recherche 
étymologique la connaissance exacte de la réalité. 

L'auteur a fait entrer dans son recueil de mots le fruit de ses recherches 
personnelles et il a eu pleinement raison de le faire même là où le linguiste 
est forcé de formuler quelques réserves ‘. 

Le premier tome contient une introduction, très nourrie de faits et d’idées 
suggestives sur les raisons de la variabilité des noms de bètes : dans la pre- 
mière partie(p. 65-1070) est publiée une série de monographies, organisées de 
la facon suivante. Loin de réunir comme Rolland sous vache les mots dési- 
gnant le bœuf, M. G. groupe sous hour : tous les animaux et les plantes qui 








1. Ainsi je reste sceptique pour tout l'exposé ingénieux et tres fouillé sur 
l’origine du piém. lujo, qué M. G. rattache, par une série d’intermédiaires, 
aux formes vénitiennes /ivudor « lézard » en expliquant le dernier comme 
dérivé de ligar avec le sens de « fasciner, charmer » : le lézard serait donc 
l'animal que les enfants conjurent dans leurs formules de ne pas les « lier » 
(legare) par ses forces magiques. Mais ne serait-il pas plus probable que les 
formes autochthones (d’origine préromane)sont celles qui nous sont obscures 
et que des formes telles que /igudor seraient tranformées par l'étrmologie 
populaire ? 

2. Dans la liste des formes, dues aux différentes sources écrites, il aurait 
été préférable — pour éviter des erreurs — de ne pas ranger la forme de hi 
(p. 313)tiré de Tiraboschi sous la rubrique Berg imo, mais sous Bergamasco, 
des formes tirées de Gavuzzi non sous Torino, mais sous Piémont, puisque 
ces lexicographes tiennent compte de la langue citadine et de la langue rurale de 
leur province. Ensuite, un contrôle plus sévère des formes avec les sources 
au moment de l'impression n'aurait pas été sans utilité : l’Engadine n'a pas de 
forme boro, boo, mais la source de M. G., Pallioppi, cite hour’ (haut-engad.), 
bov, bouv (bas-engad.): boe de Scrivia Valle (p. 313) sera lu par un lecteur 
naïf comme bo-e en deux svllabes, tandis qu'il s’agit sans doute de là; pour 
le Val di Non, Bertagnoli, que je ne peux consulter ici, ofrirait bof, mais la 
monographie de M. C. Battisti, Die Nonshercer Mumidart, p.48, donne buri 
sg. et plur., répété dans 4#rch. glott., XVI, 139. Sous hô (p. 314) il va sans 
doute erreur typographique : bo est la forme de Reggio, non pas de Bologne 
ni de Ferrare qui sont en dehors du domaine de » (bolnan.. ferrar. Po). 
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sont désignés par bove ou par un de ses dérivés : c'est au fond une étude sur 
le rôle que joue le bœuf dans l'imagination populaire en tant qu’elle se reflète 
dans la langue : bove entre donc dans les noms d’un certain nombre de 
plantes (par ex. melampyrum arvense, ononis spinosa, lycoperdas bovista, 
etc.) mais en outre, par des métaphores variées, dans les désignations de 
diverses espèces de roitelets, de scarabées, de la coccinelle, de la chenille, de 
la « farfalla della morte ». C'est le point de départ d’un exposé substantiel sur 
les conditions matérielles dans lesquelles se sont formés les noms tels que 
basabô, star nudabô « chenille de la farfalla della morte », et M. G. joint, sous 
forme d’un supplément, les autres noms de la chenille (non dérivés de bote) 
qu’il a recueillis dans d’autres régions de l'Italie. Ces monographies comme 
celle de baco « ver à soie » risquent seulement d’être quelquefois trop touf- 
fues par les digressions toujours intéressantes et fécondes de l'auteur ; mais 
une excellente table des matières et l'index des types lexicologiques étudiés, 
insérés à la fin du volume et enfin un ingénieux système de renvois permettent 
au lecteur de s'orienter et de tirer des volumes tout le profit désirable. Le 
premier volume renferme des monographies lexicologiques, linguistiques et 
étymologiques sur les noms de l'âne, du gros taon (asillo, prov. mod. isalo), 
du ver (baco), du serpent (biscia), du crapaud (bof{a), de la chenille (bruco), 
du frelon (ca/abrone), etc. 

Dans une deuxième partie (t. I], p. 1075-1243), M. G. cherche à détermi- 
ner la contribution qu'ont donnée à la terminologie animale les mots dési- 
gnant des êtres humains et les diverses professions. Le meunier (m#gnajo), 
joue-t-il un rôle dans l’onomastique animale de l'Italie ? Je dresse ici un 
tableau comparatif, sur la base des indications de M. G. pour l'Italie et des 
matériaux de mon fichier personnel pour la France. 

1) muguaio (Grosseto) « mignattino » (sterna nigra). 

2) mulinarie frioul. « fiaschettone » (agrithalus pendulinus). 

3) mulinera (Belluno) « lucciola » ( ver luisant). 

4) ssurla mulinara (Verona) « maggiolino appena nato » (hanneton). — 
Cf. ALF c. HANNETON, Forez. mouneiri, Velay mounéiru « hanneton » :, 
La Hague mouniei « hanneton dont les élytres sonc saupoudrés de blanc ». 

$) molinarela (veron.) « cinciarella »2. 

6) mulinè (piém.) « rondine di mare » mugnaÿjaccio « gabbiano reale ». — 
Cf. sav. monire « mésange bleue » (Fenouillet, Const. et Dés.). 

7) mulinaru (grossu) (sicil.) « averla cenerina ; (picciolu) «averla capirossa ». 

8) spagassa mulinèra (Piém.) + averla maggiore ». 

9) monerin (Brianza) « baco da seta bianco delle Cina ». 

10) wulinaron (véron.) lat. « fuligola marilat. ». 





. Dauzat, Essais de géographie linguistique, p. 104. 
s Pourquoi la forme molinari de Mantoue, citée par Bonelli, Studr di fil. 
rem., IX, 382 n'est-elle pas admise dansla liste de M. G., p. 1174 ? 
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11) Suisse (Engadine, Tarasp}). : miliners « papilion » !. 

12) Vionnaz mendi « espèce de taon » (Gilliéron, 10). 

13) Yères cerf monnier « pivert d’eau, ainsi nommé parce qu'il ain de 
voisinage des moulins ». 

14) Bessin mogné « chevaine », frç. mennier (cf, aussi Jaubert, s. meugaiu)?, 

La conclusion qu’on serait porté À tirer de ce tableau comparatif, à savoir 
que l'Italie aurait emprunté au molinariu un plus grand nambre de méta. 
phores que la France, serait peut-être prématurée, parce que nous ne disqur- 
sons pas de la même richesse des matériaux pour les deux pars : mais cela 
n'empêche pas que l'étude comparée des métaphores linguistiques sera gran 
dement favorisée par le genre de recherches entreprises par M. G, 

Un troisième chapitre (p. 1251-1409) est consacré aux métaphores cmprun 
tées à des objets tels que arcolaio, forbici (cf. par ex. Suisse romande for hotts 
« perce-oreille » << forfice); un quatrième (p. 1410-1441) passe en revue 
les noms d'animaux dèrivés de « diable », de « gobbo » et de « matto ». 

M. Garbint n’est pas seulement un collectionneur infutigable de mots, un 
observateur excellent de la vie des animaux aussi bien que de son peuple : il 
est aussi géographe. Une série de cartes illustre tantôt les aires des moin 
désignant le « ver à soie » en Italie ou la « sauterelle » en Frioul, ou il 
nous fait voir la répartition des termes désignant le « ver luisant : qui sont 
tirés des radicaux luce, focu, laterna, stellu, luna, etc. : de temps en 
temps, l’auteur résume dans des tables synoptiques l'histoire d'un mat ou la 
filiation sémantique d’un terme. Dans l’ensemble c'est un ouvrage suggentif 
qui gardera une grande place dans les études de linguistique générale et 
romane, du folklore et de zoologie populaire. 

= Les deux volumes de M. Penzig, botaniste bien connu de l'Université 
de Gènes, ont un tout autré caractère. [L'auteur s'est expressément abstenu de 
toute discussion linguistique, il se propose seulement de faire connaître à la 
science la moisson trés riche de noms de plantes recucillis par Jui-mé£ine ou 
à l'aide de collaborateurs et des flores régionales, Les matériaux sont prou- 
pés sous les noms latins des plantes : ainsi dans l’article « corylus avellans » 
on trouve énumérés tous les noms de l'arbrisseau répartis selon les provinces, 
Il n'est pas rare que M. Penzig y ajoute aux termes actuels ceux puisés dans 
des ouvrages scientifiques des siècles passés sans toutefois — ce qui est regret- 
table — indiquer le texte de ses sources. [l subsiste une lacune sœisivle, sur 
laquelle déjà M. Merlo, Jiuliu dialettale, 1, 273, a attiré l'attention. M. Pan 
zig n’a pas juge nécessaire de dépouiller les glossaires disicetaux de Dites, 
La comparaison avec la fivre populaire d'Ecgèene Kollar.d nos fait deinerer 
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l'absence presque complète de toutes les indications folkloriques, mais ce 
qui constitue un très grand avantage sur la Flore, d’ailleurs encore incom- 
plète, de son prédécesseur français, c’est que M. Penzig a dressé dans le 
second volume un dictionnaire alphabétique de tous les mots italiens et dia- 
lectaux cités dans le premier, bien localisés et munis de leurs noms latins. 
C’est donc un instrument de travail très précieux qui ne doit plus manquer 
dans l'outillage scientifique d’une bibliothèque publique ou d’un romaniste. 


J. Ju. 


Albert DAuzAT, Les noms de lieux, origine et évolution : villes 
et villages, pays, cours d’eau, montagnes, lieuxdits ; 
Paris, Delagrave, 1926; in-12, VII-264 pages. 

L'accueil favorable fait à un précédent ouvrage surles noms de personnes 
(paru en 1925) a engagé l’auteur à publier le présent livre « pour synthétiser 
et vulgariser une science encore peu connue » (p. vit). Il ne faudrait pas 
croire cependant que ce volume n'ait qu'un caractère de compilation, qu'il se 
borne, par exemple, à résumer les travaux fondamentaux d’un Longnon. Il 
n'en est rien. M. D. est au courant de tout ce qui a paru d’important sur le 
sujet et sa bibliographie (p. 227-231) en fait foi, mais aux travaux de ses 
devanciers il ajoute une note critique et personnelle. Après une introduction 
sur les principes et l’histoire de la toponymie vient une première partie con- 
sacrée aux Phénomènes généraux : désignation des noms de lieux, originaire ou 
systématique, changements de noms, soit par transformation phonétique ou 
accidents de tout ordre, soit par substitution de langue. La deuxième partie 
traite des Catégories et couches historiques : d’abord des noms de localités, depuis 
l’époque préceltique jusqu’à l’époque moderne (p. 87-184), puis des noms de 
lieux divers, territoire et habitants, cours d’eaux, noms relatifs au relief, lieux- 
dits (p. 185-226). 

Pour les formations ligures et celtiques l’auteur s’appuie surtout sur les tra- 
vaux de d’Arbois de Jubainville, de Dottin, de Camille Jullian. Pour les for- 
mations ibériques il se sépare nettement de Longnon dont le chapitre « est 
franchement mauvais et aurait gagné à être supprimé » (p. 94). N'ayant pas 
connu le dernier ouvrage de E. Philipon, Les peuples primitifs de l'Europe 
méridionale (192$), qui professe sur les Ibères une thèse originale et très 
aventureuse, M. D. en reste à la doctrine, plus sage, qui voit, linguistique- 
ment, dans le basque, le successeur de libère. L'auteur est un peu trop « pro- 
ligure » à mon goût, sans toutefois tomber dans les exagérations de d’Arbois 
et de Jullian. Il reconnaît (p. 89) que le ligure a avec le gaulois nombre de 
radicaux : c'est possible et c’est inquiétant. Quand un mot d'aspect gaulois se 
trouve dans un territoire présumé ligure, on le déclare ligure. Mais, alors qu'on 
a des données incomplètes, mais précises, sur les langues celtiques, on ne 
sait rien du ligure, sinon qu'il appartenait au groupe indo-européen. Cette 
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méthode revient à-expliquer « obscurum per obscurius ». Peut-être la manie 
ligure a-t-elle été développée par l’idée que les Celtes sont récents en Gaule 
et, par suite, n’ont pas dù exercer une profonde influence sur la toponymie, 
qui serait en trés grade partie préceltique. Mais il faut avouer que la théorie 
qui place l’arrivée des Celtes en Gaule vers le vie siècle seulement ne s'appuic 
sur aucun argument sérieux. Si la civilisation dite de Halstatt s’identifie, 
comme il semble, À la civilisation celtique, l’arrivée des Gaulois peut se 
placer vers l’an mil avant notre ère. 

M. D. donne à certaines remarques une portée qu’elles n'ont pas. Ainsi, 
dressant l’utile petite carte indiquant la répartition des noms de lieux termi- 
nés par le suffixe gaulois oialos (p. 118) il observe qu’on ne le trouve pas en 
Armorique : « l'Ouest n’a été celtisé qu’assez tard, ce qui confirme l’hypo- 
thèse de M. Camille Juilian d’après laquelle le ligure dut résister assez long- 
temps dans cette région » (p. 110-111). À quoi on peut répondre que ni Jullian 
ni personne — et pour cause — ne peut savoir si l'Ouest a été celtisé assez 
tard ; ensuite, on n’a qu’à étudier la répartition géographique d'une caractéris- 
tique ligure frappante, la faucille de bronze, dressée par Déchelette (au 
t. Il, p. 14 de son Archéologie celtique) pour se convaincre que l'Ouest de la 
Gaule n’est pas plus ligure archéologiquement que linguistiquement. M. D. 
admet (p. 133-141) avec Longnon que des noms de lieu commençant ou 
finissant en ville et court sont nés à l’époque franque. Cela est certain car le 
second terme du mot, qui est le nom du propriétaire du domaine, est presque 
exclusivement germanique (francique ou danois). Mais, pas plusque Longnon 
(Les noms de lieu de la France, p. 225-26$ et p. 293-300), il n’en recherche la 
raison. On pourrait croire que l’ensemble du terme a été traduit du germa- 
nique ; par exemple que ville rend dorf et que court répond à hof, ou tout 
autre mot francique : Herbéville serait la traduction de Herbertdorf, Hebercourt 
de Herberthof. Cette explication pourrait valoir pour une région conime la 
Lorraine romane où les noms en court sont proches de la frontière linguis- 
tique. Elle est invraisemblable pour les noms en ville qui se trouvent en des 
régions (telle la Beauce) qui ont toujours renfermé une grosse majorité de 
population romane. L’explication me paraît étre la suivante : à l’époque 
romaine on a continué à désigner le domaine d’après le nom du propriétaire, 
romain ou gaulois, latinisé, en ajoutant le suffixe acus au gentilice (Juilly — 
Juliacus : domaine de Jules) ou au cognomen (Vitry = Vicloriacus : domaine 
de Victor). Ce procédé était parfaitement intelligible à la population des 
campagnes parce que la masse des habitants de la Gaule garda presque jus- 
qu'à la fin de l’Empire l'usage du celtique et ne se latinisa définitivement 
qu'en adoptant le christianisme aux 1veet ve siècles. Quand personne ne 
comprit plus le celtique, le procédé devint inintelligible. On remplaça le suf- 
fixe par un composé, en usant des deux termes vulgaires qui désignaient le 
domaine, villa, cohortis, curtis (M. D. remarque justement p. 136, contre 
Longnon, que praedium et fundus, n’ont pas pénétré dans la langue populaire). 
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Dès le ve siècle on a dû user de ce nouveau système, ce qui explique que dans 
quelques noms de lieux en ville et en court le second terme soit romain, 
ainsi Romainville, Juvaincourt, Martincourt, Martinville, Courpalay (Palladius). 
Quaad les Barbares mirent la main sur la Gaule il y eut, à coup sr, de 
grands transferts de propriété. De gré ou de force les chefs francs se firent 
attribuer des fonds de terre. La population romane pour désigner le domaine 
par le nom du nouveau propriétaire usa de la composition en vrile et conrt et 
ainsi Rogécourt ou Rogeville désignent le fond qui appartient à Rotgar : le 
temps était passé où on eût pu former couramment un Rotgaracus ou Rot- 
gariacus '. D'ailleurs, la mode des noms germaniques s'étant avérée irrésis- 
tible dès la fin du vie siècle, nombre de domaines en ville et court ont pu être 
nommés d’après un propriétaire gallo-romain, ayant pris un nom francique. 
La même explication vaut pour la Normandie où foisonnent les lieux en ville 
avec un nom d'homme danois. 

À la p. 142, M. D. répète la doctrine de Longnon et aussi de Perrenot, qui 
attribue une origine burgonde aux noms de lieux en -e#s, ou en age qu’on 
rencontre dans la Suisse romane et en Franche-Comté. Pour ma part, je les 
crois d’origine alamannique. Les Burgondes n’ont été établis en masse qu'en 
Savoie, où précisément ces noms font défaut. Partout ailleurs ils ont vécu 
isolés, sans laisser un seul mot de leur langue scandinave aux pays qui ont 
gardé leur nom et qui ne leur doivent guëre que cela. Au contraire les Ala- 
mans se sont avancés jusqu'à Avenches, près du lac de Neuchâtel, et ont 
changé un instant ce nom en celui de Wiffisburg ; rien d’étonnant qu'il v 
ait des localités d’origine germanique dans les cantons de Fribourg et de Vaud. 
En Franche-Comté, les noms en -ange ne se trouvent en nombre appréciable 
que dans le Varais dont le chef-lieu était Besançon. Or cette ville (et les 
environs) fut occupée par les Alamans dans le troisième quart du ve siècle. 
Les Burgondes la leur enlevèrent. Il est à présumer qu'ils laissèrent tran- 
quilles les paysans alamans (Varasci) qui s'étaient mis à coloniser le pays : 
ces gens se soumirent et se romanisèrent, n'étant, tout de même, qu'une 
minorité au milieu des Gallo-Romains. 

Ces observations n’enlévent rien à l’estime qu’inspire le petit livre de M. D. 
Il rendra de très réels services et nous lui souhaitons une large diffusion. 

Ferdinand Lor. 


‘ B. I. YaArkHo, Le jeune Roland; Leningrad, éditions « Academia », 
1926 : in-8, 133 pages [en russe] (Publications de l'Académie Nationale des 
Sciences Artistiques). 


Dans la première partie de ce livre curieux (pp. 1 à 90), M. Yarkho entre- 
1. Cependant on a quelques exemples du fait : Landrecies, Obrechies — 
Landericias, Albericiacas are) Ces noms ne se rencontrent que dans le Nord, 


région colonisée par les Francs dès le premier quart du ve siècle. Cette excep- 
tion confirme plutôt notre hypothèse. 
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prend d’établir quels furent les parents de Roland. D’après lui, Roland ne 
fut pas un neveu de Charlemagne, car le guet-apens de Roncevaux, au cours 
duquel les Français trouvèrent une mort sans gloire (telle est du moins l’in- 
térprétation que M. Y. donne du passage d’Eginhard), ne suffisait pas pour 
immortaliser un neveu de l'empereur. Il faut aussi écarter les documents 
poétiques qui ne s'accordent pas avec les données de l’histoire. Par exemple, 
Roland ne pouvait pas être issu du mariage d’un Tiori de Vannes ou d’un 
Milon d’Aiglant avec une sœur de Charles, car aucune sœur de l’empereur 
ne s’est jamais mariée. Pour des raisons analogues, M. Y. condamne tous les 
textes littéraires du xue au xve siècle qui traitent de la naissance de Roland 
et qui sont analysés dans l’Histoire poétique de Charlemagne de G. Paris (livre 
IL, chap. x). Il n’en retient quela Karlamagnüssagu qui voit dans Roland le 
fruit d'une liaison incestueuse de Charles avec sa sœur Gille. Et M. Y. 
s'attache à démontrer que la tradition de la Saga est seule acceptable. Des 
textes français et allemands du xive siècle, ainsi que les Reali di Francia con- 
tiennent des allusions à un grand péché de l’empereur ; l’histoire ne réfute 
pas cette légende; en outre, la Saga met en présence deux personnages 
authentiques (Charlemagne et Gille) : par conséquent, c’est la Saga quia 
raison. Mais l’auteur ne s'arrête pas là et accumule de nouveaux arguments 
de même valeur. Il voit, par exemple, une preuve de la passion criminelle de 
Charles pour Gille dans les vers de la Chronique de Philippe Mousquet qui 
disent que l’empereur « aimait durement » sa sœur, + quar biele estoit » 
(v. 2700 et suiv.). 

Ensuite, M. Y. procède à une analyse serrée de la Saga, du Charlemagne 
de Girard d'Amiens, de Berta é Milone et d'Orlandino, et il tire de ces textes 
de basse époque une série de conclusions : Roland est fils d’une sœur de 
Charles; il arrive très jeune à la cour impériale, accompagné de « damoisiaux 
de très gente façon » ; l’empereur le reçoit avec beaucoup de joie et lui octroie 
une dignité honorifique ; il prend part aux guerres de Charles et meurt à 
Roncevaux. Dans les documents de l’époque, M. Y. cherche des arguments 
à l'appui de ces données, et surtout des preuves de la culpabilité de Gille. 
Il en trouve en grand nombre : si Alcuin ou Angilbert adressent à Gille, 
devenue religieuse, des vers où ils lui parlent de l’époux céleste, c’est qu'ils 
lui reprochent son péché de jeunesse ; si Théodulphe lui fait de la morale, 
c’est que le salut de son âme est en danger ; l'amour que Charles n’a jamais 
cessé de témoigner à sa sœur, et dont parlent les poètes de son entourage, 
Jes « oscula dulcia » qu'ils échangent à l’occasion de leurs rencontres ’ 
(M. Ÿ. veut qu'ils soient « ardents »), tout cela rend suspecte la nature de 
leurs rapports. M. Ÿ. considère donc comme amplement prouvée son hypo- 
thèse, et il proclame Roland fils de Charlemagne. Mais, dans ce cas, sa 





1. Théodulphe, XXV, v. 110 (Duemmiler, Poetae Latini aevi Carolini, 
t. I, p. 486). 
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naissance n’a pu avoir lieu qu'entre 766 et 771 (p. 74 et suiv.). Notons que 
Gille est née entre 752 et 759. 

Les conséquences de cette découverte sautent aux yeux. Si M. Y. a raison, 
Roland avait huit, ou tout au plus douze ans, au moment de sa mort. Mais 
— fait remarquer l'auteur — l’histoire connaît d’autres exemples d’enfants 
qui accompagnaient leur père à la guerre et qui étaient nommés titulaires de 
hauts postes. D’autre part, le guet-apens de Roncevaux n’aurait pu passionner 
les contemporains de Charlemagne que si un fils de l’empereur y avait trouvé 
la mort. C’est pour la même raison qu’il a pris, dans l’imagination populaire, 
tes proportions d’une rencontre épique de deux armées. Seulement, on a été 
obligé de se taire sur les origines de Roland. On chuchotait, mais on ne 
disait pas à haute voix, de qui Roland était le fils. Et M. Y. prouve, avec 
beaucoup de textes à l'appui, que les bavards et les potins de cour ont déjà 
existé au temps de Charlemagne. 

L'histoire de Berthe et de Milon aurait servi à sauver la légende, tout en 
en excluant l'élément odieux (p. 106). Roland reste le neveu de Charle 
magne, mais cesse d’être son fils. D’adolescent, il devient chevalier, et sa 
biographie s'enrichit de nouveaux exploits. Les enfants dont il est question 
dans l'Orlandino (v. 15) se transforment'aussi en héros, pairs de l’empe- 
reur. C’est ainsi que se constitua, sous sa forme définitive, la légende de 
Roland. 

M. Yarkho n’a donc rien négligé pour rentes sa thèse vraisemblable. Il a 
accumulé des preuves, le plus souvent naïves, pour attribuer la plus haute 
ancienneté à la version conservée dans la Saga. La Chanson de Roland et les 
autres poèmes français ne sont, d’après M. Y., qu’une déformation du thème 
primitif. Pendant cinq cents ans, on n’avait donc pas osé toucher au mystère 
dela naissance de Roland, et ce n'est qu’un Norvégien qui, sûr de l’impunité, 
s’est hasardé, vers 1300, à dévoiler le péché de Charlemagne ! La crainte de 
l'empereur aurait donc pesé pendant cinq siècles sur l'Europe entière. Mais, 
tout en acceptant sans réserves le premier chapitre de la Saga, M. Y. omet de 
noter que la compilation scandinave est d'accord avec la Chanson de Roland 
pour faire périr Roland à l’âge mür. Cette contradiction ne choque pas 
M. Yarkho. Mais n’aurait-il pas été plus prudent de sa part de ne pas chercher, 
dans la fiction poétique, des données historiques précises et indiscutables ? 

Il est bien évident que les recherches de M. Y. sont vaines, et la méthode 
employée dans la première partie de son travail diminue considérable- 
ment la valeur du livre dans son ensemble. Mais il reste la seconde partie, qui 
ne laisse pas d’être suggestive. On a vu que, pour M. Y., ce sont déjà des con- 
temporains qui ont chanté Roland. La Chanson de Roland est l'aboutissement 
d’une longue série de poèmes qui ont déformé les données primitives du 
sujet. M. Y. reprend la doctrine combattue par M. Joseph Bédier. C'est contre 
la théorie de M. Bédier qu'il s’insurge. Il veut démontrer que M. Bédier a 
tort lorsqu'il déclare que ce n'est qu’au xie siècle que naquit l’idée des croi- 
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sades et celle d’une mission héroïque de la France. D’après M. Y., une atmos- 
phère favorable à l'éclosion des chansons de geste aurait déjà existé au 
temps de Charlemagne. Le virie et le 1xe siècles se laissent expliquer « par 
cela que nous en savons », contrairement à ce qu'en dit M. Bédier. On lit, 
par exemple, dans la Wita Hludovici imperatoris (Pertz, Scriptores, t. II, 
p- 608) : « 2.778... Statuit Pyrinaei montis superata difficultate ad Hyspaniam 
pergere, laborantique aecclesiae sub Sarracenorum acerbissimo iugo Christo 
fautore suffragari. » « Il est même étonnantde voir, s'écrie M. Yarkho, com- 
ment une grande théorie s'écroule sous le bras d’un petit texte (sic) »(p. 113). 
D’autres témoignages, ceux de la Chronique d’Adon (a. 868) et d'Audradus 
Modicus (vers 850), des passages de poèmes d'Ermoldus Nigellus et de Sedu- 
lius Scottus, confirment la même idée et proclament déja que « paien unt 
tort et chrestiens unt dreit ». En outre, M. Y. a enregistré, entre 793 et 827, 
dix campagnes entreprises par les rois de France en Espagne, sans compter 
plusieurs escarmouches avec les Basques '. Mais la haine des infidèles à vite 
fait de remplacer, dans l'imagination populaire, les Basques par les Maures, 
surtout à la suite des guerres avec les Musulmans en Italie, à partir de 847. 

Telle est la thèse soutenue par l’auteur russe. Très faible dans sa première 
partie, elle ne manque pas d’intérèt dans la discussion des idées de M. Bédier. 
Détachées de l’ensemble du livre, les données de ce chapitre final méritent 
d’être revues et contrôlées avec soin, avant d’être rejetées comme dépourvues 
de valeur probante. 


Un résumé en allemand, en sept pages, est joint à la dissertation de 
M. Yarkho. 


G. LoziNski. 


Studien zur Chanson de la Croisade contre les Albigeois.… 
von Karl Heis1G ; Breslau, 1926 ; in-8, 37 pages (dissert. de Breslau). 


C'est une série de notes détachées, dont quelques-unes seulement 
paraissent ici in-extenso ; les autres, dont nous n'avons qu'un bref résumé, 
trouveront sans doute asile dans quelque revue. Les deux plus longues. 
relatives à la valeur historique de la Chanson, n’apportent pas de révélations. 
Dans la première, consacrée au récit de Guilhem de Tudela, l'auteur s'en 
tient, en somme, à l'avis de P. Meyer. Dans la seconde, où il examine surtout 
le récit du concile de Latran fait par l'anonvme (v. 3161-7321, il revient 
plutôt à l'opinion moins favorable de Fauriel, au reste reprise déjà par le R. 
P. de Smedt. Tout cela est moins intéressant que la constatation fp. 7) de 
nombreuses coincidences verbales entre ]a première partie et le fragment de 











l. M. Bédier n'en aurait relevé que sept pour la période qui va de 1015 
AGE Il suffit de rèlire attentivement Ie passage visé des Lésutes épijues 
(NL, p. 369 et Suiv.) pour v 


oir qu'il y a erreur dans les cakuis de M. Ÿ. 
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la Chanson (provençale) d’Antioche : d’où il résuite que le modèle direct de 
G. de Tudela a été cette chanson même, et non une version française, 
comme l'avaient cru P. Paris et d’autres, 

L'auteur (p. 15 ss.) croit avoir fait une autre découverte, qui serait beaucoup 
plus intéressante, si elle n'était purement illusoire. On sait que Guilhem 
(v. 1348 ss.) fait le récit d'un préteudu concile qui se serait tenu à Arles dans 
l'hiver de 1210-11 et qu'il énumère à ce propos les quatorze conditions de 
paix qui auraient alors été proposées à Raimon VI. Ce concile n’étant men- 
tionné dans aucune source historique, P. Meyer et A. Luchaire ont admis que 
le chroniqueur avait été victime de quelque confusion. Erreur, dit M. H. : 
les actes de ce concile existent et reproduisent textuellement (sauf une inter- 
version) les conditions énumérées par Guilhem : il suffit, pour s’en convaincre, 
d'ouvrir tout simplement le recueil de Mansi (XXII, 875). 

M. H. s’est trop pressé d’accuser ses devanciers, alors que c’est lui-même 
qui est coupable de légèreté. Il n'a pas pris garde à la notice où Mansi (ou 
plus exactement Labbe, ici reproduit textuellement) explique très clairement 
que son récit du concile et le texte des conditions sont traduits de Catel ; or 
celui-ci (Histoire des Comtes de Tolose, 1623, p. 261) nous avertit que son 
“unique source pour ce passage est « un historien manuscrit », un vieux livre 
«en langage tolosan », c’est-à-dire la version en prose de ia Chunson, dont 
nous savons qu’il connaissait deux copies. Nous voilà donc renvoyés pure- 
ment et simplement à Guilhem de Tudèle :. Peut-être M. H. se consolera- 
t-il en apprenant que de plus grands clercs ont déjà commis la même bévue, 
notamment le plus réputé des historiens allemands des conciles, le Dr Héfelé 


lui-même (trad. Delarc, t. VIII, p. 89). 
A. JEANROY. 


Gabriel Mizcer, L'Ascension d'Alexandre. Première partie [Extrait 
de la revue Syria, 1923, p. 85-133]. 


Un épisode de sa féconde légende représente Alexandre préoccupé de 
visiter le ciel et utilisant, pour s’y élever, la force de griffons, qu'il excite et 
guide dans les aîrs par l’appât d’un morceau de chair piqué au bout de sa 
lance. Des trois parties de l'étude que M. Millet a entreprise sur l’histoire 
de cet épisode et qui traiteront respectivement des textes, du prototype grec 
et des monuments, Ja première seule — relative aux textes — 2 jusqu'ici 
paru : c’est elle qui fait l’objet de la présente note. 

Les très savantes recherches qu’elle résume ne paraissent pas, à première 
vue, de nature à intéresser directement les romanistes. Il ne semble pas 


1. L'interversion constatée par M. H. est du fait de la rédaction en prose, 
dont l'ordre est au reste moins satisfaisant que celui de la version en vers. 
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indispensable à ceux-ci de savoir comment la donnée légendaire en question, 
d'origine orientale, a été élaborée par le génie grec, puis, vers le ve ou le 
vie siècle de l'ère chrétienne, s’est insérée dans certaines rédactions du pseudo- 
Callisthène : manuscrits grecs du groupe y ou de groupes apparentés au 
groupe y, et manuscrits latins de l’Historia de proeliis de l’archiprètre Léon, 
se rattachant au groupe à du roman primitif. Paul Meyer a indiqué autrefois 
que l'épisode du voyage dans les airs, étranger au premier roman français 
d'Alexandre, y avait été introduit plus tard, par suite d’un emprunt à l’His- 
toria de proeliis : c'était un renseignement sûr, qui reste acquis, et paraissait 
devoir suffire. | 

Mais M. Millet a poussé plus loin que P. Meyer l'étude de l'épisode 
dans la tradition manuscrite de notre littérature qui nous l’a conservé. Ses 
dépouillements lui ont révélé que les récits français ne sont pas le résultat 
unique d’un emprunt à l’Historit de proeliis, mais qu’ils représentent des 
recours divers à chacun des trois grands groupes manuscrits de l’Historia 
qu'on désigne habituellement par les sigles /, Jr, et /?. Il en résulte un 
utile classement des versions françaises, qui est une première nouveauté. 

Une seconde nouveauté, et la plus importante de beaucoup, est la décou- 
verte dans le récit de Lambert le Tort (B. N., fr. 786), dans la variante 
qu'en donne le ms. B. N., fr. 789, et dans le Restor du Paon (B. N., fr. 
20 045), de traits qu'aucune des rédactions de l’Historia de proeliis ne 
fournit et qui ne se trouvent, à notre connaissance, que dans le” grec du 
pseudo-Callisthène. Par surcroît, il est remarquable que, dans les manuscrits 
de la Bibliothèque 786, 790 et 791, les rubriques et l'illustration, divergeant 
du texte offert par les manuscrits, concordent au contraire avec les données 
du mème pseudo-Callisthène. Les rédacteurs, copistes et enlumineurs du 
xuie siècle ont donc eu de la tradition gréco-orientale uñe connaissance 
plus directe que ne le permettait la seule Historia de proeliis. « On admettra 
désormais, conclut M. Millet, que le texte grec a pénétré en Occident. » Le 
texte grec, peut-être. Peut-être aussi une traduction latine de ce texte jusqu'ici 
inconnue. Il n'est pas dit que le pseudo-Callisthène ne nous réserve pas des 
surprises analogues au roman des Sept Sages. Eir tout cas, on ne saurait 
douter qu'on soit ici en présence d'échanges entre Orient et Occident plus 
riches et plus complexes qu’on ne le supposait. L'observation, au surplus, 
dépasse le cas particulier qui nous occupe : les rapports généraux entre Orient 
et Occident pendant le moyen îge, qui ont jusqu’à ce jour échappé, en 
grande partie, aux déterminations précises, constitueront l’un des sujets les 
plus attirants et l’un des plus beaux pour l’érudition de demain :. 

Edmond FaRaL. 


1. Il paraît difficile, quand il s’agit de lHistoria de proeliis, de ne pas 
citer l'édition de Fr. Pfister (Sammlung mittellateinischer Texte, p. 55, hgg. 
von À. Hilka, no 6, 1913). 
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Le Chansonnier d'Arras. Reproduction en phototypie ; introduction 
par Alfred JEANROY ; Paris, Société des anciens textes français, 1925 ; in-4 
raisin, 19 pages et 64 planches. 


Ce volume, dont la Romania à déjà annoncé la distribution (LI, 625), 
reproduit du mauuscrit 139 de la Bibliothèque municipale d'Arras seulement 
la partie qui contient des œuvres lyriques. Le manuscrit entier est décrit, 
pour la première fois conformément aux exigences modernes, par M. A. 
Jeanroy, dans le premier chapitre de l’Introduction, dont les deux autres sont 
consacrés plus particulièrement à l'étude de la partie lyrique. Cette partie, qui 
est constituée, en réalité, par deux manuscrits originairement distincts, dont 
l'un a été inséré après coup dans l’autre, présente en effet au premier abord 
un aspect assez déconcertant, dû au fait qu’il y a transposition de cahiers et 
disparition d'un certain nombre de feuillets. Le chansonnier a du Vatican, 
apparenté de près à celui d'Arras, a été d'un secours efficace dans le travail de 
reconstitution de M. Jeanroy, exposé dans le ch. II. Le troisième consiste en 
une table des pièces lyriques, dressée dans l'ordre du manuscrit, et constitue 
un apport précieux à une nouvelle édition de la Bibliographie de Gaston Ray- 
naud qui, datant de plus de quarante ans, ne pourrait plus être au courant. 
Pour y apporter pour ma part une modeste contribution, je signale ici quelques 
éditions qui peuvent être ajoutées à celles qu’indique M. Jeanroy. Je ne 
répète pâs ici les indications qu’on trouve dans les parties bibliographiques du 
Recueil général des jeux-partis. | 

R. 805. Extrait dansle Cheval de fust (Zeitschrift f. rom. Phil., X, 466). — 
R. 760. Éd. Jeanroy et Längfors, Chansons satiriques et bachiques, p. 24. — 
R. 833. Extrait (4 couplets) dans le Dit de la Panthère. — R. 1186. Éd. [par 
Caron] dans Mémoires de l Académie d'Arras, XX VIII, 333; extrait (2 cou- 
plets) dans le Dit de li Panthére. — R. 152. Éd. dans Mém. d'Arras, XXIX, 
220. — R. 248. Éd. dans Mém. d'Arras, XXVIIL, 384. — R: 336. Éd. dans 
Mém. d'Arras, XXIX, 222. — KR. 1584. Au lieu de Rec. gén.. n° 44, lire 
Rec. gén.,t. Il, p. 44, ne ext. — R. 711. Se trouve aussi dans le ms. Mazarine 
753 (voir Gennrich, Zeitschrift, XLV, 423, article postérieur à l'introduction 
de M. Jeanroy). — R. 679. Éd. Mém. d'Arras, XXVIIL, 317. Extraits dans 
le Chastelain de Couci et la Chust, de Vergi, v. 295 (str. 3). — R. 700. Éd. 
Brakelmann, Anc. chinsonniers, 1, 121. — R. 1965. Éd. Brakelmann, I, 107. 
— R. 40. Éd. Brakelmann, I, 113; Gennrich, Zeitsch., XLV, 429. — R. 986- 
985. Éd. Brakelmano, I, 115 ; extrait dans le Chastelain de Couci. — R. 209. 
Éd. Brakelmann, 1, 123; Gennrich, Zeitschr., XLV, 427. — R. 671. Éd. 
Brakelmano, 1, 119; Gennrich, Zeitschr., XLV, 433. — KR. 238. Se trouve 
aussi dans le fragment de Francfort, pièce n° 4, éd. W. Foerster, Per nozge, 
p.15. — KR. 1126. Éd. du texte de Francfort par W. Forster, Per nozze, 
p.11. —R. 421-422. J'ai signalé dans la Romania, XLV, 134, l'identité des 
textes enregistrés par G. Raynaud sous deux numéros différents. Il s'ensuit 
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qu'il faut ajouter aux éditions : Wackernagel, Lieder und Leiche, 31; San 
Marte, Guiot de Provins, V ; Baudler, Guiot de Provins, 78 ; J. Orr, Guiot de 
Provins, s.— R. 1429. Un couplet se trouve dans une lettre latine (ms. Rouen 
s33)et a été imprimé par P. Meyer, Romania, XXXVI, 304. L'envoi du 
ms. de Modène a été imprimé par M. Jeanroy, Chansons et jeux-partis (extr. 
de la Revue des lingues romanes), p. 11. — R. 661 est identique à R. 715. — 
R. 1846 est identique à 1839. Éd. Mémoires d'Arras, XXVIII, 331. 
A. LÂNGFORS. 


John HoLueerc. Eine mittelniederfränkische Übertragung 
des Bestiaire d'amour, sprachlich untersucht und mit altfranzo- 
sischem Paralleltext herausgegeben (Uppsala Universitets Ârsskrift 1925, 
Filosofi, sprâkvetenskap och historiska vetenskaper, 2) ; Uppsala, 
A.-B. Lundequistska Bokhandeln ; in-8, xv1-256 pages. 


Le manuscrit 369 de la Bibliothèque de Hanovre, exécuté vers la fin du 
XIIIe siècle approximativement, contient trois ouvrages en bas francique qui 
ont tous, semble-t-il, été traduits du français : le premier est le Moralium 
dogma, composé originairement en latin par Guillaume de Conches, mais 
traduit de bonne heure en français, le deuxième un recueil de sentences qui 
doit être analogue à ceux qu’on désigne sous le nom d’Enseionements de 
Sénèque, le troisième, enfin, est le Bestiuire d'amour de Richard de Fournival. 
L'étude linguistique, précédée d’une imposante liste de manuscrits et d’im- 
pressions consultés, aboutit à la conclusion que le dialecte du manuscrit est 
à peu près celui du pays de Gucldre, dont on n'a par ailleurs que peu de 
monuments anciens ‘. Mais ce n’est pas cette partie du travail de M. H. qui 
nous intéresse ici. En préparant l'édition du texte bas-francique M. H. a été 
naturellement amené à étudier le modèle français et cette étude a donné des 
résultats qui avancent beaucoup nos connaissances relatives à l'ouvrage de 
Richard de Fournival et aux bestiaires français en général. M. H. n’a pas 
reculé devant la tâche ardue de voir de près tous les manuscrits connus du 
texte de Richard et de Iles classer, sommairement, il est vrai, mais d’une 
manière très suffisante. 

Les manuscrits français du Bestiaire de Richard de Fournival, au nombre 
de scize ?, se divisent nettement en trois familles. La troisième, dont le texte 
se décèle facilement comme un délavage, n’est représentée que par un seul 
manuscrit (/”::: Vienne, 2069). Des deux autres familles, x (13 mss) et 3 


1. Pour le dialecte de Gueldre aux xive et XVe siècles, on peut consulter 
un ouvrage récent de Edda Tille, Zur Urkundensprache des Herzogtums Gel- 
dern, 1925. 

2. Il faut y ajouter le fragment de Pétrograd que M. G. Lozinski vient de 
signaler ici-mème (LE 561). 


Romanta, LIL . 
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(2 mss), celle-là contient un texte plus développé que celle-ci. Il s'agissait 
par conséquent de savoir, les deux rédactions étant, au point de vue du style, 
de valeur à peu près égale, si dans f le texte primitif a été raccourci ou bien 
si ce n’est pas plutôt celui de x qui a été allongé. Pour décider entre ces alter- 
natives, M. H. a eu l’idée de rechercher le modèle de Richard de Fournival, 
recherche qui n'avait pas encore été tentée et qui a abouti à cette conclusion 
intéressante que c'est le Bestiaire de Pierre, dit Pierre de Beauvais, dit aussi 
Pierre le Picard", antérieur d’un demi-siècle environ au Bestiaire d'amour, que 
l’auteur de celui-ci a eu sous les yeux et que c’est la rédaction moyenne, soit 
2, qui reproduit le plus fidèlement le modèle. Mais M. H. ne s’est pas arrété 
là. Des nombreux manuscrits de là famille «, quel est, s’est-il demandé, celui 
qui se rapproche le plus du texte bas-francique ? Il a constaté tout d’abord 
que l’épisode du scorpion ne se trouvait pas dans les manuscrits de Paris. 
Mais M. H. l'a rencontré dans le ms. L (Londres, Harley 273), et ayant ainsi 
été missur la bonne voie, il a pu établir, tous les détails significatifs concor- 
dant, que c'est bien un manuscrit très analogue à celui de Londres qui à été 
le modèle direct du traducteur bas-francique. Mais le ms. L, avec sa graphie 
anglo-normande très prononcée, étant peu apte à être pris comme base du 
texte français imprimé en regard de la traduction francique, l'éditeur à eu 
raison de préférer, pour cet usage, le plus correct des manuscrits continen- 
taux (E — B.N. fr. 1444) où il a intercalé, d’après le ms. L, le passage man- 
quant. Nous avons ainsi, grâce à ce germaniste, une excellente édition du 
Pestiaire d'amour de Richard de Fournival, remplaçant avantageusement le 
déplorable texte de Hippeau. L'édition de M. H. est accompagnée d’un riche 
appareil critique, d’une étude linguistique très exacte et de recherches histo- 
riques témnignant d'une remarquable sûreté de jugement. 

Il me reste à signaler une nouvelle trouvaille de M. H. relégute dans une 
note (p.133). M. H. a en effet vu que le ms. fr. 1951 de la Bibliothèque 
nationale, qui n'avait pas été pris en considération dans les études antérieures 
sur les Bestiaires, contient une rédaction différani sensiblement des types con- 
nus jusqu'ici et que ce texte est à peu près le même que celui d'un incunable 
fort rare signalé par Brunet et Graesse. J'ai fait pour ma part la même con- 
statation et jai signalé jci-mème (XLIX, 629) le recueil factice de la Biblio- 
thèque nationale (Réserve Ye 226-228) qui contient un exemplaire de cet 
incunable. Mais je n'ai pas eu alors l’occasion de traiter de ce Bestiuire 
d'amour ni de ses rapports avec le ms. 1751. Cette version mériterait sans 
doute d'être étudiée de près *. 

Arthur LANGrORS. 


1. Voir Paul Mever, Histoire liltéraire, XXXIV, 381. 

2. P. 135. Le manuscrit Sainte-Geneviève 2200 a été décrit sommairement 
par moi-même dans Romania, NLV, 206, et L, 18-20, et plus en détail par 
M. Amédée Boinet dans l'introduction d’un volume de reproductions de 
miniatures de cette Bibliothèque (1924). — P. 180, L. 13 de l'édition de 
M. H. il faut imprimer delivres et non delivrés. 
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De l'hermite et del jougleour, éd. TL. ALLEN. 31 


Louis ALLEN, De l'Hermite et del Jouyleour, à thirteenth Ccatury 
« Conte pieux » ; text with Introduction and Notes, including à 
Study of the Poem's Relationship to Del Tumbeor Nostre Dame and Drel 
Chevalier au Barisel; Paris [Champion], 1925 ; in-8, 81 pages [diss. de 
Chicago]. , 


Une comparaison détaillée, je dirai même méticuleuse à l'excès, entre les 
trois contes dévots mentionnés dans le titre (et dont le dernier est ici 
publié pour la première fois) a convaincu M. Allen que ces trois récits 
sont de la même main. Ses arguments ne sont pas tous d'égale valeur ; la 
présence dans les trois textes de locutions alors courantes, de formules ou 
clichés appelés par les besoins de la rime ne prouve naturellement rien ; 
mais il n’en va pas de même de certaines expressions, vraiment rares et 
caractéristiques; et si l’on ajoute à cet indice ceux que nous fournissent de 
frappantes similitudes de langue, de style, de versification, on souscrira 
sans hésitation à la thèse de M. Allen. L'écrivain en question, doué d’un 
véritable talent, était certainement un moine de la région picarde : mais 
était-ce précisément, comme le croit M. À., un cistercien du Ponthieu : Je 
n’oserais, pour ma part, l’affirmer. 

L'édition de l’Hermite, est faite d’après les deux seuls manuscrits connus 
(Arsenal 3518 et Chantilly 1578, celui-ci incomplet de la fin) ; le ms. de l'Ar- 
senal a été pris pour base. L'édition est très satisfaisante et suivie de notes 
instructives, en trop petit nombre. Dans deux passages (210, 385) l'éditeur 
a eu tort d’écarter la leçon de À, bien supérieure à celle de B : au v. 567 le 
texte de ce ms. (ici unique) devait aussi être conservé : merchi est régime 
direct de proier et la phrase se construit fort bien. — V. 28, dont (deunde) 
a son sens ordinaire ; de même raison au v. 500. — 222 : au lieu de jes 
gardai, lire j'esgardai. — 88 : la forme s'escore fournit, il est vrai, une de 
ces rimes équivoques chères à l’auteur ; mais le verbe escorer n'est pas 
attesté; le sens exigé est « se met en devoir, s'efforce de ». Je propose de 
lire s’eslore, ce sens pouvant aisément se tirer des acceptions connues de 
estorer et se conciliant bien avec l'étymologie du mot. En appendice est 
publiée une version inédite (incomplète du début) du Chesulier au barisel, 
non utilisée par Schultz-Gora :. — Le premier des comptes rendus cités p. 76 
est, non de A. Schultz, mais de Ebeling. — Dans le texte latin cité p. 8 
(1. 15 et 20), corr. evamines en exanimes, et miserttus en misertus. 


A. JEANXROY. 
Il 


L'édition de M. Allen est d'une correction remarquable. Toutefois, au v. 
216, c'est le ms. B qui est seul correct. Voici le texte de M. Aïlen (ms. 4): 


J'ai tant amé sainte Marie 
C'onques n'oi joie tant marie 216 





1. Elle avait dié signalée par A. Lünvfors, Zucipit, p. 156. 
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N'onques ne fui si marvoiés 

Ne par pechié si-desvoiés 

Que je trestous les venredis 

Ne cessasse et les samedis... 220 


Joie marie ne signifie rien, tandis que voie marie est une formule courante; ct. 
l'Ave Maria en roumans, par Huon le Roi de Cambrai (éd. Classiques fran. 
du moyen âge, n° 13) : 
Et cil ki ont voie marie 
Reclaimment tout sainte Marie. 148 
À la rime 415-16, il faut non pas forgié : esligié, maïs forgie : eslivie. 


Je m'apensai que li vint livre 
uissent de bone eure forgie 
De coi il fuissent esligie. 416 


Mais forgie est au féminin et es/igie au masculin. W. Foerster, entre autres. 
dans son édition de Fenus lu deesse d'amors, a appelé l’attention sur ces sortes 


de rimes mixtes. 
A. LÀÂNGFORS. 
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ANUARUL INSTITUTULUT DE ISTORIE NATIONALA (UNIVERSITATEA DIN 
Cu), I (1923). — P. gr-117. Th. Capidan, Romuinit din peninsulu baka- 
mil. Remarques sur le passé des Aroumains et des Méglénoroumains avant 
leur migration vers le sud de la péninsule balkanique. — P. 2;5-60. N. Dra- 
yanu, Toponimie ji istorie. S'occupe particulierement des noms de la Transvl- 
vanie, .{rdeul, etc. — P. 559-344. V. Bogrea, Cilütoriile patriarhului Macarie, 
indrepläri, intreviri si lämuriri la traducerea romineasci. — P. 3435-50. 
V.Bogrea, Din vecheu noustri terminolosie juridicï : feriie. Du polonais /eruje 
« prononcer une sentence ». — P. 351-62. V. Bogrea, Miüruntisurt istoricu- 
filologice. — Comptes rendus: p. 390-3, C. Diculescu, Die Gepiden (V. Bogrei) : 
— p. 401-2. N. Driganu, Un fragment din cel mai vechiu Molitrenic romanesc 
(CN. Cartojan) : — p. 402-3. N. Dräganu, Cutehisme luterane (N. Cartojan) ; 
p. 403. A. Rosetti, Les catéchismes roumains du XVIe siècle (N. Cartojan). — 
Le volume est complété par un répertoire bibliographique de lhistoriographie 
roumaine en 1921-22,qui comprend aussi l’histoire littéraire, la philologie ct 
le folk-lore. 

TT (1924-25). — P. 181-254. N. Driganu, Codicele pribeagului Gheorzte 
Stefan, voevodul Moldorei ; studiu jé transcriere. La bibliothèque archidiocé- 
saine de Blaj conserve un ms. de la fin du Xvri" s., qui contient dans sa pre- 
mière partie une collection de prières et de textes liturgiques écrits par Antoine 
de Moldovita, secrétaire du prince de Moldavie, Georges-Etienne, pendant 
l'exil de celui-ci. C'est un important document de lingue, dont M. D. publie 
des fragments étendus avec trois fac-similés. — P. 175-g1. S. Dragomir, 
l'echimeu elementului romanesc tcolontdrile streine in Bänat. Étude intéressante 
sur l'importance de l'élément roumain en Banat depuis le xive s. — P. 293- 
355. St. Metes, Pustoriardeleni in Principatele-Romine. Les fréquentes migra- 
tions pastorales entre |A Fransylvanie et le reste des pars roumains otfit put 
étre un élément important d'unifwation linguistique. - - P. 493-9. V. Bogrea, 
Romanii in céviliratia vecinilor à citevu mme cent v pot tügddui. Expressions 
désignant en hongrois, serbe, allemand, polonais, ete. des objets ou des cotr- 


tumes et contenant le not cl, P. 4 I. Lupas, OC) scrisoure sont So td 


Go ogle 





S34 PÉRIODIQUES 


mitropolitului [oan de la Prislop (1600). Cette lettie,transcrite avec fac-similé, 
est intéressante par sa date et sa provenance du sud de la Transylvanie. — 
P. 773-988. Bibliographie. 

M.R. 


BALKAN-ARCHIV ; Fortsetzung des Jahresberichtes des Instituts für rumai. 
nische Sprache, I (1925). — Nous avons annoncé cette nouvelle forme de 12 
publication périodique dirigée par M. G. Weigand (LI, 605). La préface de 
ce premier volume marque fortement les liens qui unissent les diverses 
langues balkaniques et la nécessité de les étudier dans leur ensemble. — P. r- 
42. G. Weigand, Ortsnamen im Ompoly- und Aränyvos-Gebiet. Noms de lieux de 
la région Ouest de la Transylvanie. — P. 43-70. St. Mladenov, Bemerkun- 
gen über die Albaner und das Albanische in Nordmakedonien und Altserbien. 
Renseignements statistiques et notes dialectologiques brèves, mais précises. 
— P.71-149. A. Pancratz, Das Partizipium Perfekti Passivi und seine Anien- 
dung im Rumänischen. Étude méthodique, non sans longueurs ; la partie la 
plus intéressante est consacrée à la comparaison de la construction roumaine 
du participe précédé de la préposition de, avec des sens analogues à ceux du 
supin latin, et de l’emploi albanais du participe précédé d’une préposition avec 
valeur d’infinitif. — P. 150-2.G. Weigand, Der Admirativ im Bulgarischen. Le 
bulgare emploie le parfait, au lieu du présent, avec valeur modale d’admiratif ; 
c'est ce que fait aussi l’albanais avec son admiratif, qui n’est en fait qu'un 
passé composé avec postposition de l’auxiliaire ; or l’ancien et le moyen bul- 
gare ne connaissent pas cet emploi : il y aurait donc là une influence de 
lalbanais, suffisamment explicable par la communauté d’habitat entre Albanais 
et Bulgares en beaucoup de points de la Macédoine et par les importantes 
migrations périodiques d’Albanais en Bulgarie. — P. 153-72. D. Sche- 
ludko, Nordslavische Elemente im Rumänischen. M. Sch. reprenant le travail de 
H. Brüske paru dans le Jubresbericht, XXVI-XXIX (cf. Romania, LI, 605), 
en discute quelques points, en particulier les emprunts du roumain à l’ukrai- 
nier, en rejette quelques mots qui sont du slave commun, et que le roumain 
a pu emprunter au sud aussi bien ou mieux qu'au nord, et par contre aug- 
mente considérablement la liste des éléments slaves septentrionaux en rou- 
main. — P. 173-265. G. Weïigand, « Lahuta e Malcis » von Gjers Fisbta 
berausgegeben und überselzt. Lahuta e Malcis (Le luth de la montagne) est une 
courte épopée nationale albanaise, composée par Georges Fishta, en style 
populaire et dans une langue, légèrement composite, dont la base est le guègue 
septentrional des Malissores et des Scutarins; elle retrace la lutte des Albanais 
du nord contre les Monténésrins à la suite des modifications de frontière de 
1878. C’est une œuvre fort intéressante par elle-même ét particulièrement 
précieuse étant donné la rareté des œuvres littéraires albanaises, mais el'e 
présente de grandes difficultés d'interprétation. M. W. en donne une tran- 
scription et une traduction suivie de notes explicatives et d’un glossaire. 

| M. KR. 
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Copruz CosminuLut, Buletinul « Institutului de istorie si limbà » (Uni- 
versitatea din Cernäuti), I (1924); Cernäuti, Editurä « Glasul Bucovinei », 
gr. in-8. — Comme l'Université de Cluj, l'Université roumaine de Cernäufi 
a entrepris la publication d’un recueil annuel dont nous signalerons les articles 
intéressant les études romanes. — P. 1-96. L. Morariu, Morfologia verbului 
predicatit romdn. Nous n'avons ici que la première partie de cette étude sur 
les formes du verbe a fi ct l’auteur y traite de questions générales qui dépassent 
de beaucoup le verbe prédicatif, notamment la disparition et le remplacement 
de certains temps latins et les types et échanges de conjugaison en rou- 
main. M. M. a mis en œuvredes matériaux nombreux et en partie nouveaux, 
empruntés à la fois aux textes anciens, à la langue parlte, aux dialectes de 
toutes les parties du domaine roumain. Il ÿ a là un travail qui fait bien augu- 
rer de la suite de l'étude. — P. 35-400. E. Herzog et V. Gherasim, Glosa- 
rul dialectului märginun. C’est le début de la publication que nous avons 
annoncée (LI, 317). — P. 461-65. Ion I. Nistor, Romanii transnistrieni. 
Recherches sur l'établissement des Roumains, surtout moldaves, mais aussi 
valaques, à l'Est du Dniester au cours des xveet xviesiècles, et sur les migra- 
tions roumaines ultérieures dans cette direction. — P. 569. V. Grecu, Latin. 
morem. Moare, au sens de « façon d’être » se rencontre en Bucovine et 
représenterait le lat. more.—P. 570. V. Grecu, Latin. aeslimatum, est con- 
servé dans piatrd nestimald « pierre précieuse ». — P. 5746. V. Grecu, Ero- 
locritul lui Coruaro in literaturu romäneascd.— P. 578-9. VI. Paschivschi, Un 
triod necunoscut. Ce triod, non signalé dans la Bibliografa romdneasci veche 
de Bianu et Hodos, a été imprimé à Blaj en 1771. — Comptes rendus : 
p. 180-2, Auuarul Institutului de istorie na[ionalä din Cluj, IE (1. I. Nistor ; 
cf. ci-dessus, p. 533); — p. 620-1, Dacoromania, III. — Ce volume est com- 
plèté par des index étendus ; je pense que la revue, composée avec beaucoup 
de soin, serait d’un usage plus commode si les pages étaient munies de 


titres courants. 
M. KR. 


MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ NÉO-PHILOLOGIQUE A HELSINGFORS, VII (1924). 
— Ce volume est dédié à M. Axel Wallenskold, président de la Société, à 
l'occasion de son soixantième anniversaire, le 10 mai 1924. — P. 7-49. 
W. Soderhjelm, Pierre de Provence et lu belle Maguelone. Étude littéraire qui 
insiste, d'une part, sur les rapports de ce roman avec Paris el Vienne et avec 
l'Escoufle, tous deux ayant servi de modèles à l’auteur de Pierre de Provence, 
d'autre part sur la valeur esthètique de Pierre de Provence. — P. $1-241. 
Holger PETERSEN, Deux versions de la Vie de saint Eustache en vers français du 
moyen dge, édition critique. Voir Komania, LI, 446-9, le c. r. de M. A. Wal- 
lenskôld. — P. 243-58. O. J. Tallgren, Le problème latin vulyaire de abiete m- 
arietem, parietem. M. T. rejette la filière pariete > paryéte et pro- 
pose pariete > pargete > parçte ou pargete > parçte. — P. 259-79. 
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J. J. Mikkola, Zur Vertreluns der Gutturale und tj in den laleinischen Leln - 
wôrlern des Germanischen und Sluvischen. La représentation germanique de ce, 
ci, par # ne prouve pas que le € n'était pas altéré, mais seulement que le ger- 
manique n'avait pas de notation meilleure que # pour noter le € palatalis, 


ce que M. Meyer-Lübke avait déjà nettement indiqué. — P. 281-9. 
E. Ohmaon, Zur Frage nach der Ursache der Entlebnune von Wüôrteru. Sur les 
emprunts à intention comique. — P. 291-317. A. Längfors, Le Bestiaire 


d'Amour en vers par Richard de Fournival. Édition du fragment de 360 vers 
conservé dans le ms. BN fr. 25.545. M. L. note dans la graphie de ce ms. un 
procédé de notation de l'hiatus : peeusse = pelsse, qui présente une utilisation 
de e avec valeur de tréma comparable, quoique différente, à celle que j'ai 
notée dans Aucassin : obliees — obliès, et dans Amadus el Ydoine : oiee — oïe 
ct seuce == señe. M. L. m'adresse le complément suivant à son édition. 
|MM. W. Suchier, C. Appel et E. Hoepffner ont eu l’obligeance de m'’en- 
voyer des notes critiques sur mon édition du Festiaire d'amour. Je saisis cette 
occasion pour les communiquer aux lecteurs de la Romania. M. Suchier fait 
remarquer avec raison qu’on ne saurait voir (comme j'aiécritp. 295) dans fur 
saint Sire (v. 123) un cas sujet employé comme cas régime (pour seignor) : dans 
ce cas, il faudrait l’article (par le saint Sire); il s’agit plutôt de saint Cyr, dont 
E. Langlois (Table des noms propres, p.147) donne de nombreux exemples. — 
M. Appel voudrait remplacer la virgule à la fin du v. 89 par un point et entend 
Si(v. 90) comme « tellement ». Il voudrait terminer le v. 122 parun point (ce 
qui n'est peut-être pas une interprétation tout à fait sûre), et mettre entre paren- 
thèses les v. 161-3, à partir de à loujours jusqu’à #ander. Por ce au v. 164 
reprend le pour ce du v. 159. Il lit le v. 267 ainsi : Aimme (ce voiez r'ous bien) 
tant, Au v. 273, il met un point et virgule après chanter, et remplace, v. 277, 
la virgule par un point. Au v. 354, Sel a évidemment le sens de Si'/. M. A. 
estime que Et peut être conservé au v. 65, et qu’il faut, au v. 135, corriger 
il en et ou si. — M. Hoepffner lirait le v. 74 : Si c'on les veist on present et 
verrait dans on present l'équivalent de ou (= au) present, comme au v. 67 ; 
pour si c'on, « ainsi comme on », cf. le v. 281. Il signale l'obscurité des 
v. 75 et 76. Il supprimerait les virgules aux v. 8j et 87 et entendrait, aux 
v.84et85, sique... ne « sans que » : « Sans que la trace d'amour ne paraisse 
sans cesse (adés), sans mentir, de sorte que (ou : car) je ne pourrais être 
guéri ». Enfin, M. H. fait remarquer que la correction que j'ai proposée pour 
le v. 265 est confirmée par le v, 209. — A. LANGFORS]. — P. 345-68. I. Roos, 
Liste des travaux sur les langues romanes et germaniques, non scandinaves, publiès 
par des auteurs finlandais ou parus en Finlande au cours des années 1916-1921. 
M.R. 


REVUE DE LINGUISTIQUE ROMANE publiée par la Société de linguistique 
romane, (1925), 1-2. — P. 1-8. A. Meillet, Les langues romanes el les ten- 
dances des languesindo-européennes. « Une forte partie des innovations romanes 
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prennent place dans de grandes séries de faits indo-européens, et on ne les 
comprend bien que si on les situe dans des ensembles dont il sont des cas 
particuliers ». Un résumé à larges traits de l’histoire des voyelles latino- 
romanes (quantité et accent), de la déclinaison et du système temporel illustre 
cette affirmation de principe. — P. 9-34. W. Mever-Lübke, Die romanische 
Sprachwissenschaft der letzlen zwolf Jabre. M. M.-L. se défend de donner une 
revue bibliographique ; il s’est proposé plutôt de faire passer sous nos yeux 
les plus significatifs des tfavaux linguistiques romans publiés dans ces der- 
nières années, en en marquant la nouveauté ou l'incertitude. Peut-être s’éton- 
nera-t-On de l’attention donnée par M. M.-L. à tel des travaux qu'il signale ; 
il n’en est pas moins intéressant d’avoir son opinion, même sommaire, sur 
certains des mémoires les plus notables publiés pendant et depuis la guerre. 
— P.35-113. A Griera, Le domaine catalan ; compte rendu rétrospectif jusqu'en 
1924. Cette importante et très précise bibliographie est divisée en deux parties : 
ouvrages antérieurs et ouvrages postérieurs à 1900, cette deuxième partie 
étant d’ailleurs de beaucoup la plus étendue et la plus utile. Dans chacune a 
été institué un classement méthodique (grammaires, orthographe, phoné- 
tique, syntaxe, dialectologie, lexiques, etc.) ; la plupart des articles sont 
accompagnés d'indications sommaires sur le contenu et la valeur de l'ouvrage ; 
une carte du domaine catalan donne l'indication des localités pour lesquelles 
il existe des monographies dialectologiques ou qui ont fait l'objet d'enquête 
pour la préparation de l”’A#las linguistique de Catalogne. —P. 114-45.K. Jaberg, 
Der Sprach- und Sachatlas Italiens und der Südschweiz und die Bezeichnungs- 
geschichte des Begriffes « Anfangen ». Cet article débute par une note de 
MM. Jaberg et Jud sur le futur Atlas linguistique suisse-italien, dont nous 
souhaitons le prompt achévement et la publication. Puis M. Jaberg étudie, 
d'après les matériaux recueillis pour cet Atlas dans l'Italie du Nord et du 
Sud, les mots servant à exprimer l'idée de « commencer » et il s’eflorce de 
retrouver la chronologie des formes variées qui lui sont fournies grâce à leur 
répartition géographique. I] découvre ainsi tout d’abord les restes de couches 
très anciennes : incipere conservé dans enfscheiver en Suisse, comme dans 
incepe en roumain (tandis que la péninsule ibérique a gardé inceptare > 
encelar), et 1ncignare dans le Sud de l'Italie, où il prolonge un hellénisme 
encaeniare dérivé de :2 iyxa'v:z « consécration ». Sur ces couches anciennes 
s'est étendu “cuminitiare que n'atteste aucun texte latin et qui ne doit 
guére, par suite, être antérieur au Ve s., mais qui existait au xe (/onas) et 
qui a pu prendre naissance dans la France du Nord d'où il s'est étendu jus- 
qu à l'Espagne et jusqu'en Italie : ce ‘cuminitiare n'est d'ailleurs qu'une 
modification de initiare « consacrer » (cf. sacrare et consecrare)et nous 
nous retrouvons ainsi dans le même milieu sémantique et social où nous 
avait menés l’it. mérid. incignare. Initiare avait dû, à côté de son sens 
rituel, prendre des sens plus vulgaires : le fait que l'ital. a gardé inzare au 
sens de « entamer (une pièce de charcuterie, p. ex.) » permet de le supposer ; 
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*‘cuminitiare a été un essai pour sauver le sens rituel, mais il a été de 
même entrainé vers les significations profanes où il s'est maintenu et déve- 
loppé. En Italie il est menacè par principiare, qui est, lui aussi, tout autre 
chose qu'un mot populaire, et ce n’est pas le moindre intérêt de l’article de 
M. Jaberg que de nous montrer une fois de plus le renouvellement du 
lexique, pour ainsi dire, par le haut. Il y a d’ailleurs dans cette belle étude 
beaucoup plus que je n’ai pu l'indiquer dans ma courte analyse ; je ne signale- 
rai qu’une de ses substantielles notes (p. 131-5, n. 6), parce qu'elle pose de 
façon nouvelle le problème dès longtemps débattu de commencar, encar < 
inchoare : M. J. établit sur de nombreux matériaux l'existence dans le Nord 
et l'Est de la France, de la Picardie aux Vosges, d'un type exxuchier, dont je 
crois pouvoir résumer les sens très variés par le fr. empoigner avec toute sa 
variété sémantique actuelle ; ce type parait devoir se rattacher à l’all. henken 
« accrocher, pendre », et s’il est ancien en français, ce que certains articles de 
Godefroy laïsseraient supposer, il faudrait se demander s'il n’amène pas à 
expliquer par le german. le prov. encar, qui n'aurait plus dès lors rien à voir 
avecinchoare. — P, 146-61. À. Rosetti, Chronique roumaine (1914-1923). 
Exposé de bibliographie critique complétant largement les comptes rendus 
déjà donnés dans la Romania. — P. 162-70. I. Ilordan, Un catéchisme étymo- 
logique. Analvse d’un article de M. L. Spitzer, Aus der Werkstatt des Etymo- 
logien (Jahrbuch für Philologie, 1, 154-59). — P. 171-80. A. Alonso, Crünica 
de los estudios de filologia española (1914-1924). Bibliographie critique ; à suivre ; 
nous n'avons ici que les travaux sur le phonétique ; peut-être y a-t-il quelque 
excès de longueur dans la rédaction de chroniques de cc genre. 

3-4.— P. 181-256. J. Jud, Problèmes de géographie linguistique romane. Une 
brillante conférence sur les innovations lexicales de la péninsule ibérique en 
regard du reste de la Romania sert d'introduction à cette étude ; la conclu- 
sion essentielle en est que le lexique du latin vulgaire n’est pas un, que dans 
l’Empire les provinces avaient plus d’une fois marqué leur indépendance de 
Rome par des créations lexicales apportant un remède original à des défauts 
du lexique latin. C’est cette idée qui domine l'étude de M. J. consacrée aux 
mots signifiant « éteindre » dans les langues romanes, Il est impossible de 
résumer en quelques lignes toutes les discussions partielles qui aboutissent 
à la démonstration d'ensemble vigoureusement menée par M. J.; je tenterai 
d'en dégager seulement les traits essentiels. Exstinguere se réduit norma- 
lement à ‘estingere ; comme sting(u ere n'existe plus, *estingere ou 
son double distingere rentrent dans la famille formelle detingere et 
portent dès lors en eux le conflit sémantique « éteindre — déteindre ». 
Rome s’en tire par un (ex)tutare en sens de « éteindre » ; mais à l’époque 
de cette innovation les provinces sont déjà linguistiquement trop indépen- 
dantes de Rome pour adopter uniformément cette solution. Extutare ne 
pénètre pas dans le latin balkanique qui garde *extingere « éteindre » sauf 
à trouver d’autres expressions pour « déteindre ». *Estingere continue encorc 
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à vivre dans certaines classes de la société romaine et on le retrouve aujour- 
d'hui autour de Rome, partiellement transformé en un ‘espingere qui 
atteste le conflit sémantique « éteindre — déteindre » signalé ci-dessus. La 
péninsule ibérique recourt à(ad)pacare. La Gaule cherche 4 sortir d'embar- 
ras en répartissant les sens en confit entre les deux termes du couple ‘estin- 
gere — distingere; mais d’autres solutions avaient eté tentées : en face 
du tutare italique adopté partiellement, le Sud-Ouest avait créé un *excan- 
dere, sorte de privatif de candere « briller » et la règion méditerranéenne 
avait recouru à admortiare. J'insiste sur ce que ce résumé a d'incomplet 
et de grossier : il ne donne que l'aspect tout extérieur de la reconstruction 
historique tentée par M. J.: il suffira à montrer l'intérêt et la puissance de 
cette application des considérations géographiques. — P. 257-61. V. Ber- 
toldi, Una coce morilura ; ricerche sulla vitalità di corvlus (> *colurus). 
Corylus a été dès l'époque latine attaqué par un mot désignant une variété 
plus « marchande » du fruit, abellana ; corylus s’est cependant maintenu 
dans la Romania centrale (Gaule, Rhétie, Italie du Nord), c'est-à-dire dans 
des régions à élément celtique, sans doute par une sorte de symbiose avec 
son équivalent celtique *cos/- qui a facilité la métathèse en *colurus. Ulté- 
rieurement les représentants romans de corylus se sont trouvés en lutte avec 
une autre dénomination, du type nu x + suffixe, qui rend de plus en plus 
précaire la vie des restes du vieux mot latin. Toute cette construction est 
accompagnée de remarques fort intéressantes sur le sort particulier des noms 
de plantes et de fruits qui ont à lutter contre la nécessité de distinguer les 
espèces et notamment les espèces cultivées et les formes sauvages, etc., sur 
les rapports de la conservation de corylus avec des coutumes, propres aux 
Celtes, où le fruit ou la baguette de coudrier jouait un rôle; il apparaît par- 
fois que ces remarques ne tiennent pas de très près à la démonstration de 
M. B. — P. 262-77. J. Vendrves, Celtique et roman, M. V., qui s’est chargé 
dans la Revue de la rubrique « Celtique et roman », expose utilement dans 
cet article introductif la nature des rapports entre celtique et latin, entre cel- 
tique et roman de Gaule. Il est d’ailleurs extrêmement prudent sur la question 
de l'influence du substrat celtique dans le développement du gallo-roman : 
tendance à l'affaiblissement des occlusives intervocaliques, numération vigé- 
simale, éléments lexicaux très limités en nombre et en extension. — P. 278- 
323- G. Rohlfs, Der Stand der Mundartenforschung in Unteritalien (bis zum 
Jabre 1923). Excellent exposé classé par régions géographiques, qui apporte 
fréquemment des rectifications ou des compléments aux ouvrages signalés et 
qui vaut aussi par les considérations méthodiques qui en forment la préface. 
— P. 324-8. P. Barbier, Franç. pigeon = columba domestica L.: franç. dial. 
vigeon (et vingeon), digeon, gingeon, noms de canards. M. B. pense que 
les noms de canards indiqués dans ce titre doivent s'expliquer comme des 
formations tirées de la notation par îu du cri du canard, à laquelle on 
aurait préposé des consonnes diverses et qu’on aurait fait suivre du sufi. 
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-ionc; pigeon, dont on sait la difficulté phonétique qu'il présente si on 
veut le rattacher au lat. pipio, s'expliquerait de même par une base *piu-- 
M. B. nes’explique pas sur le fait curicux que toutes ces formations diverses, 
et qui appartiennent à des régions très différentes de la France, présentent 
tant de variations de l'initiale et cependant ont toujours le mème suffixe. — 
P. 329-j7. A. Alonso, Crônica de los estudios de filologia española (1914-1924). 
Suite : phonétique. — P. 348-413. Ch. Bruneau, Les parlers lorrains anciens 
et modernes, bibliographie critique (1908-1924). Cette importante bibliographie 
fait suite à celle qu'avait publiée H. Urtel dans la Reïue de dialectologie romane, 
en 1910. On y trouvera, entre autres, des indications précieuses sur l'origine 
lorraine de certains textes littéraires médiévaux ou des copies qui nous les 
ont conservés. — P. 414-359. C. Battisti, Rassegna criticu degli shwuli dialettolog ici 
ladino-altoatesini dal 1919 ul 1924. Au début, exposé de l’état actuel de la 
question ladine. — P. 440-67. A. Terracher, {utour de FAtlas lingüistic de 
Catalunya. Réflexions sur la nécessité, dans l'étude linguistique, des coupes 
svnchroniques, telles que peuvent les fournir les cartes des Atlas linguis- 
tiques, et à ce propos un ingénieux essai de reconstitution des conditions où 
a pu se former en ancien français le mot ajeul ; observations sur les problèmes 
que pose l’organisation d’une enquête linguistique. 


M. R. 


ZETISCHRIFT FÜR ROMANISCHE PHILOLOGIE, XLV (1925), 4-5. — P. 585. 
E. Richter, Die Ausprache des ù im Altprovenzalischen. Reprenant l'examen 
de cette question, dont elle avait déjà traité au t. NLI de la Zeitschrift, Mlle KR. 
discute les objections présentées par M. Mcver-Lübke, notamment dans 
Das Katulanische, p. 7-8, et maintient son opinion sur la conservation de & 
comme %{ dans le provençal ancien. — P. 402. F. Gennrich, Die ultfranzo- 
sische Liederhandschrift London, British Museum, Egerton 274. [M. G. publie 
ici, avec un fac-similé du ms., les 19 chansons, complètes ou fragmentaires, 
du chansonnier F de Schwan (Lh de Raynaud, a de Gennrich}, avec tran- 
scription de la mélodie, lorsque celle-ci à été conservee. Il estime, comme 
Schwan, que le ms. se rapproche de la famille C VU. Le copiste est « picard ». 
Quelques lectures (il s'agit peut-être, tout au moins pour evrtains cas, de 
fautes d'impression) m'inspirent des doutes, d'autant que les formes en ques- 
tion ne sont pas enregistrées dans les pages consacrées à l'étude linguistique. 
Ne IX, v. 13, canquester, je suppose que le ms. à conguester. No X, 4. 30, 5e 1 
en ice ne peut signifier que se j'euisce ; V. 55, Le ms. a-t-il quai ct non gui ? 
Ni l'une ni l’autre de ces formes ne sont mentionnées dans la partie gram- 
maticale. No XI, v. 3, rarouage, faute d'impression pour rasouage. No XII, 
V. 38, m'olrai et non motroi ? (cf. ci-dessus); v. 45, l'abréviation devait ètre 
lue est et non en (l'édition de Brakelmann ne se trouve pas aut. LAIT, mais 
XUII de l'Archir). No XV, 25, Atis d'Amours, il v a évidemment une fausse 
initiale, le contexte exige Ocis. P. 411, il aurait été plus exact de dire que 
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.ach est pour az et non pour las. Pour le n° I, on notera, ce que n’ont fait ni 
P. Meyer, qui l’a déjà publié, ni M. G., que cette chanson acéphale (R 748) 
est identique à R 603, Qui que face rotroange novele, de Gautier de Coinci; 
j'en donnerai prochainemenr le texte critique dans la deuxième série de mes 
Mélanges de poësie lyrique française. — A. LAÂNGFoRs]. — P. 445. B. Wiese, 
Ein unbekanntes Werk Angelo Gallis. M. W. nous donne la notice d’un ms. 
du milieu du xve s., en sa possession, contenant une composition en prose 
in laude de la belleza e detestatione dela crudeltade dela cara amorosa del signor 
Duca Ferando (Ferdinand, fils du roi Alphonse de Naples), qu'il attribue à 
Angelo Galli. Suit la reproduction complète du texte avec notes, glossaire et 
index. 

Mélanges. — P. 584. L. Spitzer, Zur franzôsischen Wortgeschichte. 1. Roma- 
nisches « Gônnen » — deutsches Fühlen ? Voir sur ce problème K. Jaberg 
(Romania, L, 285); M. Sp. ne pense pas qu'il soit nécessaire de recourir à 
l'hypothèse d'une influence germanique pour expliquer l'évolution séman- 
tique du rét. covir où du suisse rom. corder au sens de « se réjouir (du bien 
arrivé à qqn.). — 2 Frz. houblon, « Hopfen », rattaché au verbe 2. fr. hobe- 
ler, houbler « secouer, être balloté », à cause du port hésitant et désordonné 
de la plante. — 3. Warum frz. le quart « das Viertel », aber le quatrième 
« der Vierte » ? Le maintien de la forme ancienne pour les fractions tient à ce 
que les nombres fractionnaires ne se présentent pas à l'esprit en série conti- 
nue comme les ordinaux. Il y a là une idée très juste et qui a son application 
dans beaucoup des problèmes posés par la numération. — 4. Fr3. vétilles 
« Kleinigkeiten ». Rattaché à vectis => vit, vel. — 5. Fr3. virer serait une 
onomatopée, — P. 593. W. Mever-Lübke, Südfranzôsische fa labrego« Zü- 
gelbaum ». De faba africa. — P. 592. M. Szadrowsky, Bedeutungsparallelen. 
Sur les oppositions sémantiques possibles entre mots de même racine. — 
P. 594. K. Lewent, Textkritische Bemerkungen zur Flamenca. — P. 608. 
C. Appel, Bernart de Ventadour, Can la frej aura venta. Nouvel essai 
d'explication de la str. vi. 

Comptes rendus. — P. 614. A. Griera, Atlas lingüistic de Catalunya 
(L. Spitzer ; cf. Romania, L,278). — P. 623. N. Jokl, Linguistiche-kulturhis- 
lorische Untersuchungen aus dem Bereiche des Albanischen (G. Rohlfs). — 
P. 630. H. Styff, Étude sur l’évolution sémantique du radical ward- dans les 
langues romanes (I. lordan; cf. ci-dessus, p. 191). —P. 634. L. Karl, Studien 
über franzôsische Literatur (Fr. Kluckow). — P. 638. K. Strecker, Die Gedichte 
Waltbers von Chatillon (H. Walther). 

6. — P. 641. W. Mever-Lübke, Beiträge zur romanischen Laut- und For- 
menlehre. 6. Die Gruppe ct. M. M.-L. fait un exposé critique très détaillé du 
sort de ce groupe dans toutes les parties du domaine roman. Il paraît disposé 
à voir dans le passage de ct à if un phénomène d’origine gauloise, les Gau- 
lois ayant déjà yt au lieu de ct. — P. 662. G. Rohlfs, Ueber Hacken und 
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limites du petit problème que se posait l’auteur. Recherchant l'origine des 
mots du type fr. sape, it. zappa, etc. « hoyau », M. KR. montre d’abord que 
la forine première doit être l’ital. central :appa, et qu’il est difficile de séparer 
ce mot du type zappo « bouc », attesté dans le sud de l'Italie et identique à 
l'albanais du nord fsap, roumain fap, serbocroate cép, grec mod. toréros, etc. 
Le plus probable est que ce mot soit d’origine italienne et qu’il soit en rap- 
port avec les expressions telles que /sapp-tsapp, qui servent à appeler le bouc. 
Quant au hovyau, il suffit de se rappeler son nom latin bidens et d'autres 
dénominations semblables dans le domaine roman pour conclure que les deux 
dents ou les deux cornes de cet instrument ont pu le faire désigner par le 
nom du bouc cornu. On trouvera encore dans l'article de M. R. un essai 
d'explication des types français bigof « hoyau », bico « sarcloir », bique 
« chèvre » etc. et une intéressante liste de cris d’appel pour les animaux, bouc, 
chèvre, etc. en rapport avec les noms attribués à ceux-ci. — P. 676. E. Sten- 
gel et G. Moldenhauer, Die Chanson de Renaut de Montauban IV, 3. Édition 
avec appareil critique d'après les mss. C F B D. 

Mélanges. — P. 312. Fr. Schürr, Ostromanisch presbyter-praebiter. 
Sur la syncope prebiter >> *“preute considérée comme produite en latin 
vulgaire, — P. 713. J. Brûch, Afrz. luire « das wreibliche Schaf bespringen ». 
M. Br., abandonnant son ancienne hypothèse sur l’origine celtique de uire 
« saillir », propose de voir dans ce verbe une forme apparentée À luitier, 
comme MM. L. Spitzer et Tilander l'avaient déjà pensé, mais par un inter- 
médiaire nouveau, le subst. Juife qui d’après le couple conduite : conduire 
aurait donné naissance à /uire. — P. 914. J. Brüch, Zn afrz. larriz 
« Abhang ». Accord avec M. Tilander sur l’étymologie *latericium. — 
P. 714. R. Ortiz, Da Jaufre Rudel ai trovatori armeni. Observations géné- 
rales sur la nécessité de refaire une place dans les préoccupations d'histoire 
littéraire médiévale aux rapports entre Orient et Occident. Puis M. O. 
signale sur un point de détail, non pas une imitation, mais une ressemblance 
entre la poésie des troubadours et la poésie lyrique arménienne : il s’agit du 
changement de thème qui, dans la chanson de Jaufré Rudel Quan lo rossinhols 
el folhos (1 de l'éd. Jeanroy), fait terminer une chanson d'amour par deux 
couplets sur le départ à la croisade ; des troubadours arméniens du xttre au 
xves. terminaient de même une chanson d'amour par des réflexions sur la 
vanité de la vie, le péché. 11 me semble que M. O. force un peu les termes 
quand il dit que ces poètes « introduisent un élément mystique à la fin de 
leurs chants d'amour comme pour s’excuser et se justifier de s'attacher ainsi 
à une matière frivole et mondaine » : chanter son amour et reconnaître en 
méme temps que c'est folie ne comporte ni grande subtilité d’esprit ni inco- 
hérence foncière, il n’y a là qu’un reflet de nos contradictions intimes. D'ail- 
leurs pour Jaufré Rudel, je n’arrive pas à partager l'opinion de Gaston Paris 
et de M. O. sur l’incohérence de la chanson I : si Jaufré Rudel a voulu dire 
dans sa chanson de croisade : « J'aime passionnément ; je sacrifie cet amour 
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pour mon salut et pour mon Dieu », il ne pouvait guère pour développer ce 
thème, qui n’a rien de bien étrange, que marquer fortement l'opposition des 
deux sentiments qui l’animent, chanter son amour d’abord, proclamer ensuite 
son vœu de croisé, et il ne me paraît pas qu’il ait fait autre chose. — P.725. 
R. Ortiz, La « selva » continua nell” « Inferno » ? M. ©. pense retrouver dans 
les allusions obscures à la selva ou au cammin silvestro (Inf. Il 142, IV 65, 
XXI 84) les traces d’une rédaction ancienne où la selva oscura aboutissait 
jusqu’à l'Enfer. — P. 733. L. Karl, Ein spanisches Rätsel. Énigme conservée 
dans le ms.fr. 1718 (f. 112 vo) du xvie s. — P. 735. P. Marchot, Umet 
mar, leçon corrompue de l Aube bilingue. M. M. revient sur son explication 
de umet mar (Romania, XLVIII, 36); il y voit maintenant une faute pour 
lumet rar et lit et traduit ainsi : 


L’alba part lumet rar 
Atras sol... 


« L'aube répand une petite lumière rare à travers la terre ». Le texte latin 
disant | 
Fert aurora lumen terris tenue 


la restitution de M. M. apparaît comme assez ingénieuse, mais si lumet peut 
traduire lumen tenue « petite lumière », il semble que le sens donné à rar, ou 
plutôt l'application de cet adjectif à l’idée de lumière soit un modernisme 
peu acceptable ici. 

Comptes rendus. — P. 736. Archivum romanicum, IX ; — p.743. Îberica Il- 
UT; — p. 745. Modern Philology, XX-XXIT ; — p. 853. Neophilologus, X ; — 
p. 755. Neuphilologische Mitleilungen, XXVW-VI ; — p. 760. Romanische For- 
schungen, XXXI:; —p. 761. Analecta Bollandiana, XXXIII- XLIT ; — p. 764. 
Mémoires de la Société néo-philologique de Helsinofors, VIT; — p. 765. Studier 
î modern spräkvetenskap, IX (A. Hilka). ; 
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Plusieurs notices nécrologiques sur Jules Gilliéron nous sont parvenues 
depuis notre article (p. 220). 

Léo Spitzer : Zeitschrift für franzôsische Sprache und Litteratur, XLVIII 
(1926), 506-11; 

B.A. Terracini : Archivio Clottologico italiano, n.s., 1926, 151-64; 

[. lordan : Arhiva (de Iasi), 1926, nos 3-4. 

L. Clédat : Revue de philologie française et de littérature, XXX VIII (1926), 
87-8 ; 

Revue de linguistique romane, II (1926), 1. 

M. Roques : Jules Gilliéron, notes biographiques et bibliographie, Annuaire de 
l'École pratique des Hautes-Études (section des sciences historiques et philolo- 
yiques), 1926-1927, 3-22, et tirage à part avec portrait. 

— Quelques-uns de nos lecteurs nous ont demandé d'indiquer l'adresse 
de nos collaborateurs pour pouvoir, le cas échéant, entrer avec eux en rela- 
tions directes. Nous donnons ci-dessous la liste avec adresses des collaborateurs 
de la Romania en 192$ et 1926. 

ÆBISCHER (Paul), rue de la Prefecture, Fribourg (Suisse). 

ANGLADE (Joseph), professeur à l'Université, 50, rue des Chälets, Tou- 
louse (Haute-Garonne). 

AUDIAU (Jean), professeur au lycée Montaigne, 10, rue Linné, Paris (Ve). 

BayoT (Alphonse), professeur à l’Université, 18, rue Réga, Louvain 
(Belgique). 

BLONDHFIM (David-Simon), professeur à Johns Hopkins University, Balti- 
more (U. S. À.) ; actuellement à Paris, Hôtel Jacob, 44, rue Jacob, Paris 
(IVe). 

BRATIANU (Georges), professeur à l’Université, 4, strada Corai, Jasi (Rou- 
manic). 

BRUXEAU (Charles), professeur à l'Université, 1, rue d’Auxonne, Nancy 
(Meurthe-et-Mosclle). 

BRUNEL (Clovis), professeur à l'École des chartes, directeur d’études à 
l'École des Hautes-Études, 246, boulevard Raspail, Paris (XIVe). 
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CooëLaND (G. \V.), department of mediæval history, University of 
Liverpool (Angleterre). 

CRETTOX (A.), Croix de Rozon, Genève (Suisse). 

De BoER (Charles), maître de conférences à l’Université, 774, Rÿnsbur- 
gcrweg, Leiden (Pays-Bas). 

DE GREGORIO (Giacomo), professeur à l’Université, 14, Via Sperlinga, 
Palermo (Italie). 

Dugois (Michel), 234, boulevard Gambetta, Tourcoing (Nord). 

DURAFFOUR (Antonin), chargé de cours à l'Université, 9, place des Alpes, 
Grenoble (Isère). 

FaRAL (Edmond), professeur au Collège de France, directeur d’études à 
l'École des Hautes-Études, 7, rue du Centre, La Varenne-Saint-Hilaire 
(Seine). 

FouLer (Lucien), 21 bis, rue d’Alésia, Paris (XIVe). 

GAIFFIER D'HESTROY (abbé B. de), archiviste paléographe, 120, via del 
Seminario, Rome (Italie). 

GILSON (Étienne), professeur à l’Université de Paris, 6, rue de Ponthierry, 
Melun (Seine-et-Marne). 

GRAUR (A.), 12, rue de la Sorbonne, Paris (Ve). 

GUÉBIN (P.), 235, boulevard Pereire, Paris (XVIIe). 

HoEPFFNER (Ernest), professeur à l’Université, 14, faubourg de Pierre, 
Strasbourg (Bas-Rhin). 

JABERG (Karl), professeur à l'Université, 57, Schänlistrasse, Berne (Suisse). 

JEANROY (Alfred), professeur à l’Université, directeur d’études à l’École 
des Hautes-Études, 112 {er, avenue de Suffren, Paris (XVe). 

JENKINS (Thomas Atkinson), professeur à l'Université, departement of 
romance languages and literatures, Chicago (U.S.A.). 

Ju (Jacob), professeur à l'Université, 32, Guggerstrasse, Zollikon près 
Zurich (Suisse). 

LANGFORS (Arthur), professeur à l'Université, 3 C., Myntgatan, Helsing- 
fors (Finlande). 

LAURENT (Pierre), professeur au lycée Henri IV, 27, rue Delambre, Paris 
(XIVe). 

LecoY (Félix), agrégé de l Diversité, aux soins de M. Roques. 

Lor (Ferdinand), professeur à l’Université, directeur d’études à l’École des 
Hautes-Études, 53, rue Boucicaut, Fontenay-aux-Roses (Seine). | 

Lozinski (Grégoire), 7, rue Boucicaut, Paris (XVe). 

MooRE (Olin H.), Romanic SéPREUUeN, the Ohio State Universitv, 
Columbus, Ohio (U.S.A). 

Morawski (Joseph), professeur à l'Université, Coll. Maius, Poznan 
(Pologne). 

MURET (Ernest), professeur à l'Université, 55, route de Florissant, Genève 
(Suisse). 

Romania, LII. 
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NissEN (Elisabeth), department of romance languages, University of 
Minnesota, Minneapolis (U.S.A.). 

OLIVIER-MaARTIN (F.), 24, rue de Varenne, Paris (VIIe). 

PARDUCCI (Amos), 5, piazza Santa Maria Bianca, Lucca (Italie). 

PETERSEN (Holger), chargé de cours à l’Université, 20, Annegatan, Hel- 
singfors (Finlande). 

Raja (Pio), 13, piazza d’Azeglio, Firenze 22 (Italie). 

Roques (Mario), 2, rue de Poissy, Paris (Ve). 

RoserTi (Alexandre), 56, strada Dionisie, Bucarest (Roumanie). 

SALVAT (abbé J.), Petit Séminaire, Castelnuudary (Aude). 

SAMARAN (Charles), 8, avenue Gourgaud, Paris (XVIIe). 

SCREVILL (Rudolph), Romanic department, the University of California, 
Berkeley, Californie (U.S. A). 

SCHNEEGANS (F. Ed.), 35, boulevard de la Victoire, Strasbourg (Bas-Rhin). 

STAAFF (Erik), professeur à l'Université, Upsul (Suède). 

THoRN (A. Christer), 27, Skeppargatan, Stockholm (Suède). 

TILANDER (Gunnar), Salisjôbaden, près Stockholm (Suëde) ; actuellement à 
Paris, 26, avenue de l'Opéra, Paris (Ier). 

WALLENSKÔLD (Axel), professeur à l’Université, 1 B, Parkgatan, Helsing- 
fors (Finlande). 

WESTON (Jessie), 85, Biddulph Mansion, Elgin Avenue, Londres, W 9 
(Angleterre). 

WiLMOTTE (Maurice), professeur à l'Université de Liége, 84, rue de 
l'Hôtel-des-Monnaies, Bruxelles (Belgique). 

Yvon (Henri), professeur au lycée Henri IV, 11, rue Gay-Lussac, Paris 
(Ve). 

— La Société de Linguistique de Paris décernera, en 1927, un prix de 
mille francs au meilleur ouvrage imprimé ayant pour objet la grammaire, le 
dictionnaire, les origines, l’histoire des langues romanes en géréral, et pré- 
férablement de la langue roumaine en particulier, publié entre le rer janvier 
1924 et le 1er janvier 1927. L'auteur pourra appartenir à n'importe quelle 
nationalité, mais l'ouvrage devra ètre écrit en français, en latin ou en roumain. 
Les ouvrages destinés à ce concours devront être adressées franco à deux 
exemplaires au moins à M. le Président de la Société de Linguistique à la 
Sorbonne, Paris {Ve), avant le 15 juin 1927. Ils devront être accompagnés 
‘ d'une lettre de l’auteur faisant connaître son intention de concourir pour 
l'obtention du prix. 


PUBLICATIONS ANNOXNCÉES. 


Par M. Chichmaref : Œuvres du roi René d'Anjou. 
— Le second ct dernier fascicule du t. XXX VI de l'Histoire littéraire de la 
France est sous presse, pour paraître prochainement. Les principales notices 
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insèérées dans ce demi-voiume sont consacrées à des auteurs qui ont écrit 
en latin, théologiens et jurisconsultes (Nicolas de Lyre, Gui Terré, Pierre 
Jame [P. Jaccbi]). Mais on y trouvera aussi des articles étendus sur Nicole 
Bozon et sur les « Lettres missives, suppliques, pétitions et doléances ». Il y 
a enfin une vingtaine de « Notices succinctes », dont plusieurs intéressent 
l’histoire de la littérature en langue vulgaire (Jean de Prouville, Godefroi le 
Coispelier, Raimond Badaut, etc.). 


COLLECTIONS ET PUBLICATIONS EN COURS. 


La Société des Anciens textes français vient de mettre en distribution : 

Les Chansons de Thibaut de Champagne, roi de Navarre, édition critique 

publiée par À. WALLENSKOLD ; 192$, CXXV-26j pages. 

Recueil général des jeux-partis français publié par A. LANGFORS avec le con- 
cours de À. JEANROY et L. BRANDIN ; 2 tomes en 1 volume, 1926, Lx-356 et 
399 pages. 

— Depuis le recueil publié à l’occasion du Cinguantenaire de l'École des 
Hautes Études (cf. Romania, XLVIIL, 455) ont paru dans la Bibliothèque de 
l'École des Hautes Études, section des sciences historiques et philologiques : 

232. La pénétration du français dans les parlers des Vosges méridionules par 
O. BLoCH ; 1921, 144 pages. 

238: Les arts poëliques du X11c et du XIIIe siècles, recherches el documents sur 
la techmique littéraire du moyen âge par E. FARAL : 1923, xvI-384 pages. 

240. Étude sur le rhotacisme en roumain par A. ROSETTI ; 1924, xXI1-76 
pages et 6 cartes. 

247. Commentaire des poésies d’Auzias March par Am. PAGÈS ; 1925, Xvi- 
163 pages. 

248. Enquète linguistique sur les patois d' Ardenne par Ch. BRUNEAU, t. II, 
M-Y ; 1926, viri-716 pages. 

249. Syntaxe du participe présent et du gérondif en vieil italien avec une intro- 
duction sur l'emploi du participe présent et de l'ablatif du gérondif en latin par 
St. SKERLJ, 1926, XXI11-290 pages. 

— Dans les Podmes et récits de la vieille France : 

VIL. Le romun de Flamenca, analyse et traduction partielle par J. ANGLADE ; 
1926, XVI-116 pages. | 

VIIT. Le roman de Renard, principaux épisodes traduits par Mme B.- 
À. JEANROY, introduction par À. Jeanroy ; 1926, xx11-138 pages. 

— Dans les Livres à gravures imprimés à Lyon au XVe siècle * 

IV. — Les Subtiles fables d'Esope ; notice de J. BASTIN, étude sur l'illustra- 
tion des Fables par C. DALBANNE et E. DRoz ; 187 pages et 4 planches hors 
texte. — Les éditions lvonnaises ici décrites sont celles de N. Philippe et 
M. Reinhard (1480), Mathieu Husz et J. Schabeler (1484), Mathieu Husz 
(1486). 
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— Dans les publications de la Société de l'Histoire de France : 

Petri Vallium Sarnaïi monachi Hystoria Albigensis p. p. P. Guésin et 
E. Lyon, t. 1; 1925, vi-302 pages. — Cette édition doit comprendre le texte 
latin et la traduction française du Xttte s.: ce premier volume contient le texte 
latin jusqu’à l'an 1212. 

— Dans la Romanische Bibliothek : 

_KRISTIAN VON TROYES, Yuain (der Lôwenritter), Textausgabe mit Einlei- 
lung hog. von W. FOERSTER ; zWeite unveränderte Auflage mit einem Nach- 
wort von À. HiLkA ; 1926, XLVIT1-185 pages. — L’appendice que M. H. à 
ajouté à l'introduction de Foerster met celle-ci au courant des travaux parus 
depuis 1913, notamment pour la question des Mabiuogion. 

— Dans les Scrittori d'Italia : 

D. GuERri, {1 Commeuto del Boccaccio à Dante, appendice all edizione : 
limiti della sua aultenticità e question critiche che n'emergono ; 1926, Viti- 
2j0 pages. 

— Dans la Biblioteca scolastica de classici italiani : 

Luigi Pulci, {! Morgante, stanze scelte collecate e commentate per cura di 
G. VoLri; XVII-131 pages. 

— Dans la Sammlung romanischer Elementar und Handbachber : 

IT, 4. Die romanischen und deutschen Oertlichkeitsnamen des Kantons Grau- 
bünden par À. KÜRLER:; 1926, X11-252 pages. Ce volume est constitué par 
trois lexiques alphabétiques des éléments germaniques, des éléments latins ou 
romans, et des noms propres qui se retrouvent dans les noms de lieux des 
Grisons, On y trouvera donc un complément aux dictionnaires étymolo- 
giques romans. 

II, 5. Les fascicules 4-6 du Franzüsisches elymologisches Wôrterbuch de 
E. GAMMILLSCHEG, parus en 1926, vont jusqu’au mot ESSAI. | 

® — Le no 1x de la Sammlung kurzer Lebrbücher romanischen Sprachen ul 
Literaturen est uu Altfransôsisches Lesebuch des spâteren Mittelalters par K. Gra- 
SER ;.1926, XII-208 pages. Ce recueil déborde sensiblement les limites du 
moven âge puisqu'on v trouve non seulement des poésies de Clément Marot 
et de Mellin de Saint-Gelays, mais aussi des extraits de Calvin, de Rabelais 
et de Marguerite de Navarre. Les textes choisis, en général intéressants, sont 
publiés, sans notices historiques et sans commentaire, presque toujours d’après 
des éditions modernes. — Un petit nombre de notes interprétatives paraît 
ajouté un peu au hasard. Le volume se termine par un glossaire sans réfé- 
rences, mais avec indications étymologiques. 

— Le t. 1 du Corpus glassariorum latinorum, depuis longtemps attendu, est 
paru en 1923 (Leipzig, Teubner, vir-431 pages) ; il est dû tout entier à 
Georges Goetz et a pour titre De glossariorum latinorum origine et fatis. On 
v trouvera une série de notices sur les glossaires latins et sur les glossographes, 
dont les dernières constituent une histoire de la lexicographie latine depuis 
Scaliger jusqu'à G. Loewe. Le volume est terminé par un index des mots 
qui forme supplément au Thesaurus glossarum emendatarum. 
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— La 8e livraison du Franzôsisches elymologisches Worterbuch de W. von 
WaARTBURG va jusqu’au mot BRACCUS. 

— Les fascicules 9-10 de l’Al{franzôsisches Würterbuch de ‘TOoBLER- 
LOMMATZSCH, parus en 1926, vont jusqu’à CHAUCHETRAPE. 


COMPTES RENDUS SOMMAIRES. 


Karl VOossLEr, Gesammelle Aufsälze zur Sprachphilosophie ; München, Max 
Hueber, 1923; pet. in-8, VI11-272 pages. — Il sera commode de trouver 
réunies ici huit études publiées, de 1910 à 1923, par M. V. dans divers 
recueils, notamment dans Logos. 


Ezio Levi, L'unità del mondo latino ; Roma, Treves, 1926 ; pet. in-8 
s4 pages. — Leçon d'ouverture du cours d’histoire comparée des langues 
et littératures néo-latines à l’Université de Naples (10 février 1926). 


Glossariu lalina jussu Academiæ Britannicæ edita, vol. I : Glossarium Ansi- 
leubi sive Liber Glossarum ediderunt W.-M. Linpsay, J.-F. MOUNTFORD, 
J. WHarmouGx etiam F. REES, R. WEIR, M. LAISTNER ; vol. II: Arma, 
Abavus, Philoxenus ediderunt W.-M. LiNpsaY, R.-G. AUSTIN, M. LAISTNER ; 
J.-F. MouxTrroRp ; Paris, Les Belles-Lettres, 1926; in-8, 605 ct 293 
pages [Nouvelle collection de textes et documents publiée sous le patro- 
nage de l'Association Guillaume Budé]. — Les éditeurs se sont surtout 
proposé d'indiquer la source des gloses; ils apportent ainsi à l’histoire de 
la lexicographie latine au moyen âge une contribution précieuse. 


À Primer of Medieval latin, an Anthology of Prose and Poetry by Ch. H. BEE- 
SON ; Chicago-New-York, Scott, Foresman and Co ; in-16, 389 pages. — 
Très utile recueil de 200 textes bien choisis, variés et représentatifs, qui 
rendront service pour l'étude du latin médiéval aussi bien que de la litté- 
rature en langue latine ou vulgaire. Pour des raisons pédagogiques très 
valables, M. B. n'a pas adopté dès le début de sa chrestomathie un classe- 
ment chronologique ; par suite l’on aurait souhaité de trouver dans le 
volume une table chronologique. Une brève introduction rassemble les 
particularités de langue les plus notables ; elle est complétée par un court 
vocabulaire. Les textes sont accompagnés de quelques notes interprétatives 
et de notices très sommaires sur les œuvres auxquelles ils sont empruntés. 
Il aurait été commode de trouver au titre courant verso, au lieu de la 
mention Primer of medieval latin constamment répétée, le nom de l'auteur 
ou le titre de l'œuvre dont il est donné un extrait. — M. R. 


Saint Martin, récits de Sulpice Sévère mis en français avec une introduction par 
Paul MONCEAUX ; Paris, Payot, 1926 ; in-16, 292 pages. — M. M. a tiré 
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des divers ouvrages de Sulpice Sévère sur saint Martin, Vie, Lettres, Diu- 
logues et aussi de la Chronique, par des traductions précises, à la fois nuan- 
cées et vigoureuses, les éléments d'un récit biographique vivant et char- 
mant, comme il nous en faudrait beaucoup pour redonner à la littérature 
latine du moyen âge et notamment à la littérature hagiographique, si riche 
et souvent si représentative des idées et des mœurs de l’époque, la popu- 
larité qu’elle mérite. Saint Martin tient d’ailleurs dans la littérature latine 
et romane et dans l’art du moyen âge une large place et les médiévistes 
trouveront profit à lire le récit de Sulpice Sévère présenté par M. M. et 
éclairé par une très substantielle introduction. On pourra ajouter aux indi- 
cations bibliographiques qui y sont fournies les articles sur les Vies de 
saint Martin dans les deux mémoires de Paul Meyer sur les légendes hagio- 
graphiques en français, en vers et en prose (Hästoire littéraire de la France, 
XXXII, 369, 420, 434, etc.), et sur les traductions en prose de Wauchier 
de Denain (rbid., 278 sq.). — M. RK. 


Les œuvres poétiques de Baudri de Bourgueil (1046-1130), édition critique publiée 


d’après le manuscrit du Vatican... par Phyllis ABRaHANS ; Paris, Cham- 
pion, 1926; in-8, Lx-404 pages. — Ce travail a le mérite de mettre à notre 
disposition le texte de l’unique ms. ancien des poèmes de Baudri de Bour- 
gueil ; c’est à ce titre qu'il nous a paru utile de le mentionner ici. 


À. ZAUNER, Romanische Sprachwissenschaft, 11. Wortlebre Il und Syntax, 4° éd. ; 


Berlin et Leipzig, W. de Gruyter, 1916; in-16, 130 pages. — Suite du 
petit manuel de la collection Gôschen ; les précédentes éditions ne nous 
étaient pas parvenues. 


Einige Bezeichnungen für den Bepriff Strasse, Wes und Kreuzweg im Romanis- 


© 


chen... von Emil HocauLi; Aarau, Sauerländer, 1926; in-8, XIV-171 pages 
(diss. doct. de Zurich}. — C’est là un très beau sujet d'étude, qui peut nous 
éclairer sur les conditions du développement de la civilisation romane et 
européenne, et qu'il faudra reprendre beaucoup plus largement. La disser- 
tation de M. H. porte surtout sur le lexique français et italien et n'insiste 
que sur quelques expressions, plus spécialement sur strata, via et dérivés 
et quadri furcuim. Lans ces limites restreintes, le recueil de formes ainsi 
constitué pourra être utile, mais l’histoire des expressions, de leur valeur 
et de leurs rapports, reste à faire. — M.R. 


. Livarius OLIGER, O.F.M., Revelationes B. Elisabeth, disquisitio critica una 


cum lextibus latino et cataluunensi; Rome, 1926 ; in-8, 61 pages [extrait de 
la revue Antonianum, I, 1]. — Composition latine, sans doute de la fin du 
Xi s.,et qui, malyré des confusions ultérieures, doit se rapporter à la 
bienheureuse Elisabeth de Schônau plutôt qu'à sainte Elisabeth de Hongrie. 
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Elle nous intéresse par les versions en langue romane qui eu ont été faites 
aux xiIveet xves.,en italien, espagnol, français(ms. Soissons 222, p. 187 v.) 
et catalan (ms. Vatic. Ross. 3, x1ve s.). Le texte catalan est ici imprimé 
en regard du texte latin. A la suite de la traduction des Revelaliones, l'on 
trouve dans le ms. du Vatican un autre traité dévot en catalan que l’édi- 
teur ne reproduit pas; lé ms. provient d’un couvent de chartreux de la 
région de Valence. 7 


Album de puleogrufie ronnineuscà (scriere chirilicä) de 1. BiANU si N. CARTOJAN ; 
Bucarest, Cultura nationalä, 1926 ; in-4, 1V pages et 32 planches. — Cet 
album, établi pour l'École d’archivistes récemment instituée auprès des 
Archives de l'État roumain, marque un grand progrès sur le recueil des 
mêmes auteurs que nous avons signalé (XLVIII, 630) aussi bien par la 
qualité des reproductions que par le nombre et la variété des documents 
reproduits. Treize planches sont consacrées à des manuscrits religieux, 
historiques ou littéraires du xvie s. à 1823, quinze à des documents d’ar- 
chives, letires ou diplômes, de 1521 à 1818, cinq enfin à des lettres pri- 
vées du Xvirie et du xixe siècles. L'ensemble constitue un instrument de 
travail précieux pour l'étude de l'écriture cyrillique roumaine. — M. R. 


Les Saracatsans, une tribu nomade grecque. 1. Étude linguistique précédée d'une 
uolice ethnographique; I. Textes (contes et chansons), vocabulaire technique, 
index verborum, par C. HôEG, Paris, Champion, et Copenhague, V. Pio- 
Paul Branner, 1926; in-8, Xx-312 et 212 pages. — Les nomades étudiés 
dans ce travail, aussi remarquable par sa précision que par sa nouveauté, 
sont, d’après l’auteur, d’origine yrecque ; ils sont en tout cas de langue 
grecque ; mais leur vocabulaire contient un nombre important de*mots 
roumains, et à ce titre ils nous fourniraient un bon exemple de ces influences 
linguistiques si considérables dans la péninsule balkanique. Mais il est pos- 
sible aussi que les Saracatsans soient des Aroumains grécisés et c’est la thèse 
que soutient M. T. Capidan dans un important compte rendu du travail 
de M. H. imprimé dans Ducoromania, IV, 923-59. Pour M. C. les Sara- 
catsans (leur nom viendrait de Siracu, localité proche du cours supérieur 
de l’Arta) seraient primitivement des Aroumains d'Albanie, peut-être mélés 
à des Aroumains du Pinde, grécisés depuis cinq ou six siècles ou mème 
davantage. — M.R. 


Lucian Cosrin, Graiyl bänüfeun, studii si cerceläri; Timisoarä, Institutul de 
arte grafice « Cartea Romäneuscä », 1926; in-8, 223 pages. — Glossaire 
de mots et formes propres au Banat, précédé de considérations générales 
sur le dialecte, notamment sur la formation des mots et les suflixes. 


N. IorGA, Un exempiar romanesc ul unei lipdrituri coresiene si o publicagie core- 
stant noi (extras din « Almanahul Graficei române »); Craiova, Editura 
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Grafica romänä, 1926; in-8, 5 pages. — Brève description du troisième 
exemplaire, que possède l'église du monastère de Väleni-de-Munte, d'un 
Triod slavon imprimé à Braçov, par Coresi, en 1578. Cette description est 
accompagnée de deux planches reproduisant quelques initiales. Quelques 
pages du Psautier roumain de Coresi et de l’Octoih de 1573 et un fragment 
de page d’un Évangile slavo-roumain sont reliés avec cet exemplaire du 
Triod ; M. lorga reproduit ce qu'on lit au recto et au verso de ce dernier 
fragment, qui lui paraît appartenir à une traduction faite dans le Maramures 


et imprimée au Xvie siècle ; la typographie serait différente de celle de 
Coresi. 


Rime giullaresche e popoluri d'Italia, a cura di Vincenzo DE BARTHOLOMEIS : 
Bologne, Zanichelli, s. d.; in-8, vtt-102 pages (Collezione di testi ad uso 
delle scuole di filologit romanza, n° 11). — Ce volume se divise en neuf 
sections : [, Reliquie antichissime ; 11, Rime di Ruggeri apugliese : III, 
Monologhi drammatici ; IV, Detti ; V, Canzoni da ballo ; VI, Sermoni ; VII, 
Miracoli della Vergine; VIIL, Leggende agiografiche ; IX, Rime politiche et stu- 
riche, qui fournissent quarante-deux textes, presque tous dialectaux, dont 
trois (VII, 1et 2; VIII, 3) paraissent ici pour la première fois; les autres 
sont empruntés à des recueils rares ou peu accessibles (sauf dix, qui se 
lisaient déjà dans la Crestomazia de Monaci). Tous ont été revus soit sur 
les originaux, soit sur des fac-similés. La parfaite compétence de l'édi- 
teur comme paléographe et linguiste sont de sûres garanties de la façon 
dont ils ont été établis et interprétés : il serait donc superfiu d'insister sur 
l'intérêt et l’utilité de ce recueil. J'avoue toutefois que j'en aurais conçu 
l'aménagement un peu différemment et je me permets de signaler à M. de 
B., én vue d’une prochaine édition, quelques desiderata. Pour des textes 
de ce genre, la date des mss. importe extrêmement, et c’est pourtant 
une indication qu’il oublie souvent de donner. Sur quelques morceaux, 
d'une difficulté proverbiale (la fameuse « chanson » satirique contre les 
Marchigiani, que Dante connaissait, le Lumento della sposa padovana, le 
Ritmo cassinese), on serait curieux de connaître le sentiment de l'édi- 
teur et il semble qu'on en aurait le droit : fréquemment, il est vrai, il nous 
renvoie à un autre de ses ouvrages (Le Origini della poesia drammaltica in 
[talix), mais rareet coûteux ; ne pouvait-il résumer ici l'essentiel de ce qui 
s’y trouve ? Le Glossaire enfin (où il y a beaucoup d'erreurs dans les ren- 
-vois) est bien maigre; et surtout la forme oraculaire de ces traductions 
mot à mot, sans explications ni renvois, a quelque chose d’inquiétant. J'ai 
bien des doutes par exemple sur la valeur des interprétations de arriciso, 
britia, buferi, deforençaro, sbadato. — Aretica (19, 119) n’a certainement 
rien à voir avec hæreticus; c'est un dérivé de rete: grammalica e musica 
no m'arelica, « ni grammaire, ni musique ne m'embarrassent » ; ziucz 
de vivacius est une forme qui n’a rien de rare (vov. par ex. le Gloss. du 


s 
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Libro delle tre scritture dans l’éd. Biadene) et son sens ordinaire convient 
ici. Contestatione (59, 30)est certainement à corriger en confrizione et cocino, 
traduit par vivanda cucinala doit être une mauvaise lecture pour focino, dont 
l'existence, dans l'Italie du Nord, ne serait pas surprenante. — A. JEANROY. 


Angelico Praïri, {1 Valsuganolti (la gente d'una regione naturale); Torino 
Casa editrice Giovanni Chiantore, successore Ermanno Loescher, 1923 ; in- 
8, 199 pages. — Cette étude, assez minutieuse, débute par un bref exposé 
historique ; suivent des indications sur le parler, d'intérêt surtout lexical, 
sur les coutumes, croyances, et légendes, etc... et sur les conditions éco- 
nomiques. Quelques chapitres sont consacrés aux habitants de Tasino, aux 
différences entre la Valsugana et le Trentin. Le volume est complété par 
une petite bibliographie. 


H. R. LANG, Contributions lo the restoration of the Poema del Cid ; New 
York-Paris, 1926; in-8, vii-So9 pages [extrait de la Revue hispanique, 
LXVI.— Cette importante publication comprend trois parties : une étude 
de la métrique du Poema, une longue série de notes critiques suivant 
l'ordre du texte, enfin une édition du texte « restauré ». Aux pp. 377-80, 
il y a des erreurs de numérotation et une répétition fautive d’une ligne 
du texte en prose extrait de la Cronicu. 


NEBRIJA, Gramätica de la lengua castellana (Salamanca, 1492), edited with an 
introduction and notes by Ig. GONZÂLES-LLUBERA ; London, Oxford Uni- 
versity Press, 1926 ; in-8, LXII-272 pages. — Cette édition de la grammaire 
espagnole de Nebrija reproduit l'orthographe de l'édition princeps ; elle est 
suivie de la Muestra de la Istoria de las Anliguedades de España (Burgos, 
1499) et des Reglas de orthographia en la lengua castellana (Alcala de 
Henares, 1517) également de Nebrija. 


Cantigas d’ Amigo dos Trovadores Galego-portugueses por José Joachim NUXESs, 
vol. II (Texto) ; Coimbra, Imprensa da Universidade, 1926; in-16, xvi- 
471 pages [Biblioteca de escritores portugueses, serie A.]. — M, N. s’est 
proposé de réunir dans ce recueil, qui comprend ÿ11 pièces, les chansons 
d'amour des troubadours portugais dans lesquelles c’est l'amoureuse qui 
parle. D'une façon générale ce genre de chanson manque au Cancioneiro 
da Ajudu; presque toutes les pièces publiées par M. N. proviennent du 
chansonnier de la Vaticane et du chansonnier Colocci-Brancuti, ce dernier 
aujourd’hui conservé dans la Bibliothèque publique de Lisbonne. M. N. a 
suivi dans sa publication l'ordre donné par ces deux mss. ; il a apporté 
au texte des modifications graphiques de régularisation et indiqué des rec- 
tifications métriques ; pour juger de l'établissement du texte il faut attendre 
la publication des t. I et IIL de cette édition critique, qui nous apporteront 
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sans doutt ies leçons divergentes des mss. .&t l'indication des corrections 
ou des prétérences de l'éditeur. — M. R. 

V. CRESLINI, Mauuale per l'a:viamente agli stu 1 provenzal:, Introduzionce gram- 
ma:icule. crestomaziz e glossaric, ter: ejizione migliorata : Milan, Hæpl, 
1y8e . in-$ carré, AXII-493 pages. — Ce beau volume. réédition du 
Manu setic de 190;,n'en differe mi par la nature ni par la distribution des 
materes (sau! qu'ici le Bo: est donné en entier). mais toutes les par- 
ues en on! étc revues avec le plus grand som : dans l'introduction, 
ics paragraphes relatifs 1 la phonétique notamment ont été l'objet de nom- 
brcuses retouches et plusieurs textes ont été completement remames, 
suit d'apres des éditions récentes. soit d'apres des collations nouvelles 
de manuscrits. Ce livre, déja excellent, est donc vraiment « amélioré » 
et mis en état de rendre. longtemps encore. de précieux services. Qu'il 
me soit permis. toutelois, de tempérer ces Cioges par quelques crr- 
tiques. Le Glossaire, quoique tre, complet. ne fournit pas toutes les indi- 
cations qu on attendrai: : s'il nous permet de faire le mot à mot, il ne 
nOus renseigne pas toujours sur le sens auquel l'éditeur sest arrété : 
il reste des passages d'interpretation difficile (par exemple XII. 43 ss. : 
NITI, 82: XX, 16 et 71: XX. 22). sur lesquels on aimerait à avoir 
son avis . La Bibliographie, tre: arondante. est devenue un peu encom- 
brante. Que sert de citer tant d'articies vieilits. d'éditions périmées ? Combien 
d'étudiants auront l1 patience ou les movens de feuilleter ces innombrables 
pages et d'en extraire la substance utik= Ne valait-il pas mieux que l'édi- 
teur leur épargrat ce travail en le taisant lui-mème : En cæ qui concerne 
les pièces historiques, par exemple, on cherche en vain, soit dans les notices, 
soit dans l'index des noms. une indication précise d2 date : à quelle croi- 
sade est-1l fait aliusion dans les pieces XXV et XAVI 7 À quels événements 
se rapporte le sirventes de Pire de la Caravana (XXXIT) 7 Quel est le 
marquis de Montferrat si vigoureusement attaqué dans LVIII = Voila ce qui 





1. À propos du dernier passage, l'interprétauon très plausible de Lorraca 
(Pietro Vidal in Lialia, p. 20) méritait d'être signalée. — Voici quelques 
articles du Glossaire qui me paraissent devoir être révisés : auolas (traduit 
par avaracxcio) n'est pas un adjectif en -uceus, c'est un nom de lieu plaisam- 
ment formé, avec calembour sur æcvf ; les noms de lieu en as sont nombreux 
dans la région de Béziers où écrivait Ermengau : Ginestas (Aude), Lunas, 


Magalas, Pézenas (Hérault). — Destrenber ne peut avoir le sens.de « iman- 
quer » ; la traduction du vers de Vaqueiras ne saurait être que - aucune 
boucle ne me serrerait ». — Pour divinifut, conserver seulement la seconde 


2 


acception (feologia). — La traduction de establif par coménciato ne PR 
pas à 45, 25 (passage omis). — Je né sais CE que vaut pour esfapan le rap- 
prochement avec slagande, qualifié vaguement « italien du Nord » ; c'est le 
pr Egg loger »,- demeurer », voy. Mistral, esfaje et estajen. 
traduction de de viuiaf par « per viltà » ne donne pas de sens : je propose 


de prendre viutaf concret de « obi valeur, à vil prix » ; cet 
exsnyée-Ssmelt dosc dur intgt dans Les VL. 778) ts ur sous é. 
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devrait nous être dit, en quelques mots, dans les notices introductives. — 
Pour quelques pièces nous n'avons qu’un texte critique, et, le lecteur est 
invité à chercher ailleurs la variu lectio; ce procédé, qui économise beau- 
coup de place, est très admissible. Mais n’y avait-il pas lieu de nous don- 
ner, du moins, pour ces pièces, comme pour les autres, l'indication des mss 
utilisés ? — À. JEANROY. 


Jean PouEiGH, Chansons populaires des Pyrénées françuises, traditions, mœurs, 
usages, t. I; Paris, Champion, et Auch, Cocharaux, 1926; in-4, XL-463 
pages avec carte. — Premier volume d’une ample collection de chansons 
patoises avec traduction ou françaises, dictons, formulettes, etc. Les chan- 
sons sont accompagnées de la mélodie notée, de l'indication des variantes, 
et de notes sur les circonstances d'emploi de la chanson ou sur les thèmes. 
Cette première partie comprend les chansons de danse, d'amour et de 
mariage ; elle est précédée d’une étude générale sur les coutumes et les 
chants dans la région étudiée. 


Phonétique française, par E. BOURCIEZ, sixième édition revue et corrigée ; 1926, 
IX-319 pages. — On sait avec quel soin M. B. enrichit et améliore d’édi- 
tion en édition ses utiles manuels. Cette nouvelle édition a été sur plusieurs 
points retouchée et précisée. Elle est complétée par un « Répertoire des 
définitions et des faits phonétiques généraux » qui permettra de retrouver 
des indications éparses. | 


Recherches expérimentales et historiques sur PR d'une région du Haut-Berry, par 
l'abbé A. Miier; Paris, Vrin, 1926 ; in-8, vi-188 pages avec 130 figures 
et 3 cartes [thèse pour le doctorat ès lettres, Paris]. — La partie historique 
de ce travail, pour brève qu’elle soit, contient de nombreuses erreurs qui 
lui enlèvent presque toute utilité. Le chapitre le plus intéressant pour nous 
serait la contre-enquète faite par M. M. sur un des points de l’Aflas linguis- 
tique de lu France (103 — Buë, département du Cher); malheureusement 
cette contre-enquête a té menée dans des conditions qui ne permettent pas 
de supposer qu’une seule des formes recucillies soit spontanée et non 
«extorquée ». De plus M. M. connaît manifestement très mal l’Atlus et il 
n’y a rien à retenir de ce qu’il dit sur la qualité des témoins d’Edmont, 
pas plus que sur le nombre des formes de l’Atlas qui attestent l’altération 
de ren Haut-Berry et dans les régions voisines. — M. K. 


Études littéruires et critiques, 1: Tokio, 1926 ; in-8, 28 et 266 pages. — Je ne 
pense pas que beaucoup des lecteurs de la Romania puissent utiliser ce 
recueil rédigé presque complétement en japonais et consacré d’ailleurs en 
majeure partie à la littérature moderne de Maurice Scève à Pierre Louys ; 
mais il est notable que la poësie du moyen âge y est représentée par des 
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observations de M. Shintaro Suzuki sur la chanson VIII de Conon de 
Béthune Belle doce dame chière. — M. K. 


André THÉRIVE, Le relour d'Amazan ou une histoire de la littérature française ; 
Paris, Le Livre, 1926; in-16, 388 pages. — La mode paraît renaître des 
livres didactiques sous forme d'entretiens mondains : après le Xuvier, où 
M. Abel Hermant nous avait donné une grammaire française, voici une 
histoire de la littérature française racontée par d’aimables ou pittoresques 
oisifs sur les bords du Léman. La littérature du moven âge y tient une 
place honorable; M. Thérive est en général bien informé des questions le 
plus récemment débattues entre les médiévistes et des textes qui ont 
té, dans ces dernières années, mis à la disposition ou à la portée des 
amateurs lettrés ; il les juge avec goût et les anachronismes voulus de cer- 
taines de ses comparaisons ne manquent ni de finesse ni souvent d'exac- 
titude. Il ne servirait de rien de noter dans son exposé des omissions ou 
des mentions un peu trop rapides ; peut-être cependant aurait-il pu ne pas 
exécuter aussi sommairement le Roman de Renard et dire d'Aucassin el 
Nicoletie où de Tristan un peu plus que le noim. Je ne suis pas sûr non 
plus que des raccourcis comme « Les romans bretons sont dus aux Normands, 
par exemple Wace,., » donnent au lecteur de M. Th. une idée très exacte 
de ce qu'est le Brut, — M. R. 

Mélanges d'histoire offerts à Henri Pirenne par ses anciens élèves et amis à l'occa- 
sion de sa quarantième unnée d'enseionement à l'Université de Gand, 1886- 
1926; Bruxelles, Vromont et Co ; 1926; 2 vol. gr. in-8, XXXIX-343 et 344- 
678 pages, avec portrait. — Dans ces deux beaux volumes qui intéresseront 
surtout les historiens, je signale les articles qui touchent à des questions 
de philologie médiévale. P. 7-12. Paul Bergmans, Un nouveau manuscrit 
de la Chronique de Flandres abrègée. Ms. sur papier, de 1468, récemment 
entré à la Bibl. royale de Bruxelles (coté II 6175); il avait été déja signalé 
dans l'introduction à l'édition de la Chronique par Kervyn de Lettenhove ; 
il appartenait alors à la collection Camberlyn ; ce ms. est sans doute d’ori- 
gine brugcoise. — P. 379-89. M. Prou, Une ville-marché au XIIe siècle : 
Étampes (Seine-et-Oise). L'article de M. Prou n'est pas intéressant seule- 
ment par tout ce qu'il nous apprend des conditions économiques du moyen 
age français ; il appelle encore notre attention sur des questions curieuses 
de toponomastique et de lexicologie française. « Étampes apparait, dans 
les documents du xte siècle, composée de deux villes : S/ampae vetere: 
(Étampes-les- Vieilles), et Slampae castrum où Stampae novae. » Mais la 
dénomination Sfampae novae est relativement tardive ; l'état le plus ancien 
oppose Slampae velulue et Stlampae castrum. Or la même opposition se 
retrouve à Pithiviers : Petveri veleres et Pelveri castrum. 11 paraît légitime 
d'en conclure que sous velulae ou veleres se cache une dénomination anté- 
rieure qui ne signifiait pas « vieux », puisqu'elle ne s’opposait pas à « nou 
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veau ». M. Prou pense que cette dénomination etait ie. qui Se troute 
dans d'autres noms de lieux. où elle correspond au latin ti. pie sera: 
un diminutif de 7 << vicus. diminutif disparu de la langue commune de 
bonne heure et, en tout cas, non attesté par les textes liitéraires que noces 
possédons ; ce :#l. sorti de l'usage. aurait été mal compris dans ies non< 
de lieux qui l'avaient conservé, et rapproché de rer <Z vetulus. d'où :: 
traduction latine teteres où setulae, la transformation corrélative de {Star - 
pae) castrum en (Stampae) norue. et le remplacement de l'ancienne ovnpasition 
vicus-castrum par une opposition uouvelie, non primitive. tefesei-noise. — 
P. 461-414. H. Stein, La dute ide naissance 1 Ofirier de lé Marx. On hésite 
pour cette date entre 1420, 1422, 1425, 1427 Où 142$. M. Stein s'était 
jadis décidé pour 1425. Or un document parisien de 1438 fait mention 
d’une dette contractée par Olivier de l1 Marche et non complètement 
éteinte à cette date. Îl est peu probabie qu'un prèt ait été consenti à un 
enfant de moins de 16 ans et M. Stein est ainsi amené 1 modifier son 
opinion ancienne et juge préférable d'adopter la date de 1422. — P. 512- 
32. J. W. Thompson, The manus:ripts of Ernkard's Vita Carol and tre 
Matter of Roland. Dans la mention du combat où périt Anshelmu: comes 
palatii, certains mss. d'Eginhard, mais non pas tous, ajoutent +! Hruo.liin- 
dus Britannici limitis praefectus. M. Th. pense que ces cinq mots sont une 
interpolation, mais une interpolation faite par Eginhard lui-même dans une 
édition revue de sa F'ita Karoli. Cette nouvelle appiication de la théorie 
de la « pluralité des archètvpes » est appuvée sur l'examen des rapports 
entre les deux groupes principaux de mss. et des circonstances de composi- 
tion et de publication de la Fita. — M. R. 


E. GAMILLSCHEG, Germunisches im  Fransosischen [Fvstschrift der Wiener 
Nationalbibliothek, Vienne, 1926, pp. 235-5c]. — Contribution au tré- 
sor des éléments germaniques en français : M. G_ étudie successivement 
les mots baise «+ clôture, barrière » qu’il explique rar un francique *hañsi 
qui se retrouve dans le composé bas-all. héste « hêtre »: gibier, gihecier, 
rattachés à un franc. Tofhuiti, mi. ht. all. oebrise « chasse au faucon » : 
curescdis « pâturage commun » <. franc. wuriscap ; Diois, liuis. franc. 
eiisk, adj. de Jeir « pierre, ardoise » : réche et retéche, le premier n'étant 
peut-être qu'une forme dialestale du second et celui-ci la forme féminine 
généralisée d'un recois 7 franc. “hreuhisk. adj. de ‘hient, ail, raub « rude 
au toucher » : bruman << *hriidmamd, correspondant norois de l'ail. Bran- 


ligamm : safre adj. « Vif, remuant, elouton ». - tlum. white « glauton » : 


savelin <néerl. regeline « ceinture. parapet » purée a sihoulée » < necrl. 
wiel « tourbillon » : enfin rabot. à propos duquel est esquisse une histoire 
des désignations du lapin : il v a la des indications tres intérexcantes ct que 


M. G. nous doit de reprendre et de Préciser LM VOICE UN EXPOSÉ SOMMAITE | 
const, ronir, disparus danc une vrande partis Liane anse di Pogur 
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voque obscène à laquelle ils prètaient, n’ont pas été d'emblée remplacés par 
lapin : il v a eu un intermédiaire dont l'existence nous est assurée par 
l'anglais rabe!, mod. rabbit et le wall. robette, le français du centre rabotte 
et les dérivés rabouillère, rabouillut ; cet intermédiaire est rabot « lapin » 
dérivé du m. néerl. robbe qui a le mème sens ; rabot « lapin » a donné son 
nom, par une métaphore qu'explique bien la forme de l'animal couché 
avec les oreilles dressées, à l'outil de menuisier qui le porte encore, maïs 
la « pléthore sémantique », suivant l'expression de Jules Gilliéron, a fan 
ici son œuvre et a amené la disparition du sens originel de rabot « lapin » : 
c'est, comme le fait remarquer M. G., le pendant de l’histoire de poutrr 
jadis retracée par ]. Jud. — M.RK. 


Marguerite Lips, Le stvle indirect libre ; Paris, Pavot, 1926 ; in-8, 240 pages. 


— Cette intéressante étude sort de l'école de M. Ch. Ballr ; elle développe 


‘et précise des recherches et des idées présentées par le professeur de Genève 


dès 1912 et qui ont donné lieu déjà à des controverses, résumées par 
Mike L. à la fin de son ouvrage. Le style indirect libre, c'est-à-dire sans 
verbe introducteur transitif, sans subordination, est, dans toutes les langues 
où on le rencontre, un procédé de la langue littéraire ; en français, il se 
développe surtout dans la langue moderne. Mik L. a tenté, en quelques 
pages, d'en déterminer l'usage en ancien français : c'est par là sunout que 
son livre devait être signalé ici ; mais le petit nombre d'exemples cités par 
Mie L., en partie de seconde main, lui fournit suriout des cas douteux, 
notamment des indirects subordonnés avec suppression de que (Jure Dieu 
qui ne menti... Jane sera ses amis) ou des passages où la proposition indè- 
pendante peut aussi bien exprimer une pensée de l’auteur que rapporter à 
l'indirect la pensée ou le discours d'un personnage : les deux exemples de 
Renart ciés p. 119 et retenus par Mlle L. comme « suggérant l'idée d'une 
sorte de discours indirect libre », n échappent pas à l'équivoque, le pre- 
imier (Porpensrz s'est qu'il chantera, Por chanter son los nc perdra) parce 
qu'il peut y avoir là suppression de gue devant la proposition juxtaposée, 
le second parce qu'il s'agit d'une pensée de l'auteur. Les cas où La propo- 
sion indépendante me rapporte pas des paroles ou des pensées, mais 
suggère des paroles à prononcer (p. ex. dans Roland, 30-40, les élé- 
ments du message à Charlemagne que Blancandnin indique à Marsile), sont, 
comme Mlle L. le reconnaît, d'une nature spéciale. En somme Mle I 
ne retrouve pas en à. franc. d'indirect libre bien caractérisé, mais son 
enquête n'a guëre porté que sur des textes de chrestomathies, il sera néces- 
sûre de le reprendre sur une base beaucoup plus large. — M. KR. 


M Atkinson Jexeins, À french tymology : fr. bis, ital. bio. (Tirage à part 


de Te Monly Anniversary Studies in Language and Literature, pp. 351- 


; 6). M [ rattache ce nom de couleur au nom de l'oiseau de proie 
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butvco : buteone a abouti à buison, avec les variantes buson (dont buse 
est une dérivation régressive) et ‘hisan. La transformation de -tj- en -f 
explique les dérivés médiévaux busio « buse », busius « bis », bussus « 2. 
fr. bus, stupide », tous trois dans du Cange. Le port. buzio, l'it. bigio, le 
fr. bis s'expliquent de même avec variation du traitement de la diphtongue 
ti. L'emploi du nom de l'oiseau pour désigner la couleur de son plumage 
est un procédé bien connu et correspondrait ici à la notation d’une couleur 
gris-brun. Le ms. d'Oxford de Roland écrit au v. 2300, à l’assonance dans 
une laisse en ue, byse, généralement corrigé (même par M. Bédier) en 
brune; M. J. se demande si nous n'avons pas là une trace de la forme 
buse où buise pour l’adjectif. — M. KR. 


Fr. ScHÜRR, Dus alifranzüsische Epos : Munich, M. Hucber, 1926 ; in-16, XX 
Si2 pages et 5 planches. — L'auteur passe en revue non seulement les 
chansons de geste, mais aussi les romans antiques, les lais de Marie, les 
romans bretons, les romans courtois, et la Cwtelaine de Saint-Gilles et 
aucassin et Nicolette et même le Roman de la Rose, pour en étudier l'évolu- 
tion et marquer le parallélisme de celle-ci avec l'évolution des idées au x11e 
et au x siècles et aussi avec l’évolution de l’art gothique. L’on ne peut- 
méconnaître l'intérêt d’une pareille synthèse ; il est permis toutefois de 
la croire prématurée : l’histoire des idées au moyen âge et l'étude de l’évolu. 
tion littéraire exigeront encore bien des travaux d’analyse et de comparai- 
son minutieuse et aussi de rigoureuse chronologie ; d'autre part, les modi- 
fications de l’architecture sont d’un caractère bien spécial, et la comparai- 
son qu'on en peut faire avec l’évolution des idées morales et des concep- 
tions littéraires apparait, au moins dans le livre de M. Schürr, trop imprécise 
et arbitraire pour qu'on ne soit pas tenté d’v voir surtout un jeu d'esprit 
original. — M. R. ; 


Le rôle du surnaturel dans les chansons de geste par Adolphe Jacques Dick- 
MANN ; Paris, Champion, 1926 ; in-8, xt1-208 pages. — Quoique ce sujet 
ait déjà été fort entamé dans plusieurs dissertations (elles sont au reste 
signalées ici p. 77, n.), l'auteur n’en a pas moins fait œuvre utile. Il à 
enrichi, d'après les publications récentes, les matériaux déjà rassemblés, il 
les a reclassés de nouveau et il en a tiré quelques conclusions d’un caractère 
général. Ces conclusions sont judicieuses, mais peu nouvelles, et elles 
eussent pu être précisées par un classement chronologique des textes plus 
rigoureux ; celui que l’auteur a suivi nous réserve bien des surprises : nous 
y voyons la Mort Aineri et Gui de Nauteuil figurer avant Raoul de Cam- 
brai, Renaut de Montauban et Aspremont, le Charroi de Nîmes et la Prise 
d'Orange séparés par plusieurs décades, cette dernière chanson étant relé- 
guée dans la seconde moitié du xirie siècle. M. D. nous dit très justement 
(p. 4) que les auteurs de chansons se sont À l’envi copiés les uns les autres : 
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une liste de ces plagiats eût été fort utile, — plus utile notamment que ces 
« résumés des chansons considérées » qui occupent les p. 25 à 72; ces 
cinquante-six analyses sont trop .brèves ou trop vagues pour rendre de 
réels services : l'auteur eût certainement pu, avec un peu de dextérité, se 
passer, sans que la clarté de son exposé en souffrit, de cet encombrant hors- 
d'œuvre. L’Index (qui occupe les p. 169-203) sera au contraire consulté 
avec fruit, mais on ne voit pas quel principe y a présidé au classement des 
matières, et les recherches n’y sont pas des plus commodes. On s'étonne 
de retrouver les mêmes sujets sous plusieurs rubriques (voir les nos 6 et 7 
de la section B, où figurent également des sermons précédant des combats), 
ou, sous la même rubrique, des objets d'ordre tout différent (n° 13 de la 
section À). Le style, avec son mélange de savoureux archaïsmes et de 
modernismes hardis, est fort original, mais il faut avouer que l'auteur en 
prend un peu trop à son aise avec l’usage ou même la correction gramma- 
ticale. — A. JEANROY. 


Raoul de Cambrai, an old french feudal epic translated by Jessie CROSLAND ; 
London, Chatto & Windus, 1926; in-12, X1V-178 pages [The medieval 
library, 28]. — C'est la p'emière traduction faite en anglais de Raoul de 
Cambrai où du moins de la premiére partie du poème conservé. 


Étude littéraire et linguistique de Li Hystore de Julins Cesar de Jehan de Tuim 
[par] V. L. Depecek ; Philadelphie, 192$ ; in-8, 132 pages (Publications of 
the University of Penusylrania : series in romanic Languages and Literatures, 
no 13). — G. Paris, rendant compte de l'édition de M. Settegast (Romania, 
XIT, 301), regrettait que celui-ci n’eût pas étudié de plus près les additions 
et modifications que Jehan de Tuim avait fait subir à ses originaux. « C’est 
là, ajoutait-il, une étude qui reste à faire et qui n'est pas sans quelque inté- 
rèt. » Ce vœu, après quarante-trois ans, a été exaucé et c’est cette lacune 
du travail de Settegast, et quelques autres, que M. Dedecek s’est appliqué à 
combler. Il l’a fait de la façon la plus satisfaisante. Il nous renseigne d’abord 
très exactement (p. 11-80) sur les procédés de son auteur, le plus ancien des 
traducteurs en prose d'œuvres classiques : procédés destructifs en ce qui 
touche la mythologie, la rhétorique, la couleur poétique ; constructifs, en 
ce que concerne l'adaptation aux mœurs de son temps ; un chapitre sur la 
langue et la graphie des mss. (p. 95-122) précise très utilement l’esquisse 
de Settegast. — Il y a enfin dans les « Remarques sur le vocabulaire et 
notes étymologiques » (p. 122-32) de bonnes observations (notamment sur 
diestre, finer, frete) À côté de quelques autres contestables ou inexactes :. 


1. À propos de plongeon, qui désigne ici (84,8) l'oiseau aquatique, M. P. 
propose une interprétation, fondée sur ce sens (et à mon avis inacceptable), 
d'un passage des Chansons satiriques et bachiques (éd. Jeanroy-Lângfors, XL, 
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C'est en somme un travail trés honorable, qui fait souhaiter que l’auteur 
catinue à exploiter le même domaine, où il reste beaucoup à faire. 
A. JeannoY. 


Marv Sinclair CRAWFORD, Life of St. Nicholas ; Philadelphie, 1923 ; in-8 
115 pages (Publications of the University of Pennsylvania, Series in Roma- 
nic Languages and Literaitures, n° 12). — Il s’agit ici, ce que le titre ne dit 
pas, de la Vie de saint Nicolas, de Wace, dont Mlle C. prépare une 
édition d’après tous les manuscrits. Cette étude préliminaire témoigne 
de plus de zèle et de soin que. d'expérience et de méthode. Il y a dans 
l'Introduction des parties inutiles, d’autres bien peu au courant. Que 
vient faire (p. 34) cette énumération des vies en prose (avec des erreurs 
de chiffres bien gênantes) à propos d’une vie en vers ? L'auteur n’a 
pas su que P. Meyer avait (Hist. litt., XXXIIT) non seulement énu- 
méré, mais classé ces versions. Le chapitre sur les plus anciennes vies 
en grec et en latin est très incomplet, Mile C. n'ayant connu ni le 
grand recueil de G. Anrich, ni le méritoire travail de Mlle Del Valle de 
Paz (voy. Romania, L, 157). Il est utile de noter les particularités graphiques 
du texte qu’on publie; mais à quoi sert d'étudier la versification d’un 
scribe qui, indifférent à la numération des syllabes, multiplie les vers faux ? 
Il y a au reste dans ces dénombrements bien des erreurs et des confusions. 
La partie vraiment utile de ce travail est la publication de la version du 
ms. B. N. fr. 902, et j'ai plaisir à reconnaître que cette reproduction, 
purement diplomatique, est à peu près irréprochable. 11 aurait fallu seule- 
ment signaler quelques incertitudes de lecture : sont loin d’être sûres par 
ex. les leçons lentent 321 (plutôt lenteul), venuz 401, tei 920, iur 921, 
bobeur 1000 (plutôt vobeur). Le ms. porte nettement chescone 7, doner 101 
(non frover), quel (q7) 1214, nostre 1241 (non vostre), liu 1373 (non lui). 
Il aurait fallu indiquer plus nettement les lettrines ornées qui commencent 
les alinéas ; rien enfin ne correspond dans le ms. aux blancs qui coupent 
çà et là le texte imprimé. — A. JEANROY. 


La Résurrection du Sauveur, fragment d'un mystère anglo-normand du 
XIIIe siècle, publié d'après le manuscrit 902 fonds français de la Bibliothèque 
nationale [par F. Ed. ScHNEEGANS}); Strasbourg, Heiïitz; pet. in-16, 
39 pages [Bibliotheca romanica, 303]. — M. Schneegans a été bien inspiré 


49) que nous n'avions su expliquer ; nos collègues Spitzer et Jud m'ont oppor- 
tunément fait observer que le mot est attesté dans l’ancienne langue et survit 
dans de nombreux dialectes au sens de « meule, tas de gerbes disposées la 
tête en bas »; le sens est donc : « par ce temps froid, je ne chercherai pas un 
abri derrière une meule dressée sur la ferre nue » ; sur des dérivés de la même 
racine dans les patois de l’Engadine, voy, les précieuses indications de M. Jud 
(Romania, XLI, 293). 
Romasia, Lil. 36 


Go ogle 


$62 CHRONIQUE 


en nous donnant de ce précieux fragment une édition facilement acces- 
sible : l'édition de 1834, imprimée par Jubinal, n'avait été tirée qu’à très 
petit nombre et réimprimée seulement par Francisque Michel dans son 
recueil du Thédire français au moyen dge, 1839 etc. Mais l’on eùt souhaité 
plus de sûreté dans la reproduction du manuscrit et plus de précision dans 
les annexes : introduction, notes critiques er glossaire. Je réunis ci-des- 
sous quelques observations qui pourront servir à une réédition ou à une 
édition nouvelle qui serait encore utile. 

Texte. — Il eût été bon d'indiquer les folios du ms. où se trouve écrit ce 
fragment et leur disposition : ce sont les fos 97 et 98 ; le texte v est copié 
au recto et au verso sur 2 colonnes de 46 lignes pour le fe 97 et de 47 lignes 
‘pour le fo 98, sauf la colonne 97 v° b qui n'a que 46 vers, la place du 47e 
étant restée en blanc ; il y a là une première indication que la copie n'a 
pas été poussée plus loin et que le caractère fragmentaire du texte n’est pas 
dû à.un accident matériel. Cela est confirmé par le fait que les fos 97 et 98 
sont les deux premiers folios d’un cahier de 8 folios (4 folios doubles) 
qui est complet et sans lacunes; rien n’a disparu et le copiste, qui est le 
même qui a copié au fo 99 le Chasteau d'amour de Robert Grosseteste, a 
arrêté lui-même, nous ne savons pour quelle cause, sa copie de la Résur- 
rection au v. 371. D'autre part M. Schneegans n'indique pas commént il a 
résolu les abréviations du ms. et suivant quelles règles il a généralisé cer- 
taines transcriptions p. ex. « pour l’abréviation 7, -"r à la finale, "m pour 
la barre de nasalité, etc. pre- pour p dans les formes du verbe prendre, etc. 
Pour le texte même voici les résultats de ma collation. V. 2 resurection — 

°16 et de méme 27 et 57 Arunachie — 60 lire enpristrent en us seul mot — 
71 vus (ou vos) comme ailleurs et non vous — 101 croiz — 121 affliccions 
— 127 il non y — 129 veimes — 132 Lems. a q? si et non qui si — 134 
el de méme 247 j'imprimerais pernez — 157 Le ms. a Dutet non nt seulement 
— 163 Il n'est pis toujours faute de distinguer les n et les u du ms. ; toutefois 

 jedis ici,comme M. Schneegans, pur cen, qu'il n’y a pas lieu de corriger en ceu 
— 231 vendi #algré l'indication de l'appareil critique — 244 ambes comme 
au v. 213 et non ambez —- 310 nel e/ non nul — 323 poissez dans le ms. 
comme chez Jubinal — 342 entremectrai — 346 pleist ef non plaist — 351 
saicerai — 362 le vesque, coupe à conserver. — M. Schneegans, bien qu'il 
se soit proposé de « reproduire fidèlement le texte et les particularités dia- 
lectales et orthographiques » du ms., y a apporté quelques corrections for- 
melles systématiques qui ne me paraissent pas indispensables : c’est ainsi 
que le ms. écrit toujours Ore, bien que le mot ne compte que pour une syl- 
labe devant consonne comme devant voyelle, et de même wncore (v. 188), 
devant consonne, avec valeur disyllabique ; M. Schneegans corrige mor et 
or (v. 54, 153, 169, 212, 338, 365); il eût êté aussi simple d'indiquer dans 
l'introduction cette particularité grafhique et de la conserver dans le texte. 


Il est également inutile de corriger au v. 300 a icel bure en aivele b., et Ja 
+ 
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correction a dreit[e] bure au v.275 me parait aussi douteuse. M. Schueegans 
a par contre rejeté avec raison diverses corrections et fausses lectures de 
Jubinal : il n’était pas indispensable de les indiquer dans l'appareil cri- 
tique. 

Glossaire. — Le glossaire tient en 2 pages et tous les articles n’en sont pas 
indispensables, mais certains méritaient plus de développement ou de 
réserves. Aveire 112 est traduit par « vision » ; je pense que M. Schneegans 
y a reconnu arvoire « mensonge, illusion », mais comment ce sens s’ap- 
pliquerait-il au passage ? Il s’agit de Longin qui touche sa face de ses mains 
humides du sang du Christ, Et quant a ces oils le mist Dunt vit aveire. Ne 
vaut-il pas mieux lire a veire? — Bere 268 ne doit pas être traduit par 
« bière » : il ne peut s’agir que d’une « civière » sur laquelle on met le 
corps du Christ pour le porter au tombeau. — Deriver 190 n'est pas 
« détacher », mais « défaire la rivure » ; notre texte fournit le plus ancien 
exemple du mot, que le Dictionnaire général n'enregistre qu'au xvie s. — 
Diva 141 signifie plutôt « dis donc! » que « allons ! » — Gule 328 est mal 
traduit par « gueule » : il s’agit de prendre quelqu'un à la gorge. — Mes- 
creire 292 n’est pas « devenir mécréant », mais « être abusé ». — Pair 


- 342 ne peut pas se traduire par « compagnon » : il s’agit d’un des gardes 
du tombeau qui déclare : 


Si nuls i venge celeement 
Jeo m’entremectrai de lui prendre 
À men pair e a vus rendre. 


li est évident que nous avons affaire à l'expression a #710n poeir, avec une 
graphie réduite pour poair. — Present 252 est-il adverbe ou adjectif ? — 
Vals 194 est expliqué comme une forme du présent ind. de z'oloir, mais il 
s’agit ici de l’expression sivals (sevels) « du moins », et quelque étymolo- 
gie qu’on veuille donner à celle-ci, c’est ne rien expliquer, ou expliquer à 
faux, que de traduire à part le second élément et de le rattacher sémanti- 
quement à « vouloir ». — Le glossaire comprend trois noms propres : ce 
n'aurait été ni une grande peine ni une grande dépense de papier que de 
dresser l’index complet de ces noms (il y en a un peu plus de vingt) et 


cela n'aurait pas été tout à fait sans intérêt : ainsi Joseph salue Pilate céré- 
monieusement au nom de 


Dius qui des mains le rei Phraon 
Salva Moysen e Aaron 


et Pilate répond en invoquant 


Hercules qui occist le dragon 
E destruist le viel Gerion. 


La présence de ces noms mythologiques, notés par M. Schneegans dans son 
fhtroduction, l’aurait été aussi utilement dans un Index. 
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Introduction. — En dehors d’éclaircissements littéraires suffisants, M. Schnee- 
-gans examine sommairement la question des indications scéniques qui, on 
Je sait, sont dans la Résurrection rédigées en français et en vers ; M. Schnee- 
gans pense, avec M. Schumacher (Romania, XXXVII, 570 sq.), que ces 
passages narratifs étaient destinés aux acteurs et non aux spectateurs. Je 
ne me propose pas de reprendre ici cette question difficile : je note seu- 
lement que ces indications scéniques nomment ou désignent fréquemment 
des personnages que le spectateur aurait sans cela quelque peine à identifier ; 
p.ex. v. 353-5 : Dunt si cum il alerent la Un par veie lur demanda, ou 
précisent des jeux de scène peu clairs sans commentaire, p. ex. le 
miracle de Longin. Pour la forme métrique, M. Schneegans note seule- 
ment les irrégularités dans le nombre des syllabes et l’absence de la liaison 
des répliques par la rime, mais il ne dit rien des successions de rimes, qui 
sont cependant très caractéristiques. La Résurrection est en effet écrite en 
couplets rimés, mais il arrive fréquemment que 2 ou plusieurs couplets se 
suivent sur la même rime ou même que le poëte se soit exercé à des com- 
binaisons strophiques plus compliquées ; ces combinaisons sont d'ailleurs 
certainement conscientes et voulues, car elles correspondent Le plus souvent 
à des situations particulières dans la suite des scènes. C’est ce qui ressort 
clairement, me semble-t-il, du tableau suivant que M. Schneegans aurait 
dû nous donner : 
v. 29-36 sur 2 rimes : a@bb (Joseph) aabb (Pilate) ; ce sont les salutatiôns 
cérémonieuses dont nous parlions ci-dessus et qui commencent l’action. 
57-68 aaaaaaaa (Pilate) bbbb (Joseph); Pilate explique pourquoi il a laissé 
crucifier Jésus, c'est un véritable acte de contrition, auquel Joseph répond 
par l'affirmation de la miséricorde divine ; cela fait, Joseph revient à son 
sujet et dit simplement en rimes plates (69-72) le motif de sa visite. 

113-20 aaaa bbbb (Longin): ces deux strophes SApenRs les efflusions de 
Longin après le miracle qui lui rend la vue. 

133-6 aa (Pilate) au (Joseph) ; Pilate accorde À Joseph le corps de Jésus. 

137-40 aaaa ; il n’y a ici qu’une indication scénique et la succession des 4 
vers sur la même rime ne paraît pas avoir de raison. 

197-212 aaaa bbbb cccc ddd (Nicodème) d (Joseph) ; c’est l'acceptation par 
Nicodènme de la proposition de Joseph d’ensevelir le corps du Christ. 

227-38 aaauaa (Joseph) aabb:b (Nicodème); prière de Jaseph et réponse de 
Nicodème au pied de la Croix. 

25-66 aaaaaaaaaa ; prière de Nicodème pendant que l’on oint le corps du 
Seigneur. 

297-304 aa bhhh (1er garde) et 307-10 ccre (: 2e garde) ; c’est le serment de 
veiller sur la Sépulture. 

Ce n'est pas ici le lieu de tirer de ces indications et d’autres semblables des 
conclusions générales (cf. à ce sujet Romania, XLVIII, 46); j'ai voulu 
apporter seulement à l'édition de M. Schnecgans un complément que je 
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crois nécessaire :- l'éditeur n’a pas à entourer son texte de commentaires 
littéraires ou historiques toujours provisoires, mais il doit préparer le tra- 
vail du commentateur : en ce sens, le relevé précis des particularités 
métriques d’un texte, qui peut être fait une fois pour toutes, comme un 
index des noms ou un relevé des variantes, est du ressort de l'éditeur. — 
M. R. 


Handschrift 2597 : Herzog René von Anjou Livre du cuer d'Amours espris 
(Buch vom liebentbrannten Herzen), Miniaturen und Text herausgegeben und 
erläutert von O. SuiraL und E. WiNkLer ; Wien, Druck und Verlag der 
oesterreichischen Staatsdruckerei [Sonderabdruck], 1926 ; in folio, 51-209 
pages. — L'administration de la Bibliothèque nationale de Vienne a fait exé- 
cuter, en chromophototypie, une reproduction des seize feuillets du ms. 2597 
contenant des miniatures (et de deux autres feuilles ne contenant que du 
texte) . Comme cette luxueuse publication risque d'être fort peu répandue, 
je crois utile d’en signaler ici la partie philologique, due à M. E. Winkler. 
Le chap. I de l’Introduction (p. 1-29)est consacré à la tradition manuscrite 
et à la place qu’y occupe le manuscrit de Vienne (#). Celui-ci est l’ori- 
ginal de l’auteur, plusieurs fois remanié par lui-même ou sur ses indi- 
cations. Le ms. de notre Bibliothèque nationale (P) est une copie très 
fidèle de W sous sa forme primitive ; les quatre autres reproduisent les 
divers états du texte remanié, avec une fidélité très inégale : D (Vatican) et 
F (Arsenal) notamment l'ont très fortement abrégé. M. W. revient en pas- 
sant (p. 4-5) sur l'inscription dont s’est récemment occupé ici(XLIX, 582) 
M. Pierre Champion : c’est bien Charles d'Orléans, et non Charles V, qu'elle 
concerne, mais il suffit, pour obtenir un texte parfaitement correct et en 
accord avec cette interprétation, de corriger, à l’initiale du premier. mot, /e 
en De: il n’y a donc là qu’une simple erreur de rubricateur. — Le cha- 
pitre II (p. 30-51) est une étude de l'œuvre poétique de René d’Anjou, 
étude dont la partie essentielle est une analyse et une appréciation du 
naïf et laborieux récit contenu dans ce volume et dont le mérite n’est pas 
ici surfait : la seule originalité de l’ouvrage consiste à faire évoluer les 
personnages allégoriques du Roman de la Rose dans le cadre du plus banal 
des romans d'aventure et ce qu’elle peut avoir d'agrément ne suffit pas à 
compenser l'accablante prolixité du style. M. W. montre que la pastorale 
assez gracieuse, mais bien prolixe, elle aussi, de Regnaull et Jehanneton n'est 
pas l’œuvre de René, mais lui a été offerte par un de ses familiers, à l’occa- 
sion de son mariage avec Jeanne de Laval. Comme d’autres savants, il lui 
dénie aussi la paternité de l’Abuzé en court. 





1. On y à joint celle de quelques feuillets du ms. 2617,. contenant la 
Théséide de Boccace, illustrée de miniatures que M. Smital attribue au même 
artiste. | 
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Ces deux chapitres sont placés en tête du tome L Au tome II est annexée 
une édition du texte, où M. W. n'a corrigé que les fautes les plus évidentes, 
soit en s’aidant des autres mss., soit par conjecture. Viennent enfin deux 
séries de notes : les premières (p. 173-84) contiennent une description 
très minutieuse du ms. et des retouches qu'il a subies; les autres (p. 185- 
208), qui portent sur la langue et le stvle, sont plutôt destinées aux 
« laïques » qu'aux philologues. M. W. a renoncé avec raison à rédiger un 
glossaire complet; on regrette toutefois qu'il n'ait pas dressé la liste de 
quelque vingt ou trente mots intéressants, manquant presque tous à Gode- 
frov, qui a dépouillé ce texte très négligemment. Parmi ceux-ci je citerai 
quelques italianismes, curieux à cette date (1457): uspregier (65, 5) « trai- 
ter avec rudesse »; campepier (116, 3) « tenir la campagne », diane (159, 
21) « étoile du matin », deux hispanismes : aldarpue (187, 2) et t'arer 
(139, 36), et quelques mots uniques ou rares : behaignon (187, 7) « bohé- 
mien », espalatre (32, 10) « délabré » (en parlant d’une maison), fessées 
(mains) (57, 8 et 120, 11) « mains jointes », à quoquedens (28, 2) « en 
claquant des dents », rerin (7, 7), dérivé probable de vair. — Empraint 
(39, 18) est à corriger en empaint; cassé (40, 29) et tanne (59, 9) doivent 
être lus casse, tanné ; Sermonie(208, 3) n’est pas le nom de la mère d'Ovide, 
mais celui de sa ville natale (Sulmono); donssiel (260, 3) est à corriger en 
doussiel (voy. God. dossel) ; le quenellier (275, 13) est simplement l'arbre à 
cannelle. Un assez grand nombre de vers faux auraïent dû être corrigés, 
parce qu'ils pouvaient l'être à coup sûr. — A. JEANROY. 

Les ivoires gothiques français, par R. KoEcHuix ; Paris, Picard, 1924 ; 3 vol. 
in-4, VII-549 et 507 pages et 231 planches. — Cette importante publica- 
tion doit être signalée ici en raison du grand nombre d’ivoires à sujets 
apparentés aux œuvres littéraires. Des trois volumes de M. K., le pre- 
mier est une étude classée d'après la nature des objets en ivoire : religieux 
ou profanes, diptyques, statuettes, miroirs, tablettes, coffrets, etc. ; on y 
trouvera des renseignements sur les thèmes interprétés par les ivoiriers et 
les œuvres littéraires auxquelles ils se rattachent ; le second est un catalogue 
complet des ivoires conservés, établi sur le plan de l'étude du premier 
volume : on vtrouvera pour chaque pièce l'interprétation probable ou pos- 
sible des sujets traités, avec renvoi aux indications générales du 1. I ; ke 
troisième volume est un recueil de planches : les philologues auraient eu 
plaisir à trouver en plus grand nombre les reproductions des ivoires à 

. sujet littéraire. Dans l'ensemble les ivoires à sujet religieux sont de beau- 
coup les plus nombreux ; mème des objets tels que les valves de miroir ou 
les peignes ne sont pas toujours décorés de scènes profanes. M. K. a pu 

. cependant décrire environ 400 ivoires d'origine française et présentant des 
sujets profanes. La mode des menus objets d'ivoire semble avoir persisté 
en France de la fin du xirre siècle au milieu du xve et la plupart des 
ivoires qui nous sont parvenus appartiennent à la seconde moitié du x1vre : 
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ce sont des valves de boîtes à miroir, des manches de gravoir ou de cou- 
teaux, des peignes, des plaques et couvertures de tablettes à écrire, enfin, 
et ce sont pour nous les plus intéressants, des coffrets. Parmi les sujets 
religieux en rapport particulier avec les œuvres littéraires je signalerai les 
nos 254 et 1216 (l'Enfant prodigue), 255, 1149 et 1248 (Histoire de saint 
Eustache), 346 bis et ter et 529 quater (Thomas Becket). Des sujets profanes, 
beaucoup sont des scènes de genre très intéressantes pour l'illustration 
d'œuvres romanesques, mais qui ne peuvent être rapportées précisément à 
aucune de ces œuvres : conversations galantes, déclarations, rendez-vous, 
offrande du cœur, amant couronné, chevauchées, chasses, je d'échecs, 
main chaude, tournois, ou bien dés allégories dont les analogues littéraires 
sont multiples : Dieu d'Amour, Château d'Amour, Siège du Château 
d'Amour, Fontaine de Jouvence, etc. D'autre part des sujets, évidemment 
romanesques, n'ont pu être identifiés jusqu'ici avec certitude : je citerai 
notamment les nos 1062 à 1066, 1207, 1213, 1214, 1312, 1313, que je 
signale à la sagacité de nos lecteurs. Voici par contre toute une série de 
thèmes littéraires bien définis que viennent illustrer un certain nombre des 
ivoires étudiés par M. K. : 

Pyrame et Thisbé (nos 1212, 1285, 1287, 1297, 1299). 

Jugement de Päris (1244, mais c’est peut-être plutôt la légende du roi de 
Mercie). 

Aristote et la courtisane (1138, 1140, 1281 à 1287, 1297). 

Châtelaine de Vergi (1301 à 1309). 

Chevalier au cygne (1310 bis). 

Lancelot (1281 à 1286, 1288). 

Perceval et Gauvain, notamment le thème du pont de l'épée et celui de Gau 
vain sur le lit périlleux (1061, 1201, 1281 à 1286, 1288, 1290, 1247 bis, 
1310). 

Queste du Graal : Galaad et le vieillard (1281 à 1284, 1288, 1298). 

Tristan et Iseut, notamment Tristan, Iseut et Marc à la fontaine (1058 à 1060, 
1137, 1281 à 1286, r311 ; voir aussi 1161). — M. KR. 
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Un volume in-8 raisin, 360 pages, 144 figures et 3 planches en couleur... . 65 fr. 
Le tome Ier, un volume in-8, Lvnr + 246 pages, avec 2 cartes, ._,...... 40 fr. 
Les deux volumes pris ensemble, . CHER LANTA + 400 fr. 


7 È 
En distribution : 


Œuvres complètes de Prosper Mérimée, publiées sous la direction de Pierre 
TRAHARD et Édouard CHAMPION — THÉËATRE DE CLARA GazuL, comédie espa- 
gnole. Texte établi et annoté par Pierre TRAHARD. Un fort volume in-8 carré, avec 
4 fac-similés hors texte. Sur Japon impérial : 280 fr.: sur Arches : 120 fr. ; sur 
Lafuma au filigrane de Mérimée : 60 fr. — LETTRES À ViorLer-Le-Duc. Documents 
inédits (1839-1870). Texte établi et annoté par Pierre TRAHARD. — Un fort 
volume äin-8 carré, avec $ fac-similés hors texte. Sur Japon impérial : 250 fr. ; 
sur Arches : 420 fr. ; sur Lafuma filigrané : 60 fr. — Tirage limité à 25 exemplaires 
sur Japon, 100 exemplaires sur Arches et 1100 exemplaires sur papier pur fl des 

| papeteries Lafuma. L'édition formera environ 30 volumes qui ne se vendent pas 

D: séparément, 


D: o Déjà paru dans la Bibliothèque Mérimée : 


La Jeunesse de Prosper Mérimée (1803-1834), par Pierre TrAHARD. Deux forts 
{., volumes in-8 carré, avec 4 fac-similés hors texte. Sur Japon impérial : 450 fr. = 
sur Arches : 240 fr. : sur Lafuma : 72 fr. 





| Œuvres complètes de Gérard de Nerval, publiées sous la direction d’Aristidé MARIE, 
Jules Marsax et Édouard CHAMPION. — Perirs CHATEAUX DE BOHÈME, Texteétabli 
étannoté par Jules MARSAN. Sur Japon impérial, 200 fr. : sur Arches, 75 fr. ; 
.. sur Lafuma au filigrane de Nerval, 45 fr. — BIBLIOGRAPHIE DES ŒUVRES DE GÉRARD 
! DE NERVAL, par Aristide MARIE. Sur Japon impérial, 225 fr. ; sur Arches, 80 fr. : 
sur Lafuma filigrané, 60 fr. — Pierre Aupiar. L'Aurélia de Gérard de Nerval. 
Sur Japon impérial, 400 fr. : sur Arches, 30 fr. ; sur Lafuma filigrané, 20 fr. 
L'édition formera environ 20 volumes qui ne se vendent pas séparément. 


Prochainement : | 
Œuvres complètes de Stendhal publiées sous la direction de Paul ARBELET et 
cdouard CHAMPION — LüCIEN strindt Texte établi et annoté par Henry 
DEBRAYE. — Tome 1 (avec préface de Paul VALÉRY). — Tome Il. Déjà paru. = 
Tomes III et IV. — Les tomes I, 1II et IV seront distribués en même. temps. 
L'édition est entièrement souscrite sur tous les papiers. 


MACON, PROTAT FRÈRES, IMPRIMEURS — MCMXXVIT 
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